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CHAPITRE  XCIX. 

Négociations  de  Louis  XII  en  Italie.  Suite 
de  la  guerre  de  Pise  ;  cette  ville  abandonnée 
par  les  f^énitiens  continue  à  se  défendre. 
Conquête  du  duché  de  Milan  par  les  Fran* 
çais  >•  Ijouis  Sforzay  rentre  au  bout  de  cinq 
mois,  mais  il  est  trahi  par  les  Suisses  j  et  fait 
prisonnier  à  Nouarre^ 

149S  *«  iffOO» 

Au  moment  où  SaVbnaroIe,  abandonné  par  la  oLkr,  xcix. 
faveur  populaire  ,  voyoit  les  révélations  dont'    1498. 
il  avoit  long-temps  entretenu  ses  fidèles  à  Flo- 
rence, se  changer  en  accusations  contre  lui;  la 
plus  importante.de  ses  prophéties  sembloit  re-. 
cevoir  son  accomplissement.  Il  avoit  annoncé  à 
Charles  VIII  que  Dieu  l'avoit  choisi  pour  déli- 
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iP.xcix.  vrer  l'Italie  de  ses  tyrans,  et  réforraer  J'Église. 

1498.  dès  lors  il  n'aVoit  pas  cesse  de  lui  reprocher,  au 
nom  du  ciel  irrité,  la  lenteur  qu'il  apportoit  à 
raccomplissement  de  ce  grand  ouvrage,  et  de  le 
menacer  d'une  punition  exemplaire.  Il  avoit 
voulu  faire  reconnoître  le  commencement  de 
cette  punition  dans  la  mort  successive  des  deux 
dauphins  ,  que  Charles  perdit  en  bas  âge  ;  mais 
un  nouveau  châtiment,  disoit-il,  raenacoit 
encore  le  monarque  abandonné  à  ses  plaisirs , 
et  le  jour  même  où  Savonarole  devoit  faire  sur 
la  place  de  TIorence,'la  terrible  épreuve  de  sa 
doctrine,  en  envoyant  Dominique  Bonvicini, 
son.  disciple,  au  milieu  d'un  bûcher  ardent  ;  lé 
7  avril  1498,  veille  du  dimanche  des  Rameaux , 
Charles  VIII  fut  frappe  d'apoplexie  dans  son 
château  d'Amboise;  on  ne  put  point  le  trans- 
porter hok's  de  la  galerie  où  il  se  trouvoit-  alors , 
passage  souillé  d'immondices ,  et  le  plus  dés- 
honnête  lieu  de  léans  y  dit  Comines  ;  on  l'y 
étendit  sur  un  lit  de  paille,  et  il  y  mourut  au 
bout  de  neuf  heures  (1). 

Oiarles  VIII  ne  laissoit  .point  d'enfans,  et  sa 
couronne  passoit  à  Louis  d'Orléans, le  plus  pro- 
chain des  princes  du  sang.  Celui-ci  étoit  né  à 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  Vin,  ch.  XXV,  p.  43i. 
—  Fr.  Belcarii  Comment,  Mer,  Gàllic.  L.  VII,  p.  21 3.  —  Fr, 
Guicoiardinû  Lib.  IIÏ,  p.  187. -—^r^.  Ferroni  Burdig,  L».  IIj 

pn33. 
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BJois  le  37  juin  1462;  il  étoit  fils  <lc  Charles,  cBiP.i.n» 
petit-fils  de  Louis,  Tépoiix  de  Valenline  Vis-  1498. 
conti,  et  arrière-petit-fils  de  Charles  V.  Ccprirtcc, 
quoique  gendre  de  Louis  XI ,  et  plus  proche 
héritier  du  trône,  avoit  vécu  dans  l'advei-silc  ; 
il  s'étoit  mis  à  plusieurs  reprises  à  la  tdte  des 
partis  mécontens  en  France;  il  avoit  éprouve 
tour  à  tour  la  prison  et  Fexil ,  et  il  avoit  reçu 
de  la  fortune  la  seule  éducation  qui  puisse  faire 
que  les  rois  sentent  comme  des  hommes.  H  étoit 
déjà  âgé  de  trente-six  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Louis  XII  ;  et  quoique 
son  esprit  ne  fût  ni  vaste ,  ni  susceptible  d'une 
longue  contention ,  quoiqu'il  eût  donné  à  con- 
noître  sa  propre  foiblesse,  par  le  besoin  con- 
stant qu'il  avoit  eu  d'un  favori,  il  inspiroit  ce- 
pendant aux  états  voisins  bien  plus  de  consi- 
dération et  de  crainte  que  Charles  VIIl ,  dont 
on  avoit  appris  à  connoîlre  l'extrême  inconsé- 
quence et  l'inapplication  (1). 

Mais  c'étoit  surtout  aux  Italiens  que  Louis  XIÏ 
pouvoit  causer  de  l'appréhension  en  montant 
sur  le  trône.  Il  n'a  voit  jamais  cessé  d'invoquer 
les  droits  de  Valentine  Visconli  son  aïeule  sur 
l'héritage  de  Milan.  Pour  que  ces  droits  pré- 
tendus eussent  quelque  validité,  il  auroit  fallu 
cependant  que  la  souveraineté  de  Milan  fût  uu 

(i)  fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  191. 
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mjjf.  xçnt.  héritage  dévolu  nécessairement  des  pères  aux 
ï49^.  «nfans  ,  et  non  une  seigneurie  italienne ,  où  le 
droit  du  prince  n'étoit  fondé  que  sur  Tacqùies- 
cement  présumé  du  peuple.  Il  auroit  fallu  en- 
core que  cet  héritage  pût  tomber  en  quenouille , 
ce  qui  étoit  aussi  contraire  au  droit  français 
qu'au  droit  italien.  Charles  duc  d^Orléans ,  père 
de  Louis  XII ,  alternativement  prisonnier  des 
Anglois ,  et  chef  de  paçti  dans  les  guerres  civiles 
-de  France,  n'^  voit  point  pu  faire  valoir  ses  pré- 
tentions par  les  armes  ;  à  sa  mort  son  fils  n'a- 
voit  que  trois  ans.  Louis  XI  cependant  s'étoit 
allié  avec  les  Sforza  ;  Charles  VIII  avoit  persisté 
dans  la  même  alliance,  et  loin  de  seconder  les 
réclamations  de  son  cousin  sur  le  duché  de 
Milan ,  c'étoit  sur  l'appui  de  Louis-le-Maure , 
fils  de  François  Sforza,  qu'il  avoit  le  plus  compté, 
lorsqu'il  avoit  entrepris  son  expédition  en  lia- 
,lie.  Après  avoir  éprouvé  la  mauvaise  foi  de  ce 
prince,  il  n'avoit  point  encore  voulu  lui  ôter 
tout  espoir  de  réconciliation  ;  tandis  qu'au  con- 
traire il  avoit  manifesté  de  la  défiance  et  de  la 
jalousie  contre  le  d  uc  d'Orléans ,  lorsque  celui-ci, 
pendant  son  séjour  à  Asti,  avoil  menacé  le  . 
.  Milanez  d'une  invasion.  Mais  Louis  XII ,  en 
montant  sur  le  trône  annonça  aussitôt  les  préten- 
tions qu'on  Favoit  si  long-temps  empêché  de 
faire  valoir.  Il  ajouta  au  titre  de  roi  de  France 
ceux  de  duc  de  Milan  ^  et  roi  des  Deux-Siciles 
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et  de  Jérusalem  ,  et  il  ne  dissimula  pas  qu'il  oat.  smi 
comptoit  soutenir  ces  titres  avec  toutes  les  forces     U9** 
d'un  paissant  empire  (i). 

Tant  de  passions  agitoient  alors  Vltalie,  que 
cette  seconde  invasion  des  Français ,  qui  après 
Fépreuve  qu'on  avoit  fidte  de  la  première ,  de- 
voit  être  redoutée  de  tout  le  monde,  ëtoit  de- 
venue au  contraire  l'espoir  de  plusieurs  puis* 
sants  états  ;  en  sorte  qu'avant  de  Fentreprendre 
Louis  XII  trouva  Je  moyen  de  changer  le  sys- 
tème des  alliances  de  son  prédécesseur  ,  et  de 
s'assurer  d'utiles  coopérateurs  pour  lesconquc^tes 
qu'il  méditoit* 

La  guerre  de  Pise ,  qui  étoit  demeurée  allu- 
mée comme  un  flambeau  destiné  à  exciter  un 
nouvel  incendie,  avoit  plus  contribué  qu'au- 
cune autre  circonstance  à  changer  les  affections 
des  divers  partis.  Cette  guerre  avoit  ruiné  les 
Florentins ,  elle  leur  avoit  fait  éprouver  toute 
la  mauvaise  foi  de  Charles  YIII  et  de  ses  lieu* 
tenans ,  elle  leur  avoit  laissé  le  vif  regret  de 
s'être  fiés  aux  promesses  de  la  France.  La  même 
guerre,  après  avoir  flatfé  vivement  fes  espé- 
rances de  Louis-le-Maure ,  ne  promettok  plus 
qu'à  ses  rivaux  le  prix  auquel  il  prétendoit  lui- 
Hiême.  Il  étoit  trompé  pour  la  seconde  fois  par 
ses  propres  calculs ,  en  suivant  cette  politique 


ll\  Fr^Belcarii  Comm,  Rer^GaiUp»  L.  YIHi:p.ai64 
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cHAP.:\ciit.  astucieuse  dont  il  se  glorifioitjtant;  et  il  com* 
1498,     raexiçoit  à  désirer  de  se  rapprocher  des  Floren- 
'  tins ,  pour  chasser  de  Pisc  les  Vénitiens ,  après 

avoir  en  quelque  sorte  donné  lui-^méme  cette 
ville  à  ces  derniers.  D'autre  part,  les  Vénitiens 
quise.vantoient  d'avoir  défendu,  d'avoir  sauvé 
deux  fois  Louis-le-Maure ,  ressentoient  tant  d^in^ 
dignation  tle  ce  qu'il&appeloiçnt  son  ingratitude  ^ 
qu'ils  étoient  disposés  à  commettre,  pour  se  .ven- 
ger de  lui,  la  même  faute  qu'on  lui  avoit  si 
vivement  reprochée  ,  et  à  li^i  susciter  un  an- 
tagoniste plus  puissant  qu'eux  et  que  lui  (i). 

En  effet ,  à  peine  eurent-ils  appris  la  mort  de 
Charles  VIII,  qu^ils  ordonnèrent. au  secrétaire 
de  leur  république  résident  à  X^rin,  de  passer 
auprès  de  son  successeur  :  bientôt  ils  le  firent 
suivre  paç  trois  ambassadeurs  chargés  d'excuser 
les  hostilités  précédentes ,  e,t  de  leS:faire  consi- 
dérer comme  conséquences  d'une  querelle  ter* 
n^inée  par  la  mort  du  dernier  roi.  Le  pape,  qui 
vers  le  même  temps  avoitrésolu  de  dégager  son 
fils.  César  Borgia  des  ordres  sacrés ,  et  de  le  faire 
passer  du  rang  de  cardinal  à  celui  de  prince  tem^ 
porel ,  saisit  de  son  côté  ^  avec  empressement , 
cette  Qcçasiion.  d'excifeef  de  ^nouvelles  guerres  , 
^l  (Je  vendre  tout  ensemble  à  un  puissant  allié, 
l'appui ''de  sa  souveraineté  temporelle,  et  lea 

(1)  F/\  Guicciardini.  Lib.  ÎV,  p»  igS.  —  Iv*.  Relcarii  Con^^ 
I7ie/i/flr.  Lib.  VJH'f  p.  ai7. 
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grâces  spirituelles  dont  il  disposoit.  Il  saroit  qnc  cair.  bus 
le  roi  de  France  avoit  besoin  de  loi  pour  «ilis-  1^98. 
faire  à  la  fois  ses  passions  et  sa  politique;  que 
marié  depuis  vingt  ans  à  une  fille  de  Louis  XI, 
qu'il  n'avoit  jamais  aimée  ,  il  désirait  se  séparer 
d^elle  ;  qu'amoureux  depuis  long-temps  aussi  de 
la  veuve  de  son  prédécesseur,  il  désiroit  Tépou- 
ser ,  et  conserver  ainsi  la  Bretagne  à  la  France. 
Alexandre  TI  pouvoit  seul  sanctionner  ce  di* 
vorce  et  cette  union  nouvelle  ;  il  le  fît  offrir  par 
ses  ambassadeurs,  et  il  comptoit  bien  mettre  à 
un  prix  élevé  le  scandale  qu'il  donneroit  aîtisi 
à  la  chrétienté.  Les  Florentins  envoyèrent  de 
leur  côté  des  ambassadeurs  à  Louis  XII,  pour 
confirmer  leur  ancienne  alliance ,  et  rappeler  à 
sa  mémoire  tout  ce  qu^ils  venoienl  de  souffrir 
pour  la  cause  française.  Tous  ces  ambassadeurs 
furent  également  bien  reçus  par  le  nouveau  roi  ; 
il  entama  avec  tùûs  des  i^égociations  ,  bien  flé- 
cidé  cependant  a  ne  point  tenter  d'expédition 
en  Italie,  qn'il  n'eut  auparavant  assuré  les  fron- 
tières françaises  par  de  nouveaux  traités  avec 
tous  ses  voisins  (1). 

En  effet,  il  consacra  la  première  année  de 
son  règne  au  soin  de  l'administration  intérieure 
de  ses  états,  et  à  des  négociations  étrangères  qui 
demeurèrent  ensevelies  dans  le  silence  du  ca- 

(1)  Fr.  CuicciardinL  Lib.  IV,  p.  194.  —  Cronîca  Veneta* 
T.  XXIV ,  Rer,  llalic.  p.  43.  —  Jrn,  PerronL  L.  Uï ,  p.  $6. 
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CHAP.  xcix.  binet.  On  put  seulement  juger  que  celles  qu'il 
1498.  entretenoit  avec  le  pape  ,  avoient  eu  pouir 
résultat  un  complet  rapprochement  des  deux 
^cours ,  lorsqu'on  vit  Georges  d'Amboise,  favori 
de  Louis  XII ,  et  archevêque  de  Rouen  ^  rece-» 
voir  le  17  septembre  le  chapeau  de  cardinal. 
Pans  le  mois  suivant  César  Borgia  renonça  en 
plein  consistoire  à  la  pourpre  romaine ,  prenant 
pour  prétexté  la  violence  que  lui  avoit  faite  son 
père  pour  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Il 
partit  ensuite  pour  la  France,  afin  d'y  traiter  au 
nom  d'Alexandre  le  divorce  du  roi.  Peu  s'en 
fallut  cependant  que  pour  avoir  usé  de  trop  de 
finesse  ,  il  ne  perdît  le  prix  auquel  il  espéroit 
vendre  cette  grâce.  Il  prétendit  n'avoir  point 
apporté  la  bulle  du  pape  qui  annulloit  le  précé- 
dent mariage  de  Louis.  Celui-ci ,  averti  par  Fé vê- 
que  de  Cettes  que  la  bulle  étoit  expédiée  y  au 
lieu  d'exiger  qu'elle  lui  fût  remise,  fit  pronon-» 
cer  le  divorce  le  i  a  décembre  1498 ,  par  les  jiiges 
ecclésiastiques  qu'il  tenoil  sous  sa  dépendance j 
et  passa  le  8  janvier  ï499j  ^  de  secondes  noces 
avec  Anne  de  Bretagne.  César  Borgia  se  hâta 
alors  de  se  réconcilier  avec  le  roi ,  de  signer  le 
traité  en  discussion  entre  eux,  et  de  lui  remet- 
tre la  bulle  de  son  père;  en  échange  il  reçut  dq 
Louis  le  duché  de  Valence  en  Dauphiné,  et  il 
prit  le  titre  de  duc  de  Valentinois,  au  lieu  de 
celui  de  cardinal  évêque  de  Valence  en  Espagne, 
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qa'ilaToitpoTté)usqaealor8.  Mais  il  ne  pardonna  «sa»,  sr 
point  à  l'évêque  de  Cettes  d'avoir  révélé  au  roi  1^38. 
aon  secret  ,  et  de  lui  avoir  fait  comprendre 
qu'une  fois  la  bulle  expédiée ,  encore  qu'elle  ne 
lui  fût  pas  délivrée,  sa  conscience  devoit  être 
en  repos.  L'évêque  de  Cettes  mourut  peu  après, 
empoisonné  par  Borgia  (1). 

Fendant  que  Louis  XII  formoit  des  alliances 
nouvelles  en  Italie ,  et  qu'il  se  préparoit  à  y 
porter  ses  armes,  la  guerre  se  continuoit  en 
Toscane;  elleavoit  recommencé  autour  de  Pise, 
dès  le  mois  d'octobre  i497  «  ^  Tépoque  où  a  voit 
fini  l'armistice  stipulé  par  les  rois  de  France  et 
d'Espagne  ;  cependant  elle  n'avoit  été  marquée  . 
par  aucun  événement  de  quelque  importance 
jusqu'au  mois  de  mai  J498»  Les  Pisans  à  cette 
époque  envoyèrent  Jacob  Savorgnano,  capitaine 
vénitien  à  leur  solde,  dans  l'état  de  Yolterra 
pour  le  ravager.  Il  en  revenoit  chargé  de  butin , 
avec  sept  cents  cbevanx  et  mille  fantassins , 
lorsqu'il  fut  attaqué  près  de  San  Régolo,  par  le 
comte  Rinuccîo  de  Marciano ,  et  par  Guillaume 

(1)  JV.  GuicciardinU  Lib.  IV,  p.  aoy.  —  Jacopo  Nardi  hiaU 
JFior.  Lib.  III,  p.  96.  —  Macchiavelli  Frammenti  isior.  p.  lay. 
—  lies  Annales  ecclésiaMiques  de  Kaynaldo»  sopt  d'ane  l^rtèreté 
extré  me  ffor  ce  divorce  et  sur  toutes  ces  transactions  scandalenses  ; 
Faotenr  se  Contente  de  rapporter  le  teste  de  l'historien  français 
Ferronîus ,  ad  Ann,  1498 ,  §.  4  et  5  ,  T.  XIX  t  p-  47i*  L'éréque 
dç  Beaucaire  est  fort  court  aussi.  Comment,  Rer,  Gallic»  L*  VXII , 
p.  aafl.  —  Fr,  Ftrrçni  Rer.  Gatlic^  Lib.  lïï,  p.  Sy. 
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CTJLP.  xcix.  des  Pazzi ,  généraux  des  Florentins.  II  fut  mis  en 
J498;  déroute  ;  mais  tandis  que  les  vainqueurs  éf oient 
occupés  au  pillage  ,  ilà  furent  attaqués  a  leur 
tour  par  Thomas  Zéno,  quiarrivoit  de  Piseavec 
cent  cinquante  clievaux  seulement ,  et  qui  pro- 
fitant de  leur  désordre,  délivra  léors  prison-^ 
niers,  reprit  leur  butin,  etles  tailla  en  pièces  (i); 
Les  Florentins  perdirent  beaucoup  de  monde 
dans  cette  affaire,  et  comme  leurs  deux  généraux 
s'accusoient  réciproquement  d'avoir  attiré  ce 
malheur  par  leur  faute  ,  la  république  donna 
le  6  juin  le  commandement  de  ses  forces  à  un 
chef  plus  célèbre,  mais  dont  l'ambition  pou  voit 
aussi  inspirer  plus  de  craintes  ;  elle  cîioisit  Paul 
Vitelli  de  Città  di  Caste! lo ,  qui  passait  pour 
avoir  acquis  dans  l'armée  française  là  connoîs- 
.  sance  de  tous  les  progrès  que  les  Ultramon tains 
avoient  fait  faire  à  Fart  de  là  guerre  (2).  Cette 
même  déroute  détermina  Louis-le-Maùre  à  se- 
courir efficacement  les  Florentins ,  poui^  lés  èm- 
pêclierdefairela  paix, et  délaisser  les  Vénitiens 
s'établir  définilivemèïit  à  Pise:  Il  leur  envoya 
trois  cents  arbalétriers  j.  il  prit  à  sa  splde  en 

(t)  Fr.  Guicûiardini.lAh*  IV,  p.  194.  —  Sciptcitê  j4mmirato.' 
L.  XXVn,  p*  348.  -^Macchiavelii  Framm.  isior,  p.  71*  — 
Peiri  Bembi  hiêt.  f^tntette,  L.  IV,  p.  7 3. 

(2)  Jâc.  Nardi  hhî.  Fior,  L.  III ,  p.  87.  ~  Chroniche  di  Pisa  ; 
di  Jacopo  jérrosti,  in  archivio  Pi&ano  ms8*°,  i  vol.  fol.  p.  ao6* 
—  Macchiavelii  il  Prîncip,  CL.  XII ,  p.  285. 
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commun  avec  eux  Jean-* Paul  Baglione  ,  sei-  ciur.sri« 
gneur  dePérouse ,  et  le  seigacur  de  Piumbino,     U98. 
et  il  leur  prêta  en  différentes  fois  )usqu'à  U 
somme  de  trois  cent  mille  ducats  (i). 

Les  Yénitiens  avoient  alors  dans  Pise ,  sous 
les  ordres  de  Maupo  IVIartinengo,  quatre  cents 
gendarmes  ,.huit  cents  Stradiotes,  et  deux  mille 
fantassins.  Ils  n'avoient  éprouvé  jusque  alors  au- 
cune  difficulté  à  faire  passer  des  renturts  à  cette 
armée  ^  mais  le  duc  de  Milan  y  en  embrassant  ou* 
vertement  l'alliance  des  Florentins  y  refusa  le 
passage  aux  troupes  qui  marchuie^t  pour  les 
coDxbattre.  Il  engagea  Jean  Benlivqglio,  seigneur 
de  Bologne ,  à  preivite  la  même  détermination  ; 
Catherine  Sforza ,  m^re  d'Octavien  Biario,  sei- 
gneur d'imola  et  de  Fqrli,.  e)L  la  ré]>ublique  de 
Lacques,  suivirent  cet  exemple,  et  la  route  la 
plus  directe  que  snivoieut  les  troupes  véni^ 
tiennes  pour  se  rendre  à  Pise ,  par  le  Ferrarois , 
le  Modénois  et  l'état  -de  Luçqp^^  leur  fut  ainsi 
fermée  ;  le  duc  de  Milan  se  chargea  d'empêcher 
les  Génois  de  donner  passage  aq;s:  ennemis  de 
ses  alliés  (^2).  La  route  de  Romagne  paroissoil  éga- 
lement fermée  par  Bentivoglio  et  Riario  ;  mais 
comme  ces  petits  {Mrinces  pouvoienl  craindre  de 

-   (j)    Fr.  GuiçciardinL  Lib.   IV  ,  p.  195.  '^^TAri  Bemhi  hist. 
Ven,   Iiib.  IV,  p."  76.  —  Croniea  Vnfuta.  T4  XXIV,  p.  Sa. 

(2)  Franc,  Guicciardini\  Lib:  TV,  p.  igy:  -^  t^elri  Benibi  hiat. 
F  en,  Lib.  IV,  p.  74. 
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«HAP.  rcix.  se  compromettre  avec  la  puissante  république 
1498.  de  Venise,  les  Florentins  pour  éviter  qu'on  ne 
pût  tourner  leurs  frontières ,  voulurent  aussi 
s'assurer  de  la  neutralité  de  Sienne,  afin  de 
n'avoir  aucun  ennemi  pour  voisin.  Ils  signèrent 
une  trêve  de  cinq  ans  avec  Pandolfe  Pétruccî, 
qui  par  îe  seul  crédit  de  la  garnison  de  Sienne 
dont  il  étoit  capitaine ,  s'éfevoit  à  la  tyrannie 
dans  cette  république  (i). 

Les  Florentins, -après  avoir  ôté  aux  Pisans 
toute  communication  avec  leurs  alliés,  firent 
marcher  contre  eux ,  sous  les  ordres  de  Paul  Vi* 
telli ,  des  forces  supérieures  à  celles  quecomman- 
'  doit  Martiiiengo.  Celui-ci  fut  fort  maltraité  dan» 
une  embuscade  où  il  tomba  près  de  Cascina;  il 
abandonna  ensuite  la  campagne ,  et  VitelK  sui^ 
vant  la  rive  droite  de  TArno ,  soumit  les  châ- 
teaux de  Buti ,  Calcinaia  ,  Vico  Pisano ,  et  la 
vallée  de  Calci;  c'est  la  partie  tout  à  la  fois  la 
plus  riche  et  la  plus  facile  à  défendre  du  terri- 
toire de  Pise,  puisqu'elle  est  fortifiée  par  les 
escarpemens  des  monts  de  Saint-Julien,  et  par 
les  eaux  du  lac  de  Bientina  (2)^ 

.    (]}  Oriando  Maîayolii  9toria  di  Siena^.V^jFU  Ul,  tàh^Yl,, 
f.  104. 

(a)  Scipione  AmmircUo^  Lib.i  XXVII,  p.  349.  —  Fr^Guic-^ 
ciardini.  Lib.IV.,  p»  198.  —  Jacopo  Nardù  Lib»III^  p^SS...-^ 
Cron»  di  Pisa  di  Jac.  Jrraslû  f.  207.. 
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Les  Ténitiens ,  qui  avoient  pris  les  Pisans  tmtr.  xm 
sous  leur  protection  y  étoient  bien  résolus  à  ne  i^  jS. 
pas  les  laisser  sans  secours.  Aucun  cliemin  no 
leur,  étoit  ouvert  pour  arriver  sur  le  terriUûre 
de  Pise ,  mais  il  leur  en  restoit  un  pour  par- 
venir jusqu'aux  frontières  des  Florentins.  Le 
seigneur  de  Faenza  avoit  reconnu  leur  prolcc* 
lion,  et  ne  pou  voit  leur  refuser  le  passage  par 
le  val  de  Lamone ,  qui  dépendoit  de  lui.  Charles 
Orsini  et  Barthélémy  d'Alviano,  partant  de  la 
Romagne  vénitienne,  arrivèrent  par  cette  route 
jusqu'à  Marradi ,  château-fort  qui  leur  fermoit 
l'entrée  de  la  Romagne  toscane.  Pierre  et  Julien 
de  Médîcis ,  toujours  prêts  à  se  pindre  à  tous 
les  ennemis  de  leur  patrie,  dans  l'espérance  d'y 
rentrera  la  suite  des  armées  étrangères,  s  etoient 
rendus  au  camp  vénitien,  et  avoient  promis  à 
ses  chefs  qu'ils  trouveroient  des  traîtres  parmi 
les  commandans  florentins  des  châteaux  de 
l'Apennin ,  où  ils  ne  pou  voient  manquer  de  ren- 
contrer quelques  anciens  partisans  de  leur  fa* 
mille.  En  effet,  la  bourgade  de  Marradi,  devant 
laquelle  ib  se  présentèrent  au  mois  de  sep* 
tembre,  leur  fut  livrée  sans  résistance;  mais  la 
citadelle,  nommée  Castiglione,  qui  commande 
cette  bourgade,  et  qui  ferme  le  chemin  pour 
entrer  en  Toscane,  fut  défendue  avec  obstina- 
tion par  Dionigi  Naldo  ;  et  cette  résistance  donna 
aux  Florentins  le  temps  de  rassembler  de  c# 
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ciiAP.xcix.  côté  les  troupes  qui  dévoient  les  protéger  (i). 
1 498.  Pendant  que  l'armée  vénitienne  étoit  arrêtée 
dans  les  Apennins ,  celle  des  Florentins ,  com- 
mandée par  Paul  Vitelli,  continuoit  avec  succès 
ses  opérations  contre  Pise  ;  et  au  commence- 
ment d'octobre ,  elle  s'empara  de  Librafratta  (a). 
Les  généraux  vénitiens  s'efForçoient  de  pénétrer 
sans  retard  en  Toscane  pour  secourir  les  Pisans.' 
Ils  tentoient  toutes  les  routes ,  mais  ils  les  trou- 
voient  toutes  fermées  par  des  châteaux-forts. 
Enfin ,  un  petit  seigneur  feudataire ,  Rambert 
de  Sogliano,  d'une  branche  cadette  de  la  maison 
Malatesti,  leur  ouvrit  le  château  qu'il  possédoit 
sur  les  frontières ,  entre  l'état  d'Urbin  et  le  Ca- 
senlin  (5).  Barthélémy  d'Alviano  profita,  avec 
\  la  célérité  qui  le  dîstinguoit,  du  passage  qui  lui 

étoit  accordé.  En  une  seule  nuit,  il  se  rendit 
de  Césène,  par  Sogliano,  devant  l'abbaye  de 
Gamaldoli,  où  il  arriva  comme  les  moines  chan- 
toien  t  matines,  sans  croire  courir  aucun  danger b 
Les  moines  assurent  que  saint  Romuald,*  fon- 
dateur de  leur  couvent,  les  défendit,  et  qu'on 
le  vit,  pendant  tout  le  combat,  lancer  d'une 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  IV,  p.  209.  —  Scipione  Ammi- 
raio,  L.  XXVII ,  p.  aSi.  —  Jacopo  NardL  Lib.  III,  p.  89. 

(2)  Scipione  Ammiraio,  Lib.  XXVII,  p.  262.  —  Fr,  Guio- 
ciardini,  L.  IV ,  p.  2o5.  ^  Macchiavelli  Frainm*  istor.  p.  82. 
—  Pétri  Bembi  hisU  Ven,  Libi  IV,  p.  77« 

(3)  Pétri  Bemhi  hisU  Veri*  L.  IV,  p.  79.    . 
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main  vigoureuse  des  briques  sur  les  assaillans.  cair.  mx. 
Les  Vénitiens  affirment  au  contraire  que  le  1498. 
couvent  fut  pris;  du  moins  est-il  certain  quil 
n'arrêta  point  TAlviano  (i).  Celui-ci  fit  porter 
immédiatement  k  Bibbiéna  un  faux  message  des 
décemvirs  de  Ja  guerre,  ordonnant  des  loge- 
mens  pour  cinquante  cavaliers  de  la  troupe  de 
VitelJi;  et  suivant  de  près  ce  message,  il  entra 
à  Bibbiéna,  Je  1 5  octobre, avec  cent  gendarmes, 
avant  que  le  pays  fût  averti  qu'il  avoit  passé  les 
frontières;  et  il  fut  reçu  dans  cette  forte  bour- 
gade, où  on  le  prit  pour  un  capitaine  florentin. 
Le  gros  de  l'armée  vénitienne  le  suivoit  de  près, 
et  Charles  Orsini  mit  en  sûreté,  avec  huit  cents 
chevaux,  une  conquête  qu'Ai  viano  de  voit  à  la 
tromperie  autant  qu'à  son  intrépidité  (52). 

Barlhélemi  d' Al  viano  avoit  espéré  pousser 
plus  loin  ces  premiers  succès,  et  s'emparer  avec 
la  même  Ëicilité  de  Poppi ,  forteresse  qui  sçroit 

(i)  Tje  général  lai-méme  des  CamalduleS)  Pietro  Delphinoy 
atteste  ce  miracle.  Epiai,  83,  Lib.  F ,  apud  Raynaid.  Annal, 
eccîes.  149S9  $•  9>  F*  47^*  ^^  ^^  vrai  qu'il  u*étoit  pas  présent^ 
et  qa'il  remarque  même,  en  confirmation  du  fait  qu'il  rapporte, 
qae  plus  on  s^éloignoit  de  Toscane ,  et  plus  la  fui  à  ce  miracle 
étoit'^erme  parmi  le  peuple.  —  Voyez  Pietro  Bembo,  L.  IV, 
p.  79.  —  Jndrea  Navagiero,  T.  XXIU,  p.  1  a  1 6. -*  A/occ^i'a* 
velii  Framm,  ialor*  T.  III ,  p.  124,  qui ,  chacun ,  râppoitent 
cet  éyénement  d'une  manière  différente. 

(2)  Scipione  jiminirato*  L.  XXVJJi  p.  2 Sa.  —  Jacopo  Nardi^ 
Liv.  m,  p.  90.  — Macchiavelli  Framm*  p.  119.  —  Fr.  Guic^ 
ciardini.  L.  IV ,  p.  204. 
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cHAP.  xcix.  devenue  entrfc  ses  maitis  la  clef  du  val  JAriio 
1498.  et  de  l'Arétin ,  et  qui  lui  aui'oit  donné  le  moyen 
de  descendre  enfin  dans  les  plaines  de  la  Tos- 
cane; mais  Antonio  Giacomini,  un  des  plus 
braves  et  des  plus  déterminés  parmi  les  citoyens 
florentins ,  étoit  alors  commissaire  à  Poppi ,  et 
il  fit  échouer  Fentreprise  de  l'Alviano  (1). 

L'automne  cependant  étoit  déjà  avancée,  et 
la  guerre  se  trouvoit  transportée  dans  là  pro- 
vince la  plus  âpre  et  la  plus  montueuse  de  la 
Toscane  ;  pays  stérile ,  fermé  de  défilés ,  et  dont 
les  montagnes  étoient  déjà  couvertes  de  hautes 
neiges.  Paul  Vitelli,  qui  y  fut  rappelé  en  hâte 
par  les  Florentins,  et  qui  ne  laissa  dans  la  cam- 
pagne de  Pise  que  des  garnisons  dans  les  for^ 
teresses  qu'il  avoit  conquises ,  étoit  aussi  pru- 
dent et  aussi  méthodique  que  l'Alviano  étoit 
impétueux.  Il  avoit  sous  ses  ordres  Fracassa 
San-Sévérino ,  envoyé  par  le  duc  de  Milan ,  et 
Rinuccio  de  Marciano.  Son  armée,  à/ laquelle 
les  Florentins  envoyoient  sans  cesse  des  ren- 
forts ,  se  trouva  bientôt  supérieure  en  nombre 
à  celle  des  Vénitiens,  qui  comptoient  cepen- 
dant, sous  Carlo  Orsini,  Barthélemi  d'AIviano, 
et  le  duc  d'Urbin ,  ?ept  cents  hommes  d'armes , 

(1)  Jâacchiavelli  nature  d*  uomini  F iorenlinù  T.  III,  p.  iSg; 
et  Framm.  ialor.  T.  IH,  p*  i  a  i .  —  Scipione  Jmmirato,  L.  XXVII, 
p.  255.  —  Jacopo  NardL  L.  m,  p.  gi.  —  Marin  Sanuto  iator, 

re/i,T.xxrv,p.63. 
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et  six  mille  fiintassins,  parmi  lesquels  se  trou-  «u 
voient  quelques  compagnies  d'Allemands.  Mais  «49^* 
Yitelli  étoit  résolu  à  ne  point  leur  livrer  de 
combat,  tandis  qu'il  pou  voit  plus  fiicilemcnt  les 
vaincre,  en  les  enfermant  dans  le  pays  stérile 
qu'ils  occupoient.  D  s'empara  des  passages  de  la 
Yernia,  de  Chiasi  et  de  Montalone,  par  lesquels 
l'armée  vénitienne  pouvoit  communiquer  avec 
la  Romagne;  il  fortifia  Arezzo ,  et  tous  les  dé- 
bouchés du  Casentin.  Du  côté  de  la  Toscane,  il 
excita  les  paysans  a  prendre  les  armes,  et  à  se 
mettre  partout  en  défense  contre  les  ennemis; 
et  resserrant  ainsi  toujours  plus  ces  derniers ,  il 
les  exposa  bientôt  à  toutes  les  souffirances  du 
manque  de  vivres  et  de  fourrages  (i). 
Ainsi  l'armée  que  les  Vénitiens  avoient  en- 

(i)  Fr,  GuieciaréUnù  L.  IV,  p«  so5.  —  SeipUme  Ammirato* 
L.  XXVn ,  p.  255.  —  Jaenpo  Nardi.  Lib.  m ,  p.  9 1.  —  Tetn 
Bembi  hist,  Vtn.  L«.  IV»  p.  Sa.  —  Fgolo  Gwvio  vUadi  Leone  X. 
lib.  1 9  p*  68.  — Nayagierô  finit  abraptemeiit  à  cette  ipoqoe  wsat 
liistoire  de  Venise.  On  ponrroit  snppater  qu'elle  étuit  pour  lai 
seulement  Tébanche  d'une  histoire  de  Venise  en  dix  lirres ,  qu'on 
sait  qu'il  éciiTÎt  en  latin  ,  et  qnll  fit  brûler  à  sa  mort.  En  efiet , 
le  manuscrit  que  Muratori  a  fait  imprimer,  Scr»  Rerum  liai. 
T.  XXIII,  p.  99i->i3i6,  ne  présente  qu'un  ouTrage  tres-ineom- 
plet,  et  tréa-pen  digne  de  la  réputation  de  Navagiero.  Celui-ci 
fut  l'un  des  restaurateurs  des  lettres  en-  Italie,  des  amis  de  Bem- 
bo,  et  en  même  temps  des  bomraes  d'état  les  plus  distingués 
de  Venise.  Il  mourut  k  Blois,  le  S  mai  iSs^,  ambassadeur  de  sa 
république  auprès  de  François  I*'.  Une  partie  cependant  de  cette 
Histoire ,  avant  la  fin  du  quinxiéme  siècle ,  «  le  mérite  de  la  Tera* 
cité ,  de  rintérét  et  de  la  nuTeté. 

TOME  xm.  % 
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voyée  en  Toscane  pour  faire  lever  le  s^ége  de 
r498,  Pise,  étpit  assiégiéci  ellq-mêiflje;  et  le  4  ac  d'I/rbii?, 
Joia  de  pouvoû?  délivrer  Al^pco  "ifyftini^tigo , 
comme  il  ep  étpit  chargé ,  ayoit  l^eaQin  d'être 
délivré  à  spn  tour.  La  république  s'çn  opcupa 
saua  perdre  de  temps;  eUe  envoya  k  {Uveuney 
au  couiinjLeucemait  de  l'anniée  14992  Nicolaa^ 
comte  de  FijtiglianO}  pour  y  former  ^Tlp  noya- 
yelle  armée.  Celui-ci,  ayant  rassemblé  âp^s  ses 
ordres  quatre  mille  fantassins,  s's^vança  jusqu'il 
£lci,  châtes^ix-frontière  du  duché  d'Urbin,  d'01!^ 
il  cp;mptoit  pénétrei^  dans  le  Ga^entin,  et  déga- 
ger l'armée  assiégée.  D'autre  part ,  Yitelli  vint 
se  placer  vis-à-vis  de  lui  ^  à  la  Pieve  de  Santo- 
Sté&no ,  pour  lui  disputer  le  passage.  Les  deu^ 
républiques ,  également  fetiguées  des  dépenses 
infinies  d'une  guerre  ruineuse,  pressoient  leurs 
généraux  d'en  veftir  à  un  coxpbat  décisif  j  mais 
les  deux  capitaines,  PitîgliaBO  et  Yitelli,  élevés 
dans  le  système  précautionneux  de  l'école  mili* 
taire  italienne,  demeurèrent  sourds  à  toutes  les 
instances  qu'on  leur  <^4reafsoit,  «|b  n,e  v^ulUtrent 
point  hasarder  leur  réputation  par  une  ba- 
taille (i). 

L'une  6t  l'autre  république  avoit  en  effet  les 
plus  fortes  raisons  pour  s'éloigner,  dans  cett^ 
occasion ,  de  sa  prudence  accoutumée ,  et  vou- 

(1)  Scipiorte  Amfnirato»  L.  XXVII ,  p^  a63.  —  JacQgo  NardL 
L.  III,  p.  93.  —  MacchiavelU  Framnt,  Ulor.  p.  laS. 
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loir  remettre  sa  fortune  au  sort  doateux  4'Mn  gsaf.  mn! 
çombp^t.  Chacune  espérait,  en  obtenant  la  vie*  1499* 
toire,  faire  ia  paix  à  des  oouditimis  plus  avan«« 
tageqses,  tandis  que  chacune  siratoit  que»  di)t 
son  armée  être  définie,  à  cette  cjiftance  de  h| 
capitale,  et  dans  ua  pays  fiicile  à  défendre ,  9on 
exist^ce  ne  pourroit  être  compromise.  Toutea 
deux  4uroi^t  mieux  «imé  peut-être  qu'une 
déroutis  les  forçât  k  c^er  4e  leurs  prétentions  ^ 
que  de  continuer  avec  peu  d'espérance  une  lutte 
ruineuse  çt  inteirminable.  Les  Vénitiens  Uo- 
guiasoient  de  dégj^r  leurs  trois  années ,  qui 
demeuroîent  iipmohi)^  à  Pise ,  à  Bibbiéna  et  i 
Elci;  l^  Floreaitins  n'étoient  pas  moins  impa* 
tiens  de  renvoyer  leur  commandant  Paul  Vi* 
telli,  contre  lequel  ils  avaient  conçu  une  fx^ 
trême  déQance.  Celui-ci  venoit  d'accorder  un 
sauf-conduit  au  duc  d'Urbin ,  qui  étoit  maliujie. 
Julien  de  Pédicîs  avoit  profité  de  ce  saiif-cpn* 
doit  pour  sortir  de  Bibbiéna  avec  le  diK  >  et  les 
Floreoiins  s'étoient  plaints  amèrement  de  ce 
qu'un  rebelle  de  leur  république^  assise  par 
leur  armé^,  avoit  été  dérobé  par  leur  pix^pve 
général  à  la  punition  donJt  les  loi$  le  mena- 
çoient  (1). 
Les  dei»  républiques  soupiroient  pour  h 

(1)  Scipione  jâmmirato,  Lïl).  XXYII,  p.  ^64.  — Fr,  Guic 
ciardini.  Lib.  IV ,  p.  316.  —  Jacopo  NartU  hisL  Fior,  Lib.  III , 
p.  93.  - —  Paoio  Giovio  pila  di  Leone  X,  Lib.  I,  p.  69. 
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cfcAP.xcxx.  paix  plus  encore  que  pour  la  bataille,  et  deux 
14^9.  puissans  médiateurs  se  présentèrent  en  même 
temps  pour  négocier  entre  elles.  D'une  part, 
Louis  XII  cherchoit  à  s'assurer  l'alliance  de  l'une 
comme  de  l'autre  république;  et  pour  les  ré- 
concilier l'une  à  l'autre,  il  demandoit  que  Pise 
fût  mise  en  dépôt  entre  ses  mains ,  promettant 
secrètement  aux  Florentins  de  leur  rendre  en- 
suite celte  ville,  et  aux  Vénitiens  de  leur  pro- 
curer d'amples  dédommagemens  dans  l'état  de 
Milan  (i).  D'autre  part,  £iOuis-le*Maure ,  en 
pressant  les  Florentins  de  se  réconcilier  aux 
Vénitiens,  espéroit  faire  lui-même  de  cette  ma- 
nière sa  paix  avec  les  derniers.  Il  voyoit  le  roi 
de  France  persister  dans  les  projets  d'invasion  en 
liombardie ,  qu'il  avoit  annoncés  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  règne.  Il  coimoissoit  les  négo- 
ciations de  ce  monarque  avec  le  pape,  le  renou- 
vellement de  son  alliance  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, la  trêve  conclue  pour  plusieurs  mois 
entre  Louis  XII  et  Maximilien,  sans  que  le 
dernier  y  eût  £vk,  suivant  sa  promesse,  com- 
prendre le  duché  de  Milan.  Sforza  sa  voit  encore 
que  Louis  XII  offroit  aux  Vénitiens  de  partager 
ce  même  duché  de  Milan.  Dans  la  guerre,  il 
avoit  tout  à  craindre  du  ressentiment  de  ses  voi- 
sins; mais  s'il  i^établissoit  la  paix  en  Italie,  il 

(i)  Fr.  GuicciardinU  L.  IV>  p.  908. 
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pou  voit  espérer  que  la  république  de  Venise ,  «a». 
revenant  à  des  desseins  plus  sages ,  alxuidon-     i49^ 
xieroît  des  projeto  de  vengeance  trop  dangereux 
pour  elle-même  (i). 

Louis  Xn  ayant  renoncé  au  râle  de  média* 
teur,  pour  s'unir  d'une  manière  plus  intime 
avec  la  république  de  Venise ,  les  Florentins  ^ 
qui  désiroient  ardemment  la  paix,  n'en  fiirent 
que  plus  disposés  à  prêter  l'oreille  aux  conseils 
de  Louis-le-Maure.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté, 
qui  se  préparoient  secrètement  à  une  guerre 
contre  le  même  duc  de  Milan ,  qui  savoient  que 
les  Turcs  s'armoient  pour  attaquer  leurs  éta- 
blissemens  en  Grèce,  qui  étoient  enfin  inquiétés 
par  les  prétentions  inouies  et  les  menaces  de 
31  aximilien ,  encore  qu'ils  fussent  accoutumés 
à  les  voir  ensuite  se  résoudre  en  fumée ,  ne  vou- 
lurent pas  être  distraits  par  la  guerre  de  Pise , 
au  milieu  de  circonstances  qui  pou  voient  deve- 
nir plus  sérieuses.  Les  affaires  de  Pise  furent 
dévolues  du  conseil  des  Pr^adi  à  celui  des  Dix, 
qu'on  regardoit  comme  bien  moins  accessible 
aux  passions  généreuses,  et  bien  plus  dominé 
par  la  seule  politique.  Ce  conseil ,  adoptant  la 
proposition  qui  lui  avoitété  faite  par  Louis-le- 
Maure,  signa  un  compromis,  par  lequel  il  re- 
mettoit  tous  les  droits  de  la  république  entre 

(i)  Barlhoh  Senaregœ  de  rebtis  Genuens,  T.  XXI.V,  p.  565. 
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tBLT,xcix.  les  mains  d^Hercule  d'Esté,  duc  dé  Ferrare, 
1499.  beau-père  du  duc  de  Mîlati ,  et  ce  dërriiét*  obligea 
les  Fldfentitis  à  iHôeôfanoItte  le  mêfrie  arbitre. 
Huit  jours  lui  furent  accordés  pour  pôttèr  une 
sentence  entre  les  deux  peuples ,  qui  toUÀ  d^ux 
s'erigagèreiit  à  s'y  scrumettre  (t)i 

Le  duc  de  Fërraire  prononçsl,  le  6  âtrtil  i499, 
Farrêt  entre  les  detix  républiiques  qui  l'iaivoient 
cboisi  pour  arbitre,  il  imposa  àUx  Vénitiens 
l'obligation  de  retirer,  at'abt  la  prochaine  ïête 
de  Saint-Marc,  toutes  leurs  troupes  du  terri- 
toire de  Pise,  de  Bibbiéna  et  du  Ctfàeiitih;  et 
aux  Florentins  celle  de  payer  pehdaht  ^ouze 
ans  aux  Vénitiens,  pôut  frais  de  la  guerre, 
quinze  mille  ducats  chaque  ariSiée.  Il  voulut 
encore  que  les  Florentirts  acôottlàssent  ùhè  am- 
nistie sans  réserve  aux  habitaiis  de  Bibbiéna  et 
aux  Pisans;  qu'ils  cbncédàsàeilt  de  plus  àu±  der- 
niers la  permission  d'èXercel*^  à  l'égal  dés  Flo- 
rentins, toute  espèce  d'îiîdustrie ^  et  par  mer, 
et  par  terre  ;  qu'ils  laissassent  atix  Piâaris  leurs 
forteresses ,  sous  condition  que  beux-ci  deinan- 
deroient  l'agrément  de  la  seigneurie  florentine 
pour  tous  les  capitaines  qu'ils  engaget*oient  à 
leur  service ,  et  réduiraient  Itetihs  gat'nisons  au 

(1)  Fr,  Quicciarâini,  L.  IV ,  p.  aig.  —  Jdc.  Nardi  hiai.  Fion 
LU),  ra,  p.  96.  —  Jstor.  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  109.  — 
Peiri  Bêmbi  hiator.    Ven.  Lib.  IV,  p.  85.  —  Chron,  y>neta. 

T.  xxrv,p.  69. 
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même  nombre  d'hommes  qu'y  enttetenoit  FIo-  c«4r.  %cu. 
rence  arant  la  rébellion.  Le  duc  de  Ferrare  U99* 
ordonna  encote  que  les  jugemens  civils  seroient 
prononcés  à  Pise  par  un  podestat  étranger, 
choisi  par  les  Pisans  eux-mêmes  dans  un  pays 
ialUé  At  Florence ,  et  que  les  jugemens  criminels 
seroient  rendus  par  le  capitaine  de  justice  ûo^ 
rentin,  mais  sous  l'inspection  d*un  assesseur 
nommé  par  le  duc  de  Ferrare  (i). 

On  pourrait  considéi'er  le  mécontentement 
universel  qu'excita  ce  prononcé  comme  une 
preuve  de  son  impartialité.  Jamais  sentence  ne 
fut  reçue  par  tontes  les  parties  avec  pins  de 
ilélkv^ur.  Les  Vénitiens,  honteux  de  nmhqucr 
o  u  vertement  à  tous  les  engagemetis  qli'ils  avoien t 
pris  avec  les  Pisans,  ne  Voulurent  pas  qu'un 
note  public  put  témoigner  de  leur  mauvabe  foi, 
et  encore  qu'ils  exécutassent  la  sentence,  et 
qu'au  terme  fijcë  ils  Iretirassent  leurs  ti*oupes  de 
Toscane,  ilbiie  consentirent  jamais  à  s'y  soumet^ 
ire  formellement.  Les  Florentins  se  récrièrent 
sur  ce  qu'on  tie  leiir  rendoil  point Pisb,  tant 
qu'on  en  laissoit  les  forteresses  entre  les  mains  de 
leurs  sujets  rebelles  ,  et  suï*  ce  que  rien  n'étoit 
^lus  injuste  que  de  les  foi'cer  à  payer  les  frais 

(i)  Fr.  Guiceiardiitù  Lib.  IV,]^.  ai^.  —  6eq>iQné ^mmimto, 
IL,  XXVII,  p.  a54.  —  Diario  Ferrareae  anonimo,  T.  XXlV, 
p.  563.  —  Jalor,  ai  Giov.  Camhi.  T.  XXI,  p.  140*  —  Chronica 
ye/ieia,  p.  70. 
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cHAp.zcxz.  d'une  guerre  dans  laquelle  ils  avoient  été  atta- 
1499»  qués  sans  provocation.  Cependant  ils  acceptèrent; 
expressément  la  sentence  arbitrale  ;  mais  cette 
acceptation  fut  sans  eflFet;  car  les  Pisans,  con- 
sidérant toutes  les  garanties  que  leur  ofiroit  le 
duc  de  Ferrare  comme  Ëiciles  à  éluder,  et  pré- 
férant la  mort  à  la  servitude,  refusèrent  de  se 
soumettre  ;  et  quoique  abandonnés  de  tout  le 
monde,  ils  protestèrent  qu'ils  persisteroient  à 
se  défendre.  Ils  se  hâtèrent  même  de  faire  sor- 
tir de  leur  ville  et  de  leurs  forteresses  les  troupes 
vénitiennes,  de  peur  qu'elles  ne  les  livrassent  à 
leurs  ennemis  (i). 

Lorsque  les  Florentins  furent  instruits  de  la 
résolution  qu'avoient  prise  les  Pisans  de  conti- 
nuer à  se  défendre,  ils  rappelèrent  du  Casentin 
Paul  Vitelli  avec  son  armée ,  et  ils  l'envoyèrent 
contre  Pise,  qui  leur  paroissoit  ne  pouvoir  plus 
opposer  une  longue  résistance.  Louis-le-Maure, 
toujours  plus  alarmé  des  préparatifs  de  guerre 
des  Français,  de  même  qu'il  avoit  soUieité  les 
Florentins  d'accepter  l'arbitrage  du  duc  de  Fer- 
rare,  pressoit  \,es  Pisans  de  s'y  soumettre,  et 
s'eflForçoit  de  rétablir  la  paix  en  Toscane,  pour 
s'assurer  les  secours  de  cette  province;  mais  il 
ne  trouvoit  de  crédit  auprès  de  personne.  Les 
Pisans  se  souvenoient  que,  sous  prétexte  de 

(i)  Fr.  Guicciardîni.  Lab.  IV,  p.  a 20.  —  Scipi^ne  Jmm!^ 
rato.  L.  XXVII ,  p.  a55.  --  Jacopo  Nardi  hiai,  Fwn  L.  HI ,  p.  97 • 
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protéger  leur  liberté,  il  avoit  cherché  à  s'em-  map.  scn. 
parer  de  la  souveraineté  de  leur  yillp  ;  les  Flo*  MSjh 
rentins  le  soupçonnoient  de  persister  encore 
dans  ces  projets ,  et  d'encourager  secrètement 
leurs  ennemis  à  la  résistance.  Fermant  donc  les 
uns  et  les  autres  l'oreille  à  ses  conseils,  et  aban- 
donnant Ja  Lombardie  aux  révolutions  qu'une 
invasion  nouvelle  alloit  y  produire ,  ils  recom- 
mencèrent leurs  combats  avec  plus  d'acharné* 
ment  que  jamais. 

Paul  Yitelli  se  réunit  y  le  a5  juin ,  au  comte 
Rinuccio  de  Marciano,  devant  Cascina,  dont  il 
entreprit  l'attaque;  et  au  bout  de  vingt-six 
lieures,  ce  fort  château  se  rendit  à  eux  (i)« 
Quelques  petites  garnisons  pisanes  y  qui  occu* 
poient  encore  la  tour  de  Foce  d'Arno  et  la  re- 
doute de  Stagno,  se  retirèrent  à  la  première 
sommation;  et  il  ne  restoit  plus  aux  Pisans 
sur  tout  leur  territoire  que  la  forteresse  de  la 
Verrucola  et  la  petite  tour  d'Ascagno.  Au  lieu 
de  les  attaquer,  Paul  Yitelli  crut  le  moment  favo- 
rable pour  commencer  le  siège  de  la  place  elle- 
même.  U  vint  tracer  son^camp,  le  i*'  août,  sous 
]es  murs  de  Pise ,  avec  une  cavalerie  suffisante 
pour  tenir  seule  la  campagne,  une  artillerie 
formidable ,  et  dix  mille  hommes  d'in&nterie. 
n  annonça  à  la  seigneurie  qui  l'employoit  que, 

"(i)  Fr,  Guicciardini»  Lab.  FV,  p.  a  as.  — Scipione  Ammi- 
ralo.  L.  XXVII ,  p«  a55.  — ;  lacopo  Nardi  hUi.  Fior.  L.  III ,  p.  97. 
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.HAF.  XI ix.  craf)res  ^*é  fcàlfcqlô  ^  le  ôiëge  tiè  p'obibit  pas  durer 
1499.  jplus  âé  ^liiilze  jbttrs.  ïjfes  thilH  de  PiSfe  n'ëtoient 
point  entourés  dé  Ibââës,  ou  éôdtëniis  par  des 
tërrëpiâîris  ;  cëpéhàâfai  lëulr  épàissèut- ^  et  la  té- 
hàcîfé  pâttiyaîîèYre  du  ïilottiet  feWipldyé  à  leur 
cohàlrùctîon ,  les  f èrldôit  profite^  à  i^éiiîster  plus 
que  d'autres  aux  éffbf-ts  dé  l'artïllèrîè.  Les  Pi- 
sàfis  h^avôtent  plûà  à  lëdt  M\dh  d'kuti:*é  capi- 
taine étranger  que  'Gùriitio  Tditibasi  ,  brave 
ofl&cier  de  Ravenne ,  qui  avoit  quitté  le  service 
dés  l^énitiéhs  pour  le  leur.  Mais'touls  les  habi- 
tans  de  la  ville,  toUà  lés  pâ^isiatis  qui  y  âvoient 
cherché  un  réfute,  aguerris  par  dntj  ans  dé 
coiubats  côrilinuéls,  pbttVôlént  être  cphiparés 
aiix  ihéilletirés  trdupèâ  de  ligne  (ï). 

Vîtelli  âvbit  ti-âcé  Sdti  camp  sur  la  rivé  gauche 
de  i'Arho ,  et  il  âvoit  dressée  ses  batteries  contré 
îé  mur  âtténâht  ià  la  tour  ou  fdrtëtessé  de  Stam- 
pacé.  En  se  logeant  du  côte  dpJ)osé ,  il  auroit 
J^îûs  ëfficàcéfeiéfrt  p'révénu  l'arrivée  dé  tout  î*en- 
fôft;  iiiâîà  dafiâ  là  situation  dû  Se  ii^ouvtrit  alori 
Fïtàlié,  il  ne  vdyoit  au^catiè  puissahcè  tJtJÎ  pût 
songer  à  *secbiirii»  les  Pîsâris ,  et  il  Sa^oit  que 
cèùx-ci  âvdifeht Mï  du  fcôté  de  LticqtktS  déis  ou-' 
vragësintériëurs'Jïoaf'fôMiâérfëtirs  liiuw;,  qti'ili 
ii'àvoiéilt  pbîrit.  crû  nécteàfeàîtb  Aè  tcommencet 
encore  du  côië  d^  Kivôtitfife* 

(i)  Pn  GuicciardinhJJ.'lVy  p.  2^d.—7acopo  Jtrrostf  C/iro-- 
niche  di  Pisa  in  archiiio  ï^isario.  f.  207  v. 
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Deax  attaques  étoient  poursuivies  en  même  c»k¥.  xm. 
temps ,  l'une  entre  Santo-Antoifio  et  Slampace ,  i  k<io- 
l'autre  entre  Stampace  et  la  porte  de  la  mer,  et 
vingt  pièces  d'artillerie  y  étoient  dressées  en 
batterie.  Yitelli^  persistant  dans  Tancienne  tao 
tique  italienne ,  et  ne  voulant  combattre  qn'avec 
]a  certitude  de  vaincre,  étoit  résolu  a  ne  (loint 
donner  d'assaut,  ^ue  les  brèches  ouvertes  par 
son  artillerie  he  présentassent  un  libre  passage 
à  ses  bataillons.  Déjk  de  larges  pans  de  mur 
avoient  été  abattus,  tnàb  il  ne  trouvoit  point 
que  ce  fut  asseà?  ;  et  cepehdaht  ^es  retards  don- 
hoient  aux  Pisans  le  leihps  d'élevelr  derrière  le 
mur  qu'il  battoit  en  btèche  un  fort  parapet 
défendu  par  un  large  fossé.  Aticun  danger  ne 
i*alentissoit  leur  ardeur  ;  l'artillerie  balayoit 
leurs  ouvrages,  sans  que  les  femmes  ou  les  en- 
ians  abandonnassent  la  pelle.  Deux  sidetirs  tra-* 
vailloient  l'une  à  côté  de  l'autre  ;  l'une  fut  tnéé 
par  un  bocdet  ;  l'atitre ,  relevant  aussitôt  ses 
membres  épai*à ,  leur  dontaa  la  i^pultute  dans 
ïe  gabion  tnéme  qu'elle  rempli^^oit;  et  tout  en 
iprenant  con^é  d'elle  arec  des  génli!»setliens  et 
des  sanglots ,  elle  continua  son  buVrâge  sous  le 
feu  de  la  même  batterie  qui  vehoik  de  lui  en- 
lever sa  compagne  (i). 

Enfin ,  les  murs  qui  lioient  Stampâce  aux  for- 

(i)  Jacopo  Nardi  HUU  L.  IFI,  p.  98.  —  Jncopo  jirroêti  Chror 
niche  di  Pi  sa.  f.  aïo.  ^ 
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tAP.zciz.  tifîcatipns  de  la  ville  se  trouvèrent  également 
i4d9»  abattus  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  cette 
grosse  tour.  Le  comte  Rinuccio  avoit  été  blessé 
dans  une  escarmouche  ;  et  Paul  Yitelli,  demeuré 
seul  chargé  du  commandement  de  l'armée ,  réso-^ 
lut,  le  dixième  jour  du  siège,  d'attaquer  cette 
forteresse  par  un  assaut.  Elle  étoit  déjà  ébranlée 
par  des  brèches  fort  dangereuses;  et  quoi- 
que les  jPisans  opposassent  une  résistance  ob- 
stinée, les  Florentins  plantèrent  leurs  drapeaux 
sur  le  haut  de  la  grosse  tour  de  Stampace.  Dans 
la  première  terreur  de  cet  événement ,  les  Pi- 
sans  crurent  que  leur  ville  même  étoit  perdue 
sans  ressource.  Pierre  Gambacorti  s'enfuit  par  la 
porte  opposée,  du  côté  de  Lucquea,  avec  qua- 
rante arbalétriers  à  cheval  qui  servoient  sous 
lui;  la  garde  du  parapet,  qui  faisoit  désormais 
la  seule  défense  de  la  ville,  étoit  ébranlée,  et 
sur  le  point  de  fuir.  Mais  Yitelli  n'avoit  donné 
d'ordres  que  pour  l'assaut  de  la  fc^rteresse,  et 
non  pour  celui  de  la  ville.  Rien  n'étoit  plus 
éloigné  de  son  caractère  et  de  sa  pratique  mili- 
taire, que  de  compromettre  un  succès  déjà  ob- 
tenu en  voulant  le  poursuivre ,  et  en  recueillir 
des  fruits  qu'il  ne  s'étoit  point  proposés  d  a- 
vance.  Il  craignoit  de  s'engager  dans  une  ville 
occupée  par  une  population  valeureuse,  et  il  fit 
reculer  ses  soldats,  qui  ne  demandoient  qu'à 
donner  un  nouvel  assaut.  Bientôt  l'occasiou 
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qu'il  n^avoit  pas  voulu  saisir  lui  échappa  sans  csa», 
retour.  Les  Pisans,  dont  un  grand  nombre  1499. 
avoient  voulu  se  cacher  dans  leurs  maisons , 
furent  renvoyés  au  combat  par  leurs  Temmes, 
et  ils  revinrent  avec  courage  occuper  la  brèche. 
Leur  artillerie  reçut  une  direction  nouvelle  ^ 
sur  les  mars  voisins,  pour  en  écarter  les  assail-* 
lans;  et  après  la  prise  de  Stampace,  la  ville  fut 
encore  îugée  susceptible  de  défense  (i). 

Yitelli  avoit  compté  placer  une  batterie  sur 
la  tour  même  de  Stampace,  et  dominer  ainsi 
les  ouvrages  des  assiégés;  mais  cette  tour,  déjà 
ébranlée  par  les  brèches  qu'il  y  avoit  faites  lui- 
même,  et  ensuite  par  les  attaques  des  Pisans, 
ne  fut  pas  jugée  assez  solide  pour  porter  les 
canons  qu'il  y  avoit  fait  monter.  Cependant  il 
continuoit  à  faire  battre  en  brèche  les  murs  de 
la  ville  :  l'ouverture  qu'avoit  faite  son  artillerie 
avoit  déjà  cinquante  brasses  de  largeur,  et  il 
n'étpit  pas  content  encore.  Il  ne  vouloit  pas  qu'à 
Tassant  ses  soldats  courussent  le  moindre  dan- 
ger ,  ou  plutôt ,  comme  les  Florentins  commen- 
cèrentà  l'en  accuser  ouvertement  et  d'un  com- 
mun accord ,  il  ne  vouloit  pas  prendre  la  ville , 
mais  il  désiroit  conserver  le  plus  long-temps 
possible  les  honneurs  et  les  profits  du  com- 
mandement ,  demeurer  à  la  tête  d'une  armée 

(1)  Fn  GuiceiardinU  L.  IV,  p.  a54.  —  JaeopoNardi  hiU, 
Fior,  L.  m  9  p.  98.  —  Jaeopb  JrrQêti  Chronichê  di  Pi^a.  f.  ai$. 
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«^?.^cix.  puissaute,  pour  inçtlre  s(}n  aide  à  l'eppl^ère,  au 
1499.  xQomeut  PU  hs  rçyolutîcnçis  de  iiOipl^Ar^ie  déci- 
derqipiiit  uqç  des  puissances  qqi  ^  %i3QijÇjit  la 
gue^iT^fi  app^el^r  un  iiouveaif  cpxidottfefpji  et  9e 
faire  payi^^  pei^t-être  p^r  le3  Pisai^^  ppwr  ^  Vfior 
déiratioif  ou  ^  lenteur.  M^is  ces  prqjet^  aipbi- 
tieux  furent  contrariés  par  la  nature.  Daps  }^ 
sol  hu]^4i9  de  la  pleine  de  Fise ,  les  fbssé$  con^ 
tinuent  k  être  pleins  d'eaq^  pendant  la  plus 
grande  partie 4^  Tété;  puis  ^u  milieu  d'août, 
Pardeur  du  soleil  les  dessèche  ;  et  frappant  alorâi 
sur  le  lijKion  putréfié^  elle  en  fait  sortir  des 
exhalaisops  pestilentielles.  £n  deux  jours,  la 
moitié  de  Farraée  fut  atteinte  d'une  fièvre  ma- 
remraane.  Paul  Vitelli  avoit  annoncé  qu'il  don- 
neroit  l'fissaut  le  ^3  août  :  la  brèche  étoit  pra- 
tiquable,  et  le  succès  auroit  été  certain,  s'il 
avoit  pu  mettre  en  niquv^ment  assez  de  soldats 
pour  exécuter  se£i  projets;  mais  sçs  officiers,  les 
commissaires  florentins  auprès  de  l'armée,  et 
lui-mêmf}^  tput  étoit  fittieint  de  la  même  ma-^ 
ladie.  Cepexid^ut  des  ordres  furent  donnés  aus^ 
sitôt  pour  fspre  arriver  au  camp  de  nouyeaux 
renforts ,  et  mettre  le  général  en  état  de  livrer 
au  jour  ûj^é  un  assaut  qui  devodt  être  (^écisif. 
Toute  leur  diligenjce  fut  inutile  ;  le  uombr/e  4cs 
inalfides  croisspit  p]us  rapidement  encore  que 
celui  des  arrivans,  et  chaque  jour  Vitelli  étoit 
moins  en  état  de  £iire  un  effort  vigoureux.  Des 
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pluies  chandes  succédèrent  à  la  sécherease,  et  coa».  xn». 
au  lieu  de  rassainir  l'air,  elles  augmentèrent  la  N99* 
mortalité.  |1  ne  restoit  plus  aucune  possibilité 
de  succès;  aus^i  Paul  Vitelli  abandonna  le  siège, 
et  transporta  son  armée  à  Cascina.  Il  fit  embar- 
quer sur  TArno  sa  grosse  artillerie,  pour  len- 
voyer  à  Livourne;  une  partie  de  ce  convoi 
tomba  entre  les  mains  des  Pisans.  Malgré  les 
instances  des  commissaires  florentins ,  il  aban- 
donna la  tour  de  Stampace ,  déclarant  qu'ébranlée 
comme  elle  Tétoit  par  ses  propres  batteries,  elle 
ne  pouvoit  se  défendre ,  et  que  la  garnison  qu'on 
y  laisseroit  seroit  bientôt  faite  prisonnière  de 
guerre  (i). 

Autant  les  Florentins  avoient  eu  de  confiance 
dans  les  talens  de  Paul  Yitelli ,  autant  ils  éprou- 
vèrent d'irritation  de  son  mauvais  succès.  Us 
crurent  que  les  lenteurs  et  les  précautions  exa- 
gérées de  leur  général  ne  pou  voient  avoir  pour 
cause  que  sa  perfidie.  Péjà  ils  lui  reprochoient 
le  sauf-conduit  qu'il  avoit  donné  au  duc  d'Ur- 
bin  et  à  Julien  de  Médicis,  ppur  sortir  de 
Bibbiéna;  ils  avoient  aussi  témoigné  beaucoup 
de  défiance  des  conférences  que  Paul  Vitelli 
^voit  eues  avec  ce  même  Julien  et  avec  Pierre, 
encore  qu'elles  fussent  publiques,  en  présence 

(i)  i*V.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  235.  —  Scipione  Jmmiralo^ 
II.  XXVII,  p.  267.  — Jacopo  Nardi  hisl.  Fior.  L.  III,  p.  100. 
—  Jacopo  Arroaii  Cbroniche  di  Piaa,  ihm**'.  f.  319. 
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«aiÀP.  xcix.  des  deux  armées,  et  que  ces  chefs  ne  conver- 
1499.  sassent  qu^au  travers  de  FArno,  qui  couloit 
entre  eux.  Cependant  Vitelli  avoit  ensuite  en- 
voyé des  présens  aux  Médicis  ;  il  avoit  entre- 
tenu avecPandolfe  Pétrucci ,  tyran  de  Sienne, 
une  correspondance  presque  aussi  suspecte  ;  il 
étoit  entré  en  négociation  avec  Louis  XII  pour 
passer  à  son  service  5  et  tout  Fensemble  de  sa 
conduite  étoit  l'objet  des  soupçons  publics  et 
des  accusations  les  plus  graves.  D'ailleurs ,  il 
existoit  une  violente,  jalousie  entre  lui  et  le 
comte  Rinuccio  de  Marciano,  qui  avoit  partagé 
avec  lui  le  commandements  Vitelli  s'étoit  inti- 
mement lié  avec  la  faction  des  Arrabiati,  et 
l'aristocratie,  qui  se  rapprochoil  secrètement 
des  Médicis.  Rinuccio  étoit,  au  contraire,  le 
favori  des  Piagnoni  et  des  disciples  de  Savona- 
rôle.  Ceux-ci,  qui  avoient  perdu  leur  chef  par 
un  supplice  cruel,  saisirent  avec  empressement 
l'occasion  de  se  venger  sur  la  créature  et  l'in- 
strument du  parti  contraire  (i). 

Vitelli  ayant  conduit  son  armée  à  Cascina , 
demandoit  à  la  seigneurie  de  lui  envoyer  des 
renforts  suffisans  pour  qu'il  pût  recommencer 
ses  opérations  dès  que  les  pluies  se  seroient  ar- 
rêtées. Les  Florentins  lui  firent  passer  en  eflFet 
de  nouveaux  soldats  de  l!0béissance  desquels  ils 

(1)  Comment.  diFil.  de' NerlL  Lib.  IV,  p.  84* 
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étoient  sûrs  :  ils  les  firent  conduire  par  deux  c«ai*.  sm 
commissaires  y  Antonio  Caiiigiani  et  Braccio  t^j^. 
Martelli ,  auxquels  les  déceoivirs  de  la  guerre 
confièrent  leurs  ordres  secret^.  Les  commissaires 
se  rendirent  dans  le  chjiteau  de  Cascina,  à  dix 
milles  à  Test  de  Pise ,  sur  la  gauche  de  TArno  : 
le  caoïp  de  Yitelli  étoit  à  un  mille  de  distance 
de  ce  château .  Mais  ce  capitaine ,  sur  l'invitation 
des  commissaires  florentins,  se  rendit  auprès 
d'eux  à  Cascina,  et  ils  dînèrent  ensemble.  Vi- 
tellozzo  Vitelli ,  frère  de  Paul ,  qui  avoit  été 
invité  à  se  rendre  k  la  même  conférence ,  étoit 
resté  malade  dans  son  camp*  Les  commissaires 
dépêchèrent  auprès  de  lui  quelques  hommes  af- 
£dés  pour  l'arrêter.  DéjàYitellozzoavoitétéplacé 
sans  bruit  à  chqval ,  et  on  l'emuienoit  vers  Cas- 
cina ,  lorsque  quelques-uns  de  ses  gendarmes  le 
rencontrant ,  l'un  d'eux  lui  tendit  la  lance  qu'il 
pqrtpit ,  en  l'exhortant  à  ne  pas  se  laisser  coi:i-^, 
duire  comme  un  mouton  à  la  boucherie.  Vitel- 
lozzQ  s'en  saisit  et  en  fit  vigoureuseilient  usage 
pour  se  dégager.  Les  archers  qui  l'emmenoient 
voyant  la  disposition  des  soldats,  n'osèrent  pas 
les  provoquer  à  une  résistance  plus  ouverte.  Ils 
]ài3sèrent  échapper  Vitellozzo,qui  s'enfuit  f^Pjse^ 
ou  il  fut  reçu  avec  des, transports  de  joie.  'Lpf 
commi^aires  florentins  ayan^  manqué  l^ur  coup 
sur  lui,  arrêtèrent  cependant  Paul  Yitelli,  et 
l'envoyèrent  a.ussilôt  à  Florence.  Celui-ci  fut 

TOME  XIII.  3 


54  HISTOIRE  DES  BÉPUB.  ITALIENNES 

CHAP.  xcix.  immédiatement  rais  à  la  torture ,  pour  lui  ar- 
1499.  racher  la  confession  des  trahisoi^s  dont  on  Fac- 
cusoit.  On  n'avoit  contre  lui  aucune  preuve  au- 
thentique ,  aucun  écrit  de  sa  main ,  et  les  tour- 
mens  qu'il  supporta  avea  une  grande  constance , 
ne  tirèrent  de  lui  aucune  preuve  nouvelle  ni 
aucun  aveu  •  Cependant  il  fut  condamné  à  perdre 
la  tête,  et  cette  sentence  cruelle  fut  exécutée  le 
lendemain  matin ,  i'*^  octobre  ,  dans  une  des 
salles  du  palais  (i). 

La  barbare  jurisprudence  qui  admettoit  Fu- 
sagede  la  torture,  auroit  dû  elle-môme  garantir 
la  vie  de  Paul  Vitelli ,  car  cette  odieuse  procéd  ure 
n'avoit  été  inventée,  que  parce  qu'on  regardoit 
la  confession  d'un  prévenu  comme  nécessaire  à 
sa  conviction.  La  conduite  de  Vitelli  avoit  été 
suspecte  ;  ses  liaisons  intimes  avec  les  Orsini , 
amis  et  parens  des  Médicis ,  tJevoient  faire  crain* 
dre  qu'il  ne  songeât  comme  eux  à  rétablir  les 
Médicis  à  Florence.  La  correspondance  de  ses 
secrétaires,  qui  fut  saisie  chez  lui ,  ne  laissoit  pas 
de  doute  qu'il  ne  fût  engagé  dans  une  machina- 
tion secrète ,  dont  on  n'étoit  point  arrivé  à  con»- 
noîlre  le  but.  La  prudence  ordonnoit  de  lui 
ôter  un  commandement  qu^on  n'auroit  jamais 
dû  lui  confier;  mais  la  justice  exigeoit  qu'on 

(1)  Fr.  Guicûiofdini.  L.  IV,  p.  235.  — Scèpione  Ammtrato, 
Ulb.  XXVII,  p.  J57.  —  Jacopo  NareU,  Lib.  lU ,  p.  lOQ»  — 
iatoriedi  Gictf.  Cambi,  T.  XXI,  p.  \^  ^  Jacopo  J rrotU  Chr9^ 
niche  di  Tiaa.  f.  219.-  aai. 
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respectât  sa  vie^  pui^u'il  n'ëtoit  convaincu  ci^r.sn 
d'aucun  crime.  Son  supplice  fut  aussi  impoliti-*  1^99. 
que  qu'il  étoit  crael  ;  il  laissa  dans  les  seigneurs 
de  città  diCastelloun  violent  ressentiment  contre 
Florence ,  dont  la  république  eut  à  souffrir  aussi 
long-temps  qu'elle  continua  d'exbter  »  il  irrita 
également  tous  les  généraux  français  qui  avoient 
servi  avec  les  frères  Yitelli  y  dans  la  guerre  de 
Naples,  et  qui  avoient  pour  eux  beaucoup  d'es- 
time. Or  y  pendant  ce  tepaps  mè^ic  y  il  étoit  sur- 
venu en  Lombardie  des  événemens  qui  ren-* 
doient  plus  important  que  jamais  pour  les  petits 
états  italiens ,  déménager  les  affections  du  roi  et 
de  Tarmée  française* 

Justement  à  l'époque  où  la  république  de 
Venise  acceptoit  le  duc  de  Ferrare  pour  arbi* 
tre  de  ses  diftérends  avec  Florence ,  et  reti- 
roit  ses  armées  de  Toscane ,  elle  concluoit  avec 
Louis  ]^II  une  négociation  plus  importante ,  et 
s'engageoit  dans  une  alliance  qui  sembloit  dé* 
t^entir  sa  réputation  antique  de  prudence  et  de 
modération.  Le  traité  entre  la  républi^^^PQ  de 
Venise  et  LouiaXII  fut  signé  le  9  fév^-ier  i499) 
mais  il  fut  dérobé  pendant  trois  mois  aux  soup- 
çons de  Louis-Ie-Maure  et  de  toute  l'Italie  :  lors^ 
qu'il  fut  publié  plus  tard ,  il  porta  la  d^te  de 
Blois  et  du  1 5  avril  (1),  Les.  Vénitiens ,  par  ce 

(i)  Pieiro  Bembo  hÎ9U  Vtn,   Ub.  IV  y  p.  85.  ^  Léo««rd^ 
Traités  de  paix.  T.  I,  p.  419  «t  9eq* 


66  HiaTOIRE  DES  HÉPUB.  ITALIENNES 

cBAP-xcis.  traité,  reconnoissoient  les  droits  de  Louis  XIÎ 
i499\  sur  le  duché  de  Milan,  et  s'engageoient  à  con- 
courir avec  lui  pour  Ten  mettre  en  possession. 
Ils  dévoient  lui  fournir  pôtir  cela  quinze  cents 
chevaux  et  C[uatre  mille  fantassins  ,  que  le  roi 
eiïtre tiendront  à  ses  frais ,  en  même  temps  qu'ils 
promettoierlt  d'àttaqiier  le  dfuche  de  Milan  par 
sa  frontière  orientale,  au  moment  où  l'armée 
française  Pattaquerbit  par  l'occidentale.  Eh  com- 
pensation de  èe  sèryièë,  Louis  Xll  leur'cédoit 
Crémone  et  la  Ghiàra  d'Âdda,  jusqu'à  quatre- 
vingts  pieds  de  distancé  de'ï'a'riyièré  d^Adda  j  et 
les  deux  états  se  promettoieiit  mutuellement  de 
se  garantir  les  possessiorîs  dont  ils  se  parta- 
geoient  par  avance  la  donquête  (i). 

JSans  avoir  eu  immédiatement  connoissance  dé 
ce  traité,  Louis-lé-Màùrb  sâvbit  du  moins  quelle 
ëtoit  envers  lui  la  malveillancedes  Vénîliens,  et 
avec  quelle  activité  Lôuîs  Xîl  se  préJ)aroit  à  lui 
faire  la  guerre  ;  aussi  cherchoit-irde  son  côté  à  se 
fortifier  par  des  alliances.  Ha  voit  surtout  compté 
sur  celle  de  Maximilién ,  qui  avoit  épousé  say 
niècfe^  et  qui,  en  retour  de  ses  protestations  d'at- 
tachement et  de  protectibh,lui  empruhtoit  sans 
cesse  de  l'argent.  Maximilién  avoit  contre  les 
Français  une  animosité  toujours  prête  à  éôlàter  : 
il  vouloit  faire  revivre  sur  les  provihces  véni- 

(i)  Fr.  GuUciardinù  L.  IV,  p.  ai3.  ' 
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tiennes  et  sar  toute  lltalie,  lesdroitsderempire  csâFsc». 
oubliés  depuis  plusieurs  siècles.  Ses  intérêts  et  1499. 
ses  passions  sembloient  donc  concourir  h  la  dé- 
fense de  Louis4e-Maure  ;  mais  on  ne  pouvoit  pas 
plus  compter  sur  ses  projets  que  sur  ses  promes* 
ses  :neprenantoonseilquedumomcnt  présent,  il 
faisoit presque  toujours cequ'il  n'aioitpas  prévu, 
et  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu.  Il  s'étoit  engagé  en- 
vers Louis-le-MaUre  à  ne  faire aucuneconvention 
avec  la  France  sans  l'y  comprendre;  cela  ne  Tem- 
pécha  point  de  prolonger  jusqu'à  la  fin  du  mois 
d'août  la  trêve  qu'il  avoit  conclue  avec  Louis  XII, 
sans  y  faire  aucune  mention  du  ducdeMi]an(i).  ' 
Pendant  ce  temps  il  faisoit  la  guerre  dans  la  Guel* 
dre.  Mais  vers  la  fin  de  février  quelques  hosti- 
lités éclatèrent  entre  ses  sujets  et  les  Suisses , 
dans  le  voisinage  des  sources  du  Rhin.  La  ligue 
de  Souabe  prit  la  défense  des  possessions  autri- 
chiennes ;  Maximilien  accourut  aussitôt  pour  se 
mettre  à  là  tête  de  ses  armées  ;  il  fit  déclarer 
Fempire  contre  les  Snisses;  il  entra  dans  leur 
pays  avec  des  forces  très-supérieures ,  il  en  fut 
constamment  repoussé  ;  et  sans  pouvoir  en  venir 
à  une  grande  bataille ,  il  vit  ses  troupes  se  fondre 
sous  ses  ordres ,  dans  des  engagemens  meur- 
triers. On  assure  que  vingt  mille  hommes  tom- 
bèrent sous  le  glaive  dans  cette  courte  guerre;  un 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.TV,  p.  aaa.  —  AfrCAo/.  Senaregm 
de  rebua  Genuens.  T,  XXIV,  p.  565,  • 
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ligue  d'Italie  :  mais  le  duc  de  Milan  ne  pouvoît 
1499.  plus  placer  en  eux  aucune  confiance  ;  ils  avoient 
formellement  renoncé  à  leurs  précédens  engage- 
'meris  ;  et  'par  le  traité  que  Ferdinand  et  Isabelle 
avoient  signé  avec  Louis  XII  à  Marcoussi ,  le  5 
août  1^98,  ils  n^a voient  nommé,  parmi  les  alliés 
qu'ils  se  réservoient  le  droit  de  secourir  même 
contre  la  France,  que  l'empereur,  rarchiduc 
son  fils ,  le  duc  de  Lorraine ,  et  le  roi  d'Angle- 
terre; tandiô  qu'ils  n'a  voient  fait  une  sembla- 
ble réserve  en  faveur  d'aucun  des  souverains 
d'Italie  (i). 

Le  pape  avolt  donné  quelques  espérances  à 
Louis-le-Maure^  :  toute  son  ambition  étoit  de 
faire  épouser  à  son  fils,  César  Borgia,  une  prin- 
cesse de  sang  royal,  et  il  avoit  porté  ses  vues 
sur  Charlotte ,  fille  de  Frédéric,  roi  de  Naples. 
Il  chargea  Louis-le-Maure  de  négocier  pour  lui 
ce  mariage  ,  qui  devoit  être  suivi  d'une  étroite 
alliance  entre  le  pape ,  le  roi  de  Naples ,  et  le  duc 
de  Milan.  Mais  Frédéric  et  sa  fille  Charlotte  sen- 
toient  pour  le  prêtre  apostat,  bâtatd  et  fils  de 
-prêtre,  poui"  l'assassin  de  son  frère  et  l'amailt 
desafcœur,  nftesi  invincible  répugnance,  qu'ils 
ne  voulurent  point  à  ce  prix  acheter  leur  sû- 
^  rète.  5â'v~ienr  refus.  César  Borgia  épousa  Char- 
lotte, fille  d'Alain  d'Albret,  et  sœur  du  roî  de 

(1  )  Garnier ,  hisu  de  France ,  T.  XI ,  p,  55,  —  Damont ,  Corps 
diploiqaii'que  / 1^.  IH. 
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Navarre.  Cette  alliance  TunissoU  à  la  latnille  cai^.sei&. 
royale  de  France  »  et  l'attaclioit  au  parti  fran*     1499. 
çais  (i). 

Le  roi  Frédéric  de  Naples  avoit  promis  h 
Louis- le -Maure  de  lui  envoyer  Prospcr  Co- 
lonne, avec  quatre  cents  cavaliers ,  et  quinze 
cents  fantassins  ;  mais  épuisé  comme  il  étoit  par 
la  guerre  précédente,  il  n'accomplit  point  cette 
promesse,  encore  qu'il  l'eût  faite  autant  pour 
son  propre  avantage  que  pour  celui  de  son  allie. 
Les  Florentins,  engagés  dans  la  guerre  de  Pise , 
ne  pouvoient  donner  au  duc  de  Milan  aucun 
secours;  le  duc  de  Ferrarc,  quoique  beau-père 
de  Louis  SForza ,  ne  voulut  pas  lui  promettre 
la  moindre  assistance,  de  peur  de  compromettnî 
sa  neutralité  auprès  du  roi  de  France. 

Louis Sforza, abandonné  par  tout  le  monde, 
ne  s'abandonna  du  moins  pas  lui-même  ;  il  for- 
tifia soigneusement  le  château  d'Annone ,  à  peu 
de  distance  d'Asti ,  aussi-bien  qu'Alexandrie  cl 
Novarre;  il  chargea  Galéaz  de  San-Sévérino  de 
s'opposer  aux  Français,  qui  du  Piémont  ou  du 
Montferrat  voudroient  pénétrer  en  Lombardie^ 
il  lui  donna  à  commander  seize  cents  hommes 
d'armes ,  quinze  cents  chevau-légers ,  dix  mille 
fantassiiis  italiens,  et  cinq  cents  Allemands  :  la 
guerre  de  la*  ligue  de  Souabe  et  des  Suisses  ne 

(1)  Fr,  Guiccîardtnu  Lil>.  IV,  p.  225.  —  Belcariua  Comm. 
Rer.GaJL  Lib.  Vm,  p.   aSa. 
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çKAr.  xciz.  lui  avdit  pas  permis  de  faire  parmi  ces  derniers 
«499-  des  levées  plas  considérables.  Il  avoit  compté 
opposer  le  marquis  de  Mantoue,  avec  une  autre 
armée ,  aux  Vénitiens ,  mais  il  mécontenta  ce 
*  marquis  pour  complaire  à  Galéaz  de  San-Sévé- 
rino ,  dont  la  vanité  ne  pouvoit  souffrir  qij'un 
autre  général  eût  un  titre  supérieur  au  sien. 
Sur  le  refus  de  Gonzague ,  il  confia  cette  armée 
au  comte  de  Caiazzo.  On  assure  qu'un  serviteur 
fidèle  avertit  Louis-le-Maure,  que  ce  Galéaz  de 
San-Sévérino  auquel  il  abandonnoitavec  le  com- 
mandement de  toutes  ses  forces ,  un  si  absolu 
pouvoir,  le  trabissoit.  Louis  réfléchit  quelque 
temps  sur  les  indices  qu'on  lai  donuoit  de  cette 
perfidie ,  puis  il  répondit  en  soupirant  qu'il  ne 
pouvoit  se  figurer  tant  d'ingratitude ,  et  que  fût- 
elle  vraie ,  il  ne  sauroit  comment  y  pourvoir; 
que  personne  ne  pouvoit  avoir  plus  de  droite 
à  sa  confiance  que  ceux  qu'il  avoit  comblés  de 
bienfaits ,  et  qu'il  valoit  autant  pour  lui  risquer 
d'être  trahi  par  ses  amis  ,  que  de  s'exposer  à  se 
priver  de  leurs  secours  sur  des  soupçons  mal 
fondés  (i). 

Louis  Sforza  avoit  recommandé  à  ses  géné- 
raux d'éviter  toute  action  décisive,  de  s'enfer- 
mer dans  les  places  fortes ,  et  de  traîner  la  guerre 
en  longueur  ,  pour  laisser  le  temps  à  Galéaz 

(i)  Fn  GaiceiardiaL  Lib.  IV ,  p»  2a5.  —  Fr.  Bêlcarii  Comm, 
Rer,  GalL  Lib.  Vni,  p.  a34. 
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Visconti,  qu'il  avoit  envoyé  en  Suisse,  de  né-  aur.xaju 
gocier  un  traité  de  paix  entre  Maxitnilien  et  les  '499- 
cantons ,  et  de  ramener  à  son  8er\ice  des  armées 
qui  s'afibiblissoient  dans  une  guerre  impoliti-  " 
que.  San-Sévérino  ne  fit  en  effet  aucun  mouve^ 
ment  contre  les  Français  qui  s'assembloient  en 
Piémont ,  et  il  attendit  leur  attaque.  Ceux-ci 
passoient  les  Alpes  sous  les  ordres  de  Jean-Jac* 
quesTrivulzio  y  de  Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  Ligny ,  et  d'Éverard  Stnard ,  seigneur  d'Au* 
bigny.  Ilsavoient  sous  leurs  ordres  1600  lances , 
ou  9,600  chevaux  ^  cinq  mille  Suisses ,  qua- 
tre mille  Gascons,  et  quatre  mille  aventuriers 
levés  dans  le  reste  de  la  France.  Louis  XII  étoit 
resté  à  Lyon ,  d^où  il  dirigeoit  les  mouvemens 
de  ses  généraux ,  et  les  renforts  qu'il  leur  £usoil 
passer  (1). 

L'armée  française,  étant  enfin  réunie,  atta«- 
qua ,  le  i3  août  i499  >  ^^  petite  forteresse 
d'Arazzo,  située  sur  les  bords  du  Tanaro,  en 
face  d'Annone.  Cinq  cents  fantassins  étoient 
chargés  de  la  défendre;  ils  la  rendirent  lâche-* 
ment  dès  les  premiers  coups  de  canon.  Annone 
fut  attaquée  immédiatement  après.  Cette  bour- 
gade avoit  été  fortifiée  avec  soin  par  Louis 
Sforza,  mais  les  sept  cents  hommes  de  garnison 

(i)  Fr.  Guicc/ardinr.  L.  IV,  p.  "336.  —  Pétri  Bembi  hist.  F'en^ 
Ifib.  IVy  p.  36.  Ce  dernier  fart  l'année  française  plus  nom^ 
Ibreuse. 
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CJ.KV.  xcnt.  qull  y  avo^t  placés  étpient  de  nouvelles  levées  ; 
1499.  et  lorsque  San-Sévérino  vo.ulul  y  jeter  du  ren- 
fort, ,il  ne  fut  plus  à  temps.  .La  brèche  fut  ou- 
verte dès  le  second  jour;  Annone  fut  pris  d'as-, 
saut,  et  toute  la  garnison  passée  au  fil  de  Tépée. 
Les  Français  se  répandirent  alors  dans  tau.t  le 
pays  d'outre  Pô.  Trivulzio  faisoit  en  leur  pom 
les  promesses  les  plus  magnifiques  aux  peuples  j 
les  sqldats  n'osoient  pas  se  mesurer  avec  ces 
arméiîs  barbares,  et  les  bourgeois  craignoient 
le  sort  de  ceux  d' Annone  ;  .^jussi  Valerjza,  Basi* 
gnano,  Voghéra*,  Castel-Nuovo,  Ponte-CorQue , 
et  enfin  Tortonç  et  sa  foi:teresse ,  se  hâlèrent- 
elles  d'ouvrir  leurs  portes  (1). 

Le. peuple  de  Milan  supportoit  avec  impa- 
tience la  domination  de  Louis  Sforza;  il  se  plai- 
gnoit  des  contributions  excessives  dont  il  étoit 
accablé;  il  tro.uvoit  l'orgueil  du  souverain  ridi- 
cule, sa  politique  imprudente  autant  qu'enta- 
chée de  mauvaise  foi  ;  et  il  ne  lui  pardonnoit 
point  son  usurpation,  à. laquelle. s'attacboit  le 
soupçon  de  l'empoisonnement  de  aou  neveu. 
Cependant,  lorsque  Louis-le-Maure  vit  sa  puis- 

(x)  Àmoldi  FerronL  Lib.  III,  p.  38.  —  Franc,  Guicciardini. 
Lib.  IV,  p.  226.  —  Jacopo  Nardi  ftisL  Fior,  —  Lib.  UI,  p.  loS. 
. —  Pétri  Bamhi  hist,  Veneiœ,  Lib.  IV ,  p.  87.  Mais  le  aom  de 
Novi  est  substitué,  par  laute  d'impression  peut-être,  4  celui  de 
Non  ou  Annone,  —  Chronica  Veneta,  T.  XXIV,  p-Qa.  -^  Barth. 
Senaregœ  de  rebm  Genuens.  T.  XXIV ,  p.  666.  —  Fr,  Belcarii 
CommenL  Lib.  VIII,  p.  333. 
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sance  ébranlée  par  les  rapides  conqaéles  des  c«*r.TOE. 
Français,  il  essaya  de  recouvrer  sa  popularité,     149^^. 
pour  associer  ses  sujets  à  sa  défense.  Il  assembla 
un  conseil ,  auquel  il  invita  tous  les  hommes 
distingués  à  Milan  par  leur  rang,  leurs  rirhesses 
6u  leur  réputation.  Il  leur  expliqua  sa  conduite, 
et  la  nécessité  ou  il  s'éloît  trouvé  d'entrefenir 
beaucoup  de 'troupes,  de  payer  des  subsides 
feux  ^Iranger.^;  et  de  lever  en*  conséquence  des 
impôts  consïdérables,  poitr  écarter  la  guerre 
loin  des  frontières  de  ses  états.  Il  rappela  que, 
pendant  sa  longue  adminisli^ationy  le  Milanez 
n'aVoit  jamais  vii  de  soldais  étrangers  ;  que  si 
son  gouverneme^ot  avoit  coûté  beaucoup  d'ar- 
gent au  peuple  ;  il  avoil  d'auti^  part  toujours 
été  juste  et  égat;  qu'il  s'étoit  toujdiirs  rendu  lui- 
même  aècessibte  4  toiis  ses  .«mjets ,  qu'il  n'avoit 
jaiîiàis  *^égligÔ^liB6'sdîns  et  lesr  travaux  de  Tadmi- 
nisttiËltion  pour  se  livrer' à  ses  plaisirs;  qu'on  ne 
luipouvoitreprocheraucniieéruautéjqu'aucun 
souverain  d-l!5alïe  ti'avoit  plM'^ue  lui  épargné 
le  sang  et  lés  éfupplices;  H  invita  les  Milanois  à  . 
comparer  cette- adrtiinistratiipii  indulgente  avec 
celle  quHls  devient  attend  ré  des  f^rançai^,  étrân- 
ger's  de  mœurs  *et'dé4atiga^^'  6i»guèiHeux,-ët 
toujours  disposés  à  méoriser.et  à  opprimer  la 
nation  italienne.  Il  ne  s'agisspi^^^  Ijeur  cti*t>it-il, 
que  d'opposer  ti^iXrpeu  dçfermeté.e|i  d^ copstance 
au  premier /cboc  de  l'iDnnemi ,  ^^Mc^.  sQa:>Ur-s<]tt 
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c:9Ai>. xrix.  roi  de  Naples,  de  l'empereur,  et  des  Suî^sies  p 
«499*     ne  tarderoient  pas  à  leur  arriver  (i). 

Mais  ces  discours  faisoient  peu  d'impression 
sur  les  esprits  d'un  peuple  ébranlé  et  intimidé, 
qui  cherchoit  à  excuser  sa  terreur ,  en  affectant 
le  mécontentement.  Sfor^a  ayoit  fait  faire  à  Mi* 
lan  un  dénombrement  de  lipus  Jes  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ;  il  aypit  en  mè^ne  temps 
abpU  plusieurs  des  impots  les  plus  onéreux;  on 
ne  vit  dans  ces  mesures  tardives  qne  dfs  preuves 
de  sa  terreur  et  de  sa  foiblesse.  Encore  qUQ  les 
Vénitiens,  l'attaquant  en  vaême  t^raps  que  les 
Français ,  se  fussent  déjà  emparés  de  Carayag- 
gip  (2) ,  il  rappela  le  comte  de  Caia^zo  qui  leur 
étoit  opposé,  pour  le  faire  passera  Pavie,  et 
lui  faire  rejoindre  son  frère  devajit  Alexa,nç^rie, 
Mais  ce  frère ^  favori,  et  gendre  de  IjOuisrlp- 
Maure,  ce  G^léfi^T  dç  Pan-tSévirino ,  qu'on  rçr 
gardoit  commç  wn  grs^pd  militaire,  parce qu'pn 
lui  voyait  manier  avec  grâce  sa  lapce  dans  l.e? 
toui?nois ,  et  y^ncre  dans  des  combats  simnlés, 
étoit  déjà  secrètenn^t  gagné  pap  les  l^rangai^; 
Trois  joursâprë^  que  ceux-ci  furent  arrivés  à 
Alexandrie,  il  s'enfnit  lâcheme^n.t  dans  la  nuit 
du  a5  août ,  de  son  arm^e  quî  cpmptoit  euicore 

(1)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  IV ,  p.  337.  — Josephi  Ripamoniii 
élût.  Urbia  Medhlanu  lib.  Vif,  p.  658. 

(a)  Peiri  B^mhl  hiat.  Fen.  Lib.  FV ,  p.  87.  —  Chronica  Ven, 
ïi  XXIV,  p.  9.8.  —  Fa  Belcarii  Comment.  JU  Vm>  p.  a34. 
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douze  cents  hommes  d'armes ,  autant  de  chc«  oir.  sets. 
vau-légers,  et  trois  mille  fantassins.  Lucio  Mal-     1499. 
vezsd  l'accompagna,  et  bientôt  le  bruit  de  son 
évasicm  s'étant  répandu  dans  Alexandrie ,  les 
soldats  ne  songèrent  plus  qu'à  s'enfuir  ou  se 
cacher ,  et  toute  Tarmée  se  dissipa  (1). 

Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le 
ma  tin  suivant  ;  ils  dévalisèrent  les  soldats  italiens 
qu'ils  y  trouvèrent  encore,  et  ils  livrèrent  la 
ville  au  pillage.  Cependant  San-Sévérino  y  pour 
excaser  sa  fuite,  publioil  qn'il  avoit  reçu  des 
ordres  pressans  de  Loub-le-Maure  de  revenir 
à  Milan.  Quelques-uns  crurent  que  les  lettres 
qu'il  aUéguoit  avoient  été  falsifiées  par  son  frère 
le  comte  de  Gtiazzo;  et  dans  le  désordre  uni- 
versel ,  on  ne  put  point  éclaircir  s'il  étoit  per- 
fide ou  trompé,  aussi  Louis-le-Maure  ne  lui  re- 
tira point  sa  confiance.  Cependant  les  Français 
avoient  passé  le  Pô ,  ils  attaquèrent  Mortara , 
et  ils  reçurent  la  capitulation  de  Pavie  avant 
d'être  arrivés  jusqu'aux  portes  de  cette  ville. 
En  même  t^mps  les  Vénitiens  s'étoient  rendus 
maîtres  de  la  forteresse  de  Caravaggio,  et  leurs 
avant-postes  arri voient  jusqu'à  Lodi.  Une  fer- 
mentation extrême  régnoit  dans  toutes  les  villes 
de  Lombardie  ,  et  à  Milan  même,  le  peuple 
déjà  soulevé,  tua  en  plein  midi  Antoine  Lan- 

^(1)  Prime,   Guicciardinù    lÀh*  IV,  p.  aaS.  —  Pttri  Bembi 
hisi.  p^en^Liib.  IV ,  p.  Hj.-^C/troaica  f^eiula.  T.  XX,(V>  p*  99. 
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caip.  3C1X-  driano,  tk'ésôrier  du  duc,  comme  il  sortoit  du 
1499.  château  (1).  Sfcxrza  sentant  l'impossibilité  deae 
maintenir  pliAs  loug-témpa,  fit  partir  sesénfana 
pour  I^AllemagnCjSous  la  garde  de  son  foère  1^. 
cardinal  Ascagne ,  avec  les  restes  de. son  trésor  ». 
alors  réduit  à ^4<>9O00  ducats.  Il  tirade  capti- 
vité Fran^î^s  Sforza ,  fils  de  Jean  Galéaz:,  sbn 
neveu  et  sô^  prédécesseur,  et  îl  le  remit  à  sa 
mère,  Isabelle  d'Aragon,  en  la  pressant  cepén-. 
dant  de  le  soustraire  à  la  jalouse  défianqe.  de 
Louis  XII.  Isabelle,  à  qui  il  montroit  une  afiec' 
tion  tardive,  le  craignoit  plus  encore  que  ses 
ennemis  :  au  lieu  de  passer  en  Allemagne,  elle 
préféra  attendre  les  Français,  et  remettife  son 
fils  entre  leurs  mains  ;  mais  ces  vengeurs  qu'elle 
avoit  invoqués  se  montrèrent  bientôt  plus.cruels 
encore  pour  elle,  que  Fusurpateur  auquel  elle 
se  félicitoit  d'avoir  échappé  (a). 

Louis-le-Maure  fit  entrer  dans  le  château  de 
Milan ,  qu'on  regardoit  comme  presque  impre- 
nable ,  des  provisions  et  des  munitions  de  guerre 
qui  sufl&soierit  pour  soutenir  inn.  long; siège.  .II 
en  porta  la  garnison  à  trois  mille  fantassiiis ,«. 
sous  des  officiers  choisis  avec  ^oin;  :  il  eadonna. 
le  commandement  à  Bernardino.de  Gortç',  natif 
de  Pavie,  qu'il  avoit  élevé,  et  en  qui  il  avcdt  tant 

(i)  Joaephi  Rlpamontu  hiat,  Utbia  'MicUoiarii,  lâb.  VII, 
p,  669.  . 

(a).  Jdem,  Lib.  VII,  p.  65(i.  ...... 
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de  confiance qa'il  le  préféra  à  son  frère  Ascagfie,  our.  sets, 
encore  que  celui-ci  ae  fût  offert  à  s'enfertner  u^ih 
dans  le  château.  Il  laissa  le  cominandement  de 
Gênes  à  Agostino  et  Gioyanni  Adorno  ;  il  distri<« 
baa  des  grâces  aux  principaux  gentilshommes 
de  Milan  j  et  le  2  septembre ,  il-sortît  de  sa  ca- 
pitale^ sous  la  protection  4*un  pel^  corps  de 
troupes  que  commandoient  Galéaz  de  San* 
Sévérino ,  et  Lucio  Malvezzi  ;  il  prit  par  la  Val- 
teline  la  route  de  l'Allemagne  (1).  Cependant 
à  peine  étoit-il  sorti  du  château  de  Milan  y  que 
le  comte  de  Caiazso  s'approcha  de  lui,  pour  lui 
déclarer,  que  puisqu'il abandonnoit  ses  états,  il 
dégageoit  par  là  ses  soldats  de  leur  serment  do 
fidélité,  et  les  laissoit  maîtres  de  pourvoir  à 
leur  propre  surelé.  En  même  temps  il  arbora 
les  étendards  de  France ,'  et  avec  cette  même 
troupe  formée  aux  dépens  du  duc  de  Milan ,  il 
suivit  ce  prince  en  ennemi,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  sorti  de  ses  états.  Sforaa  arrivé  à  Cbmo, 
s'embarqua  sur  le  lac  ,  pour  Bellagio ,  d'où  il 
se  rendit  à  Bormio ,  et  ensuite  à  Inspruck  (a). 

(1)  Jaeopo  Nardi  hiat*  Fion  lib. m,  p.  104.  —  Joêephi  R!^ 
pamontiL  Lib.Vni  ^.  6S^*  —  Jmoidi Ferronû  lab.  m,  p.  58. 

(a)  Fn  GuicciardinU  L.  IV ,  p.  »%0,  —  Burchcurdi  Diarium. 
T.  y,  p.  58o.  —  Raynald,  Animl,  ecclea,  1499,  §.  i?  >  P-  58a.' 
—  Pétri  Bembi  hiat.  f^enetœ.  Lib.  IV ,  p.  88.  —  Chrtjnica  ^e- 
neia.  T.  XXIV,  p.  100.  —  Barth»  Senaregœ  de  reb»  G^nuens* 
T.  XXIV ,  p.  568.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  Lib.  VIII ,  p.  »$^ 

TOME  XIII.  4 


CHAP.    SÏÏIX. 


5a  HISTOIRE  DES  RKPUB.  ITALIENNES 

Les  Français  s'avançoient  rapidement  pour 
profiter  du  soulèyenfietit  de  h,  Lombardie  ei  de 
la  terreur  de  la  Êmiijie  ^rssa.  A  six  milles  de 
Milan  ^  ils  trouvèrent  des  députés  de  cette  ville , 
qui  venoieut  leur  offrir  les  clefs  de  ses  portes, 
en  se  réservant  cependant  de  traites:  avec  le  roi 
hii-même,  lorsqu'il  viendroit  prendre  posses* 
sion  de  ses  nouveaux  états.  Crémone  déjà  as-- 
siégée  par  les  Vénitiens,  offrit  aussiauxFrançais 
de  se  rendre  à  eux;  mais  ceux-ci  renvoyèrent 
les  députés  de  cette  ville  aux  ^néraux  de  la 
république.  Gênes  se  soumit  avec  la  même  ra- 
pidité; les  Âdorni  et  Jean*«Loiiis  de  Fiescbi  se 
disputant  à  c^ui  montreroit plus  d'empressement 
pour  la  Fran<;e.  Enfin  le  commandant  du  châ- 
teau de  Milan ,  que  Sforza  avoit  choisi  entre 
tous  les  siens ,  pour  lui  confier  cette  place  im- 
portante y  n'attendit  pas  même  le  premier  coup 
de  canon  ;  le  douzième  jour  depuis  l'arrivée 
des  Français,  il  leur  rendit  sa  forteresse,  moyen- 
nant une  grosse  somme  d'argent;  mais  ceux 
mêmes  qui  Favoieht  corrompu  lui  témoignèrent 
tant  de  mépris ,  que  ne  pouvant  supporter  l'op- 
probre où  il  s'étoit  plongé,  il  mourût  désespéré 
peu  de  jours  après  (i). 

La  conquête  du  duché  de  Milan  n  avoit  coûté 

(i)  Fr,  GuicniardinL  Lib.  XV ,  p.  aSi.  —  Jacopo  Nardi  hist, 
Fior,  Lib.  m ,  p.  lo^.— -Pétri  Bembi  hist.  Ven,  Lib.  IV,  p.  88. 
—  A  g*  Giusiiniani  Cron»  di  Genova»  Lib.  V,  f.  256. 
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aux  Français  que  vingt  jours.  Le  peuple,  fatigue  caâr.  me», 
du  gouyemement  auquel  il  avoit  été  soumis  wjij, 
jusque  alors,  s'étoit  rangé  de  lui-même  sous  le  ^ 
joug  des  étrangers.  Louis  XII,  averti  de  raccue^l 
qu'on  avoit  fait  a  ses  capitaines  ,  se  hâta  4e 
passer  en  Italie,  pour  prendre  possession  de  sa 
nouvelle  conquête.  A  son  approche,  tous  les 
ordres  de  citoyens  s'avancèrent  jusqu'à  trojs 
milles  de  Milan  pour  le  recevoir  :  quarante  en- 
fans  tevétus  de  drap  d  or  et  de  soie  le  précédè- 
rent à  son  entrée;  ils  chantoient  des  hymnes 
devant  lui,  en  l'appelant  le  grand  roi  et  le  libé- 
i:ateur  de  leur  patrie.  Les  sénateurs,  les  juges, 
le  clergé, la  noblesse,  les  marchands,  s'empres- 
soient  tous  autour  de  Louis  XII,  comme  s'il 
apportoit  à  leur  pays  la  paix  et  la  liberté  (i). 

jLe  premier  soin  de  Louis  XJI  fut  de  s'affer;nir 
dans  sa  possession  nouvelle ,  par  des  traités  avec 
les  états  d'Italie' ses  voisins.  II  trouva  dans  sa 
capitale  des  ambassadeurs  de  tous  ces  états,  à 
la  réserve  du  seul  roi  de  Naples  don  Frédéric. 
Il  accueillit  avec  &veur  le  marquis  deMantoue, 
auquel  il  savoitg^é  de  n'être  pas  entré  au  service 
de  Louis  Sforza  ;  mais  avant  de  consentir  à  re- 
cevoir sous  sa  protection  le  duc  de  Ferrare , 
ou  Jean  Bentivoglio^  seigneur  de  Bologne,  il 
exigea  d'eux  le  payement  de  sommes  considé- 

(i)  Naucleruê.  Lib.  Il,  apud  Baynald.  jânruii*  ea$ie9>  1499, 

$•  30 ,  p.  483. 
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cHAP.  xrix.  rables,  comme  compensation  de  la  faveur  qu'ils 
j  199-'    avoient  montrée  à  Louis-le-Maure.  Le  roi  ac- 
cueillit plus  mal  encore  les  ambassadeurs  de 
Florence.  Tous  les  capitaines  de  son  armée  ac- 
cusoient  cette  république  d'avoir  fait  périr  in- 
justement Paul  Vitelli,  qui  avoit  servi  avec  eux 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  avoit  gagné 
leur  estime  et  leur  attachement.  D'ailleurs  ils  n'a- 
voient  point  renoncé  à  leur  ancienne  affection 
pour  les  Fisans,  qu'ils  trouvoient  encore  plus  di- 
gnes d'estime  depuis  leur  valeureuse  résistance. 
Ds  oublioient  les  longs  services  et  l'ancienne  al- 
liance des  Florentins,  pour  nesesouvenir  que  de 
la  liaison  que  ceux-ci  avoient  récemment  contrac- 
téeavec  Louis  Sforza.  Enfin  le  roi  consentit,  après 
beaucoup  de  difficultés ,  à  renouveler  l'alliance 
entre  les  deux  états.  Il  promit  que  si  les  Florentins 
étoiènt  attaqués ,  il  les  défendroit  avec  six  cents 
lances ,  et  quatre  mille  fantassins  :  les  Florentins 
de  leur  côté,  promirent  de  garantir  les  états  du 
roi  en  Italie ,  avec  quatre  cents  lances  et  trois 
mille  fantassins  :  ils  s'engagèrent  de  plus  à  lui 
fournir  cinq  cents  lances,  et  cinquante  mille 
ducats  ,  pour  son^  expédition  de  Naples  ;  mais 
seulement  après  qu'ils  aurçient  recouvré  Pise. 
A  ces  conditions  le  roi  promit  de  les  aider  à 
se  remettre  eh  possession  de  Pise  et  de  Monte- 
pulciano  (i). 

(i)  Fr,  Guicciardiniy  qui  lui-même ,  d'après  Naixli ,  étoit  un 
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Louis  Xn  ne  séjourna  que  peu  de  semaines  à  €■▲».  xcis. 
Milan  ;  mais  pendant  ce  court  espace  de  temps,  1499* 
il  perdit  la  &veur  populaire  qui  lui  avoit  pro- 
curé la  domination  de  la  Ix>mbardie.  Les  parti- 
sans  de  la  France,  pour  prévenir  le  peuple  en 
sa  faveur,  ioi  avoient  annoncé  avec  assurance 
que  Je  roi  étoit  assez  riche  pour  abolir  tous  les 
impôts ,  ou  du  moins  pour  les  réduire  au  pied 
CXI  ils  étoient  du  temps  des  Yisconti.  Louis  XII 
accorda  en  effet  quelques  grâces  pécuniaires  à 
ses  nouveaux  sujets ,  mais  elles  étoient  bien  au* 
dessous  de  l'attente  imprudemment  excitée  ;  en 
sorte  que  le  mécontentement  fut  aussi  général 
que  Vespérance  avoit  été  trompeuse,  D^aiUeurs 
Jean -Jacques  Trivulzio  que  Louis  XII  avoit 
nommé  à  son  départ ,  pour  être  son  lieutenant 
dans  le  duché  de  Milan,  étoit  bien  plus  propre 
à  conquérir  un  état  nouveau  qu'à  le  conserver. 
Il  étoit  chef  du  parti  guelfe  ,  et  il  n'oublioit 
point  cette  partialité  au  moment  où  il  auroit  dû 
songer  seulement  à  gouverner  les  deux  factions 
avec  une  égale  justice ,  et  à  les  rapprocher  l'une 
de  Fautre.  Les  nobles  gibelins  ne  voyoient  en 
lui  qu'un  chef  de&ctieux ,  la  bourgeoisie  qu'un 
soldat  qui  apportoit  dans  une  grande  ville  la 
rudesse  ^  la  férocité  des  camps.  On  l'avoit  vu 
tuer  de  sa  main  quelques  bouchers  sur  la  place 

des  .imbassadenrs.  Lib.  IV,  p.  937.  —  Jacopo  Sordi.  Lib.  III, 
p.  106.  —  Scipione  Ammiralo,  L.  XXVII,  p*  a 5 8. 
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Àr.xcix.  àii  marché,  parce  qu'ils  refusoîent  dé  payer  la 

1499'     gatelle ,  et  il  ayoit  excité  par  ses  actes  arbitraires 

et  son  arrogance,  unehaitie  universelle  contre 

lui-même,  et  contre  le  souverain  qu'il  repré- 

sentoit  (i). 

Cependant  Louis-le -Maure  et  le  cardinal 
Ascagné,  arrivés  auprès  deMaximilien,l'à voient 
trouvé  jpacifié  avec  les  Suisses.  Ils  avoient  été 
reçus  par  lui  avec  cet  intérêt  vif  que  leur  malheur 
dèvoit  exciter,  et  avec  ces  promesses  de  secours 
dont  Maximilien  étoit  si  prodigue.  M^isceprince 
n'a  voit  jamais  su  accomplir  une  seule  des  grandes 
choses  qu'il  avoit  annoncée^  ;  un  de  ses  conseil- 
lers disoit  de  lui  que  jamais  il  ne  prit  conseil 
de  personne,  et  que  jamais  il  ne  fit  sa  propre  / 
volonté ,  parce  que  gardant  un  secret  profond 
sur  ses  desseins,  il  n'admettoit  jamais  aucun 
homme  sage  à  les  méditer  avec  lui  ;  tandis  que 
dès  qu'il  les  faisoit  connoître ,  en  commençant  à 
les  exécuter,  il  se  laissoit  décourager  par  la  pre- 
mière objection  qui  lui  étoit  adressée  (2).  Maxi- 
milien ,  après  avoir  promis  les  plus  puissans  se- 
cours au  duc  de  Milan  dont  il  avoit  épousé  la 

(i)  Fr.  GuîcciardinU  L.  IV,  p.  347.  —  Jacopo  Nardi  hiât» 
JPtor.  L.  DI,  p.  107.  —  Chrcn.  Fenêia.  T.  XXIV^p.  laa.  — 
Biario  Ferrarete  anon.  T.  XXIV,  p.  Sjb.-^Jpsephi  Ripa- 
monta  hial.  urbia  Mediolan,  L.  VII,  p.  671.— Fr.  Belcarii  Corn" 
ment.  Lib.  Vm,  p.  238. 

(2)  Macchiavelli  il  Prencipe,  Ch.XXni,  p.  347. 

/ 
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Yiîèce,  n'eut  pas  honte  de  lui  demander  à  em-  màr.  sm. 
prunter ,  pour  lever  aon  armée ,  œt  ai^nt  qui  14^* 
étoit  entre  les  mains  de  Sforsa ,  le  seul  reste  de 
son  anâenne  puissance.  Bfais  Lonis-le*&Iaure 
savoit  bien  que  tout  l'argent  qu'il  avanceroit  an 
roi  des  KomainS,  seroit  immédiatement  dissipé 
entre  ses  Êivoris  ;  il  aima  mieux  employer  les 
restesde  sootrésor  à  lever  loi-mémedes troupes. 
La  guerre  de  Suisse  qui  venoit  de  se  terminer  ^ 
avoit  laissé  dans  le  pays  même  où  il  se  trouvoit, 
beaucoup  de  soldats  sans  emploi.  Il  put  donc 
sans  peine  arasaemfbier  et  prendre  à  sa  solde 
cinq  cents  gendarmes  bourguignons ,  et  huit 
mille  fantassins  suisses  ;  etavant  même  que  cette 
troupe  fût  en  entier  réunie  sous  ses  drapeaux , 
ii  se  mit  en  marche  vers  les  frontières  de  la 
Lombardie  (1). 

Au  momeM  où  Jean-Jacques  Trivulzio  fat  iSoo. 
averti  de  l'approdbe  de  Sforsa ,  il  demanda  au 
sénat  de  Venise  de  laire  avancer  ses  troupes  sûr 
l'Addaj  et  il  rappela  Ives  d'Allègre,  qui  s'étoit 
porté  vers  la  Romagne ,  avec  une  armée ,  pour 
seconder  les  projets  de  César  Bon;ia.  Mais  la 
rapidité  de  Louis  Sforza  ne  laissa  point  aux 
Français  et  à  leurs  alliés  le  loisir  de  se  réunir. 

(1)  Fr.  GuUeÎArdini,  DK  Vf  ^  p.  247.  — Pétri  Bembi  hiêt. 
Veru  lib.  V,  p.  99.  —  Chronioa  Venela.  T.  XXIV ,  p.  1 36,  — 
Diario  Ferrarese  anon.  T.  XXIV,  p.  378.  —  /o*.  Ripatnontii 
hiêt.  urbis  MedioU  L.  VU,  '^'^i^*-^  Arnoldi  FcrronL  Li.  Iir, 
p.  59. 
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cpAP.xcix.  Au  commencement  de  février  de  Pan  i5oo  il 
iSoo.  passa  les  Alpes  ;  il  traversa  le  lac  de  Como  dans 
les  barques  qu'il  trouva  sur  ses  bords.  Les  bour- 
geois de  Como ,  en  apprenant  son  arrivée ,  lais- 
sèrent éclater  isî  vivement  leur  partialité  pour, 
lui ,  que  les  Français  sentirent  la  nécessité  de  se 
retirer ,  et  de  lui  abandonner  cette  ville.  Les 
citoyens  de  Milan ,  et  surtout  ceux  qui  tenoient 
à  la  &ction  gibeline  ,  avertis  de  l'entrée  de 
Sforza  à  Corno,  célébrèrent  son  retour  avec  un 
enthousiasme  menaçant  pour  leurs  hôtes  ac- 
tuels. Trivulzio  se  croyant  au  moment  d'un, 
soulèvement ,  s'enferma  en  hâte  dans  le  char, 
teau  ;  après  y  avoir  établi  une  garnison  suflS- 
sante ,  il  en  sortit  le  lendemain ,  et  il  se  retira 
vers  Novàrre  ;  mais  le  peuple  insurgé  le  ppur- 
suivit  avec  fureur  jusqu'aux  rives  du  Tésin, 
Trivulzio  laissa  encpre  quatre  cents  lances  à  No- 
vàrre ,  puis  il  conduisit  le  reste  de  son  armée  k 
Mortara ,  pour  y  attendre  les  secours  qu'il  de- 
mandoit  avec  instance  au  roi  de  lui  envoyer  de 
France  (i). 

A  peine  les  Français  s'étoient  retirés  de  Milan, 
que  le  cardinal  Ascagne  y  rentra,  et  son  frère 
le  suivit  de  près  ;  celui-ci  étoit  sorti  de  sa  capi- 
tale le  2  septembre  ï499,  accompagné  par  les 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  248.  —  Chronica  Veneta, 
T.  XXIV,  p.  i58.  —  Fr.  Belcariî  Comment,  Lib.  VTIl ,  p.  flSg. 
—  Jg,  Giustiniani  Cron»  di  Gen,  L.  VJ  f.  26 5  v. 
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malédictions  du  peuple  qui  pressoit  sa  fuite  ;  il  «Ar.  sas. 
y  rentra  cinq  mois  après,  le  5  février  i5oo,  et  i&oo. 
les  Milanois  sembloient  ivres  de  )oe  de  revoir 
leur  ancien  souverain.  Ces  changemens  rapides 
ne  sont  point  une  marque  de  Tinconstance  du 
peuple  *,  Ce  peuple  avoit  toujours  dans  une  égale 
horreur  Jes  vexations  arbitraires,  les  extorsions 
des  financiers,  les  perfidies  de  cour  et  le  despo- 
tisme :  seulement  il  prêtoit  une  oreille  trop  cré- 
dule aux  promesses  des  princes;  il  s'empressoit 
avec  une  prévention  trop  favorable ,  à  rejeter 
sur  les  ministres  tous  les  vices  des  rois ,  et  à  at- 
tribuer à  ces  derniers  tous  les  sentimens  nobles 
et  généreux;  il  croyoit  trop  facilement  que  le 
malbeor  auroit  corrigé  ceux  qu'il  voyoit  ex* 
posés  à  ses  coups  ;  et  le  souverain  présent,  ne 
manquant  jamais  de  le  dégager  de  sa  foi  par  la 
violation  de  ses  promesses,  le  peuple  n'avoit 
dWtre  tort  que  de  conserver  un  souvenir  trop 
tendre  du  souverain  précédent  ;  il  étoit  séduit 
par  la  constance  de  ses  attachemens ,  bien  plus 
que  par  sa  légèreté. 

Toute  la  Lombardie  étoft  animée  des  mêmes 
çentimens  en  fiiveur  des  Sforza  ;  Parme  et  Pavie 
proclamèrent  immédiatement  leur  ancien  duc; 
Lqdi  et  Plaisance  étoient  sur  le  point  d'en  faire 
autant  ;  mais  l'armée  vénitienne ,  xparchant 
rapidement  sur  ces  deux  villes,  les  contint. 
Alexandrie ,  et  tout  le  pays  d'outre  Pô ,  se  trou- 
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lAP  xcix.  vant  plus  exposé  aux  àlfaques  des  Français ,  at- 
j5oo.  tehdit  )ês  événerfaeris  pbur  se  décider;  Gênes 
ne  Voulut  pas  pr&ndre  part  à  là  révolution. 
Sfot^  cependant  ne  perdôit  pas  dé  temps;  il  ne 
rtégligeoit  rieii  pour  s^affermir  dans  Tétat  qu^il 
vetioit  de  recouvrer  ;  il  envoya  le  cardinal  de 
San-Sévérîno  à  Maximilien,  pour  lui  rendre 
compte  de  s^es  premiers  succès ,  et  lui  demander 
des  secours;  Tévêque  de  Créinoné  à  Venise, 
pour  offrir  à  cette  répiablique  de  se  soumettre 
à  toutes  les  conditions  que  son  sénat  voudroit 
lui  imposer  :  il  fit  demander  aux  Florentins  de 
luifâire  quelque  payement  à  comptedes  sommes 
qu^îl  leur  avoit  prêtées ,  Ce  que  ceux-ci  refu- 
sèrent avec  plus  de  prudence  que  de  bonne  foi. 
Les  petits  princes  saisirent  avec  plus  d'empres- 
sement cette  occasion  de  rentrer  dans  uti  service 
actif.  Le  frère  du  marquis  de  MantoUe,  les  sei- 
gneurs de  La  Mirahdole ,  de  Carpi  et  de  Cor- 
reggio,  Philippe  desRossietles  comtés  de Verme 
se  rendirent  maîtres  des  fiéfSs  qui  avoient  été 
confisqués  sur  eux  par  les  Français  on  par  Sforza 
lui-même;  et  ils  joignirent  ensuite  le  îiuc  de 
Milan  ,  avec  les  compagnies  de  gendarmerie 
que  chacun  d'eux  avoit  formées.  Sforza  réutiit- 
avec  leur  aide  quin^se  cents  gendarmes ,  et  un 
grand  nombre  de  fantassins  italiens  ril  chargea 
son  frère  Ascagne  dVssiéger  le  château  de  Mi- 
lan, tandis  que  lui-même  il  passa  le  Tésin, 
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prit  Vigevano,  et  assiégea  Novarrc.  Pendant  ce  oAr. 
temps,  Ives  d'Allègre,  revenant  de  Romagne  iSoo. 
avec  Tarmée  française,  et  tous  les  Suisses  de- 
meurés en  Italie  à  la  solde  de  France ,  traversa 
le  territoire  de  Parme  et  de  Plaisance,  après 
être  convenu  avec  ces  deux  peuples  d'une  sus- 
pension d'hostilités  pendant  la  marche  de  son 
armée.  Arrivé  à  Tortone ,  il  reçut  une  dépu- 
tation  des  Guelfes  de  cette  ville ,  qui  lui  deman- 
dolent  de  leS  venger  des  Gibelins  :  ceu:i(«*ci , 
ciisoient-ils,  avoient  des  intelligences  avec  ceux 
de  Milan ,  et  se  réjouissoient  de  la  fuite  des  Fran- 
çais. Ives  d'Allègre  se  chargea  volontiers  de  cette 
vengeance^  il  se  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville , 
et  la  livra  toute  entière  au  pillage,  sans  distinc- 
tion de  Guelfes  ou  de  Gibelins.  Il  continua  en- 
suite sa  route  vers  Alexandrie  (i). 

Les  Suisses  9  qui  auparavant  vivoient  renfer- 
més dans  leurs  montagnes,  et  ne  &isoicnt  la 
guerre  que  pour  la  défense  de  leur  liberté, 
étoient  depuis  six  années  devenus  presque  les 
seuls  soldats  de  llEutope.  Aucune  autre  infiin- 
terie  ne  pou  voit  leur  tenir  tête;  aussi  toutes  les 
puissances  mettoient-elles  leurs  services  à  l'en- 
chère; on  leur  permettoit  tous  les  excès  de  l'in- 
discipline ,  on  les  couvroitd'or  j  et  les  conduisant 
dans  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  volup- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  lib.  IV,  p.  249.  —  Jacopo  Nardi  hist. 
Fior:L.  IV^  p:  109.  —  Chronica  Fenela.  T.  XXIV,  p.  141. 
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fHAP.xcix.  tueux  de  FEurope,  on  mettoit  à  leur  portée. 
i5oo.  toutes  les  jouissances  dé  l'opulence.  Une  ef-, 
Croyable  corruption  a  voit  été  la  conséquence  de. 
ce  changement  subit  dans  toutçs  les  habitudes 
d'un  peuple  autrefois  renommé  pour  ses  mœurs 
pures  et  sa  bonne  foi.  La  nation  entière  étoit 
devenue  aventurière  et  n;ier^cenaire  j  la  Suisse 
avpit  fourni  aux  différentes  armées  des  puis- 
sances en  guerre,  infiniment  plus  d'hommes 
qu'un  gouvernement  sage  n'en  armeroit,  même 
pour  la  défense  de  la  patrie  dans  le  plu3  grand 
danger.  L'habitude  de  ne  voir  dans  la  guerre^ 
que  l'argent  à  gagner ,  et  les  jouissances  d'une  vie , 
indépendante,  s'étoit  répandue  dans  toute  la 
population  ;  l'antique  point  d'honneur  étoit  sa- 
crifié à  la  cupidité  et  au  goût  des  plaisirs;  et  aussi 
long- temps  que  dura  ce  premier  enivrement 
d'une  boisson  nouvelle,  la  nation  ne  se  res- 
sembla plus  à  elle-même.  Alors  même  elle  étoit 
sur  le  point  de  souiller  sa  gloire  par  d'odieuses 
trahisons. 

Ce  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  pre- 
miers du  manque  de  foi  des  Suisses.  Ceux  qui 
avoient  suivi  Ives  d'Allègre,  et  qui  étoient  en-, 
très  avec  lui  dans  Novarre  au  nombre  de  quatre 
mille  pou  r  en  renforcer  la  garnison ,  ne  tardèrent 
pas  à  converser  avec  leurs  compatriotes  qui  les 
assiégeoient  ;  apprenant  d'eux  que  dans  le  camp 
ennemi  on  étoit  mieux  nourri,  mieux  payé,  et 
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qu'autant  qu'ils  en  pou  voient  juger,  on  avoit  cBAr.xm. 
plus  d'espérances  de  succès,  ils  passèrent  tous  i5oo. 
sous  les  drapeaux  de  Louis  Sforza.  Leur  arrivée 
facilita  la  prise  de  Novarre,  qui  se  rendit  par 
capitulation^  Sforza  fit  religieusement  conduire 
àYerceilla  garnison  française  qui  ëtoit  denneu  rée 
dans  la  pJace,  et  il  entreprit  le  siège  de  la  cita- 
delle, qu'il  auroit  peut-être  mieux  fait  d'aban- 
donner^ pour  aller  attaquer  l'armée  française  à 
Mortara ,  avant  qu'elle  eût  reçu  de  nouveaux 
renforts  (i). 

En  effet ,  Louis  XII  avoit  opposé  à  la  diligence 
de  Sforza  une  diligence  égale;  dès  qu'il  avoit 
appris  la  révolution  de  Milan ,  il  avoit  hâté  le 
départ  de  toute  sa  gendarmerie;  il  avoit  envoyé 
le  bailli  de  Dijon  solder  de  nouveaux  Suisses,  et 
le  cardinal  d'Amboise,  son  premier  ministre, 
avoit  lui-même  passé  les  Alpes,  et  étoit  venu 
s'établir  à  Asti,  pour  presser  le  rassemblement 
de  l'armée.  Celle-ci  devint  bientôt  formidable; 
La  Trémouille  lui  amena  quinze  cents  lances  et 
six  mille  fantassins  français ,  et  le  bailli  de  Dijon 
dix  mille  Suisses.  Au  commencement  d'avril, 
cette  armée  se  trouvant  supérieure  à  celle  de 
Sforza,  elle  vint  se  placer  entre  Novarre  et  Mi- 
lan. Dans  l'une  et  Pautre  armée  les  Suisses  for- 
Ci)  Fr,  Gaicciardini,  L.  IV,  p.  a49'  — Barth.  Senareg^r  dm 
rébus  Genuena.  T.  XXTV,  p.  57  t.  —  Chronica  P^eneta,  T.  XXIV, 
p.  148.  —  Diario  Ferrarese  anon»  T.  XXIV,  p.  38a. 
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moient  sei;ls  presque  toute  J'infanterie;  etprêU 
i5oQ.  à  combattre  les  uns  contre  Jps  au  très ,  i\^  reconi- 
jne^cèrejxt  à  se  réunir  aux  sivant-postes  ^  k  tenir 
entre  eux  cjes  conférences,  et  à  resserrer  les 
lipns  d^amitié  ou  de  parenté  qpi  le^  unissoient 
Jes  uns  flux  auJtres.  Ceux  qui  seVvoient  dans 
l'armée  française ,  avoxent  jeté  fourqisavec  rare- 
ment exprès  de  Ja  confédération,  et  ils  mar- 
choient  âoji^i^  les  bannières  de  leurs  cantons  : 
cep^  du  duc  au  contraire  s'étoient  engagés  indi- 
viduellement à  sa  solde,  et  ils  n'étoient  point 
reconnus  par  leurs  gouyernemens.  JLes  uns  et 
les  autres  reçurent  en  même  temps  un  ordre  de 
la  diète,  qui  les  rappeloit  dans  leur  patrie,  et 
leur  interdisoit  de  verser  réciproquemen  t  le  sang 
de  leurs  frères.  Les  Suisses  du  duc,  séduits  par 
les  intrigues  de  leurs  compatriotes ,  et  proba- 
blei^ent  aussi  par  Fargent  de  la  France ,  se  re*- 
gardèrent  comme  pïus  particulièrement  obUgés 
à  obéir.  Ils  déclarèrent  qu^en  combattant  contre 
les  bannières  de  leurs  cantons,  ils  se  rendaient 
coppables  de  rébellion ,  et  s'exposoient  à  un  châ- 
timent capital.  Cependant  ils  cherchoient  un 
prétexte  pour  abandonner  le  prince  qu'ils  ser- 
voient,  et  ils  demandèrent  à  Sforza,  avec  des 
cris  menaçans  et  tumultueux,,de  leur  payer  leur 
solde  arriérée.  Le  duc  courut  aussitôt  au  milieu 
de  leurs  rangs,  il  se  recommanda  à  leur  généro- 
sité, il  leur  distribua  toute  son  argenterie,  gt 
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tout  ce  qu'U  avoit  d'e&ts  précieux  ;  il  lear  )ura  ciiàr.  «nx. 
qu'il  avoit  fait  demander  de  Taisent  à  Milan ,  et  iSoo. 
il  les  supplia  d'attendre  arec  patience ,  aeuletnent 
jusqu'à  ce  que  cet  argent  fût  arrivé.  II  parvint 
ainsi  à  les  calmer  momentanément;  puis  ii  écri« 
vit  à  son  frère 9  pour  le  presser  de  lui  amener 
quatre  cents  chevaux,  et  huit  mille  fantassins 
italiens  qu'il  avoit  rassemblés,  afin  de  lui  servir 
de  sauvegarde,  au  milieu  de  cette  soldatesque 
barbare  (i). 

Cependant  les  Fiançais  s'avançoient  entre  le 
Tésin  et  Novaire  ;  si  Louis  Sforza  vouloit  tenir 
Quverte  sa  communication  avec  Milan ,  il  falloit 
qiVilleur  livrât  bataille;  il  s'y  résolut  :  il  fit  sortir 
le  I G  avril  son  armée  des  murs,  et  il  engagiea  le 
combat  avec  sa  cavalerie  légère  et  ses  gendarmes 
bourguignons.  Mais  les  Suisses,  déjà  rangés  en 
bataille,  déclarèrent  quils  ne  copnbattroient 
point  contre  leurs  compatriotes,  et  qu'ils  .yon- 
loient  retourner  immédiatement  dans  laur  pa- 
trie.  £n  même  temps  ils  rentrèrent  tumultueu- 
sement dans  la  ville ,  et  tout  le  reste  de  l'armée 
se  voyant  abandonné  par  eux,  fut  obligé  de  les 
suivre.  Sforza,  désespérant  de  les  conduire  au 
combat,  ou  de  remporter  la  victoire  avec  des 
troupes  aussi  mal  disposées,  demanda  d^  moins, 

(  j)  Fr.  Ururcciardinu  lâb.  IV,  p.  âSo.  —  Jouphi  Jflipamoniu 
hht.  urbis  MedwL  Jâb.  Ylly  p.  622.  —  j6far</i.  ^enaregm  de  reb. 
Genu^fts-,  p.  &7J. 


64  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

tHAP.xcix.  avec  les  instances  les  plus  touchantes,  que  les 
i5oo.  troupes  qui  vouloient  se  retirer,  pourvussent 
auparavant  à  sa  sûreté,  ou  l'emmenassent  avec 
elles.  Cétoit  le  devoir  étroit  des  Suisses  ;  Fhon- 
neur  de  leur  nation  y  étoit  tellement  intéressé , 
que  leurs  compatriotes ,  dans  Tarmée  ennemie , 
Tauroient  senti ,  et  qu'il  n'auroit  pas  été  difiScile 
de  faire  de  la-  retraite  de  Sforza  une  condition 
expresse  de  leur  capitulation  :  les  Suisses  le  re- 
fusèrent durement;  seulement  ils  offrirent  à 
Sforza ,  et  à  ceux  de  ses  généraux  qui  pouvoient 
craindre  d'être  personnellement  maltraités ,  de 
les  cacher  sous  leurs  habits  et  dans  leurs  rangs. 
Sforza ,  déjà  vieux ,  basané ,  et  d'une  taille  grêle , 
ne  pouvoit  passer  pour  un  de  ces  vigoureux 
montagnards.  Il  s'habilla  en  cordelier ,  et  monté 
sur  un  méchant  cheval,  il  essaya  de  se  donner 
pour  leur  chapelain.  Galéazzo  de  San-Sé vérino , 
Fracasca  et  Anton  Maria,  ses  frères,  revêtirent 
des  habits  de  soldats  suisses  ;  ils  défilèrent  ainsi 
entre  les  rangs  de  l'armée  française  ;  mais  tous 
quatre  furent  reconnus  et  arrêtés ,  sans  que  leurs 
prétendus  frères  d'armes  fissent  un  mouvement 
pour  les  défendre.  Des  traîtres  parmi  eux  a  voient 
ajouté  à  la  honte  des  Suisses,  en  désignant  ces 
quatre  victimes  à  leurs  ennemis  (i). 

(i)  Mémoires  de  Louis  de  la  Trémouille.  T.  XIV,  Ckap.  X, 
p.  163.  L'auteur  déclare  avoir  reconnu  lui-même  et  arrêté  Louis 
Sforza  en  habit  de  cordelier.  Les  autres  parlent  dç  «on  déguise-- 
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Les  Saisses ,  après  s'être  souillés  par  cette  tra*  oia».  %ax. 
liison ,  reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes.  iSoo. 
Cependant,  à  leur  passage  à  Bellinzona,  ceux 
d'entre  eox^  qui  étoient  sortis  des  quatre  can- 
tons riverains  du  lac,  s'emparèrent  de  cette 
ville ,  qui  dcvenoil  pour  eux  la  clef  de  la  Lorn-* 
bardie,  et  ils  profitèrent  de  la  multiplicité  des 
occupations  de  Louis  XII ,  pour  s'affermir  dans 
une  conquête  qu'ils  avoient  faite  en  pleine 
paix  (t). 

Les  troupes  italiennes,  abandonnées  à  No- 
varre  parles  Suisses,  furent  dévalisées.  Le  car- 
dinal Ascagne,  né  pouvant  se  défendre  à  Milan 
avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  rcstoient ,  s^cnfuit 
avec  les  principaux  chefs  de  la  noblesse  gibeline. 
Il  prit  la  route  de  l'état  de  Plaisance ,  pour  gagnet 
ensuite  le  royaume  de  Naples  ;  mais  arrivé  à  Ri- 
ment çn  soldat  êuUêe.  —  }«an  d* Anton  ,  bâtoire  de  LotiU  Xlt» 
p.  iio.  —  Mémoires  pour  Thistoire  de  France*  T.  XIV ,  p*  999* 
•^  Saint-Oelais ,  hist*  de  Louis  XII»  publiée  par  Théod.  Gode-* 
froi.  Paris ,  16 22 ,  4*",  p.  1 69.  —  Garnier ,  hisl.  de  France.  T.  XI  » 
p.  125  ,  édjt.  4K  —  Chron.'  f^eneta.  T.  XXI Y,  p.  161.  —  llo- 
dolphe  de  Salis,  sarnommé  le  Long,  Griion;  et  Gaspard  Silen 
dlJry ,  qni  tons  deux  serroient  dans  l'armée  de  Ijonit-Ie^Maure  p 
sont  acctués  de  Fa  voir  fait  connoltre  aux  Français ,  par  Giovio  » 
et  d  après  lui  par  Beaacaire.    Comment.  Ren  Galiie.  L.  Vlfl , 
p.  340. 

(j)  Fr.  Guicciardinû  Lib.  fV,  p.  a5o.  — Jacopo  Nartli  hiat, 
Fior.  L.  IV,  p.  I  to.  —  Pétri  Bembi  hisL  Ven,  L.  V,  p^  100.  — 
ÈarthoL  Senarej^œ  de  tehun  Gtnaèna.  H,  XXÏV,  p.  672.  — Jua* 
JUipamontii  hial*  Vrbia  AàedU  L.  VU,  p.  6/5. 
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CHAP.  xcix.  volta,  chez  Conrad  Lando,  gentilhomme,  son 
j5oo.  parent  et  son  ancien  ami,  il  lui  demanda  l'hos- 
,  pitalité ,  pour  se  reposer  une  nuit  de  son  extrême 
fatigue.  Conrad  lui  promit  toute  sûreté,  tandis 
qu'il  fit  avertir  à  Plaisance  des  capitaines  véni- 
tiens ,  qui,  pendant  la  nuit,  entourèrent  sa 
maison ,  et  arrêtèrent  Ascagne  avec  tous  les  gen- 
tilshommes qui  Faccompagnoient.  Louis*  XII, 
averti  que  ces  prisonniers  a  voient  été  conduits 
à  Venise ,  les  fit  redemander  au  sénat.  Il  ne  vou- 
loitpas  laisser  entre  les  mains  d'un  peuple  voisin, 
des  prétendans  à  l'état  qu^il  venoit  de  conquérir , 
et  il  pressa  ses  demandes  avec  tant  de  hauteur 
et  tant  de  menaces ,  quç  non -seulement  le  car- 
dinal Ascagne  et  ceux  qui  avoient  été  arrêtés 
avec  lui  furent  livrés  à  la  France,  mais  que  le 
sénat  abandonna  de  même  des  gentilshommes 
milanois,  auxquels  il  avoit  accordé  une  sauve- 
garde formelle  (i).  ^ 

François  Sforza  avoit  fondé  sa  souveraineté 
par  ses  talens  militaires,  et  il  avoit  dû  croire  sa 
dynastie  solidement  établie  ;  Louis  XII ,  au  con- 
traire, qui  se  regardoit  comme  héritier  légitime 
du  duché  de  Milan,  nburrissoit  autant  d'envie 
que  de  haine  contre  celui  qu'il  appeloit  l'usur- 

(i)  Fr,  Guicciarciini  Uh.  IV,  p.  25 1.  —  Chronica  f^eneta. 
T.  XXIV,  p.  i53,  iSS,  167.  —  Joê.  Ripamontii  hisL  MedioU 
H  VII,  p.  673.  — Mémoires  de  mesnre  Lou»  cfe  La  Trémoille. 
T.  XIV,p.  i65. 
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pâleur.  H  montra  ees  aeniineni  après  sa  Tic-  «ba 
tolre^  et  ii  dioporâ  de  tonte  la  partie  4m  la  famille  iSoo. 
ite  Fnnçota  Sfoma  qui  étoit  tooifaée  entxe  sas 
Mains ^idl'après  cette  dureté  impitoyable,  avec 
laquelle  )a  nédiocrilé  se  venge  du  génie ,  qaand 
la  fortune  lui  devient  favorable.  Parmi  les  pri«- 
sonniers  du  roi  se  trouvoien t  deux  fils  d u  grand 
François  Sforza^  Louis-le-Maureet  Aacagne^  ua 
neveu  légitime ,  Bermès ,  et  deux  bâtards^ 
Alexandre  ^et  Contino ,  ious  trois  fils  de  Oaléas  ^ 
enfin  un  petit  jDeveu,  François^  fils  de  Jean 
<jaléas  et  dl^.belle  d'An^gon,  que  cell/e-ciavoit 
isu  l'imprudence  de  remettiie  à  Louis  XIL  Le 
roi  contraignit  ce  dernier  à  revêtir  en  France 
rhabit  monastique  (i)«  Il  fit  enfermer  le  cardinal 
Ascagne  dans  la  même  four  de  Bourges  où  lui* 
même  avoit  été  deux  ans  prisonnier.  Il  fit  jeter 
les  trois  fils  de  Galéas  dans  une  prison  obscure. 
Louis-le*Maure ,  plus  dangereux  qu'eux  *tous  ^ 
par  ses  grands  talens ,  son  éloquence,  son  esprit 
insinuant,  le  souvenir  de  son  père,  et  la  com- 
passion qu'inspiroient  sa  fortune  et  ses  mal- 
heurs, fut  amené  à  Lyon  où  se  trou  voit  alors 
Je  roi.  n  fut  introduit  dans  celte  ville  en  plein 
midi,  au  milieu  d'une  foule  infinie,  qui  se  ré- 
jouissoit  de  sa  misère;  il  demanda  avec  instance 

(1)  Fr.  Guiceiardini,  Lib.  IV,  p.  947.  -->  Raynald*  Atmai, 
^clea,  1499 ,  $.  84  9  p.  4S5.  -^  I>ian%  FÊfwwwê.  T.  XXIV^ 

11.384. 
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^HiL».  xcix.  à  voir  le  roi ,  mais  cette  ^râceltii  fut  refusée  ;  et 
i5qo.  après  avoir  été  transféré  de  Pierre-en-Scise  au 
Lis  Saint-George ,  il  fut  enfermé  dans  le  château 
de  Loches,  où  il  finit  ses  jours  après  dix  ans  de 
captivité,  de  solitude  absolue,  de  rigoureux 
traitemens  et  de  douleurs  (i). 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  IV,  p.  a 5 2.  — Chronica  Venetam 
T.  XXIV,  p.,  161.  —  Uberli  Foliètœ  Genuens.  hiai,  Lib.  XII, 
p.  675.  —  P.  Bijtarro  Sen,  Popuiique  Genuens.  hiaL  Lib. -XVI , 
p.  5 7 8.  —  Fa  Belcarii  Comm,  Rer,  GalL  Lib.  VUE,  p.  241.— 
Orlando  MalavoUi  stùria  di  Siena,  Parte  m ,  L.  VI ,  fi  106  ▼• 
—  Mémoires  da  chevalier  Bayard.  Ch.  XVI,  T.  XV  des  Mé- 
moires pour  servir  à  Thist.  de  France  ,  p.  i.  —  Ag»  Giuatiniani 
Ann»  di  Genwa»  Lib«  V,  f.  266.  —  Jlrnoidi  Ferroni.  Lib.  UI^ 
p.  41- 
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CHAPITRE   C. 

Conquête  de  la  Romagne  et  invasion  de  la 
Toscane  par  César  Borgia.  —  Alliance  de 
Louis  XII  avec  Ferdinand- le  ^Catholique 
contre  don  Frédéric  d* Aragon.  Ils  se  par- 
tagent  le  royaume  de  Naples, 

1499  —  i5oi. 

JjÈgim^  avoit  pour  chef,  à  la  fin  d a  qiiin-  c>ip.c 
zième  siècle ,  Thomme  le  plus  immoral  de  la  1499. 
chrétienté ,  un  homme  qu'aucune  pudeur  ne 
contenoit  dans  ses  débauches,  qu'aucune  bonne 
foi  ne  lioitdans  ses  traités ,  qu'aucun  sentiment 
de  justice  n'arrétoit  dans  sa  politique,  qu'au-* 
cune  compassion  ne  modéroit  dans  ses  yen* 
geances.  Ce  prêtre,  qui  prétendoit  encore  être 
le  danseur  de  la  foi  et  le  vengeur  des  héré- 
sies ,  n'avoit  pas  plus  de  respect  pour  la  reli- 
gion dont  il  étoit  le  premier  pontife,  que  pour 
les  choses  huQiaines.  11  scandalisoit  les  .fidèles 
par  des  décbions  contraires  aux  lois  reconnues 
de  son  Eglise,  autant  que  par  sa  conduite.  Les 
divorces  des  princes ,  les  vœux  des  prélats^  lea 
ixésors  destinés  par  les  chrétiens  à  la  guerre 
sacrée,  tout  étoit  à  se»  yeux  subordonné  à  la 
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WAP.  c.  politique ,  tout  étoit  sacrifié  au  moindre  avan- 
1499.  lage  temporel  ou  de  lui-même,  ou  de  son  fiU. 
Mais  si  quelque^  cheae  peut  î^st^fier,  ou  ex- 
pliquer du  moins  cette  prpfbnde  immoralité  du 
souverain  de  Rome ,  c'est  la  déploraj^le  corrup? 
tîon  Ju  pays  soumis  à  son  gouvernement.  L^é^tat 
Ae  FÊglise  étoit  peut-être  alors ,  de  tous  les 
pays  de  la  terre ,  le  plua  mal  administré  :  chaque 
jour  tant  d'exemples-de  brigandage ,  dfe.  perfidie 
et  de  férocité  se  renouveloïeni ,  l'habitude  de 
les  voir  répéter  a  voit  telleme?nt  diminué  l'hor- 
reur qu'ils  sont  faits  pour  inspirer,  que  la  mo- 
i?ale  publique  avoiS  {xerdm  utke  de  ses  pdHaS 
,  g]?ande$  garanties  ,  dam  YiàfmmmeïA  tt  XéSk0^ 
^ue^evroieoit  tonjours';  cam&et  la»  viôktÎDa  di^ 
ses  règles  fondaimeatailes.. 
j  JLa  partie  duLterrDtûâvederfigliao-qaièslplttsI 
Fappffochée  de  Rome  ^  ûNiià  passé:  pr«s§a'eit^ 
entier  sous  la  domination:^  de  detxx  ptiiasaoïtea» 
Amilles^  Orsini  et  Coionna.  Le»«  Oirsinin^en-* 
doierittS«»rtoiit  leur  dôftiinatâbn  finir  Jr  {^tri-^. 
moine  diei  Saddt  Pierre ,  à l'ôocident  du  Tibre;. 
les  Colonna  ^  &nt  lai  Saisine  et  ia  Campagne  db 
BL6méx,<àir6i?ieht  etftu  inidida  mante  £Léuve^ 
Les  premiers  étoient  conâtidérés*  ceàmbe  ehe& 
àes  Guelfe»^. les  seconds  des  Gdbelins  ;  et  ce» 
noms  de  factions  y  q;ui  ne  àéskpKÀeat  ptus  de& 
opinions  opposées  ^  ntaia  sèti)eme»t  le  m^virmmt 
d'anciennes  hiiincs^  dpnnoi^eiit  cepeadiaqt  pluit 
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d'acharnement  à  toutes  les  querelles  qui  ensan-    <  nir,  c< 
glantoient  Rome  et  son  territoire.  Toute  la  no-     1^99* 
blesse  se  rangeoit  encore  sous  ces  deux  éten- 
dards 3  les  SaTelU  ei  les  Conti  suivoient  d'or- 
dinaire le  parti  Gibelin  ;  les  Yitelli ,  celui  des 
Guelfes. 

Ces  fiunilles  avoient  fondé  leur  puissance  sur 
la  profession  des  armes  et  Famour  des  soldats , 
tandis  que  les  gouvememens  avoient  impru- 
demment abandonné  la  défense  de  l'état  à  des 
mercenaires.  Tous  les  Orsini  et  tous  les  Co« 
lonna ,  tous  les  Savelli ,  tous  les  Conti ,  tous  les 
Santa -Croce,  tous  les  nobles  feudataires  ro- 
mains enfin  étoient  condottieri  :  chacun  d*eux 
avcHt  sous  ses  ordres  une  compagnie  de  gen« 
darmes  plus  ou  moins  nombreuse  ^  qui  luiétoit 
absolument  dévouée  ;  chacun  traitoit  séparé- 
ment avec  les  rois ,  les  répubtiques  ou  les  papes, . 
pour  se  mettre  à  leur  service  ;  chacun ,  pen- 
dant les  intervalles  de  repos  que  lui  laissoient 
les  guerres  étrangères,  se  retiroit  dans  un  de 
ses  châteaux ,  le  fortifioit  avec  soin ,  et  s'eflfor* 
çoit  d'i^uerrir  #es  vassaux ,  pour  trouver  parmi 
eux  des  recrues.  Ainsi ,  plus  une  Ëunille  comp- 
toit  de  jeunes  chefs,  plus  elle  se  sentoit  puis- 
sante. 

Les  guerres  fréquentes  et  acharnées  des  Co* 
lonna  avec  les  Orsini , .  avoient  absolument 
chassé  les  agriculteurs  de  la  campagne.  Tous  les 
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joÀP.  c.  habitans  vi voient  dans  des  châteaux-forts  ;  îla 
J499.  ne  pouvoient  trouveride  sûreté  pour  leurs  ré- 
coltes ,  leur  bétail ,  leurs  personnes  mêmes , 
qu'en  s'y  enfermant.  Tout  ce  qu'ils  auroîent 
laissé  dans  une  maison  isolée,  seroit  devenu  la 
proie  des  soldats  ;  ils  ne  pouvoient  même  espé- 
rer de  profit  d'aucunedes  cultures  qui  occupent 
long-temps  la  terre.  Dans  les  cruelles  dévasta* 
lions  auxquelles  ils  étoient  si  fréquemment  ex- 
posés, leurs  vignes  auroient'été  arrachées  et 
leurs  oliviers  brûlés  :  aussi  ne  demandoient-ils 
plus  à  Ijeurs  possessions  que  les  produits  uni- 
formes et  annuels  du  pâturage  et  des  moissons. 
Ainsi  s'étendoit  la  désolation  des  campagnes 
romaîiies  :  la  terre  sans  habitans,  sans  arbres^ 
sans  ornemens,  sans  clôtures ,  ne  diflférôit  du 
désert  que  par  un  labeur  fugitif,  qui,  au  bout 
d'une  année,  ne  laissoit  déjà  plus  de  traces. 
Cependant  le  village  fortifié ,  dont  les  habitans 
vivîfioient  encore  par  un  travail  annuel  la  cam- 
psighe  environnante ,  ne  pou  voit  être  ruiné  par 
la  guerre,  sans  que  le  district  entier  cessât  d'être 
cultivé.  Souvent,  après  qu'un  village  avoit  été 
brûlé  et  ses  habitans  massacrés ,  leurs  héritiers 
se  trouvoîent  encore  en  état  d'en  relever  les 
murailles  et  de  s'y  mettre  en  défense  ;  mais  si 
l'argent  ou  la  force  leur  manquoient  pour  Icfaire, 
si  leurs  brèches  demeuroient  ouvertes,  et  s'ils 
n'étoient  point  en  état  de  résister  à  un  coup  de 
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main,  ils  ne  pou  voient  plus  se  flatter  de  jouir  c«Ar.  c 
eux-mêmes  des  fruits  de  leurs  sueurs  ;  toutes  1499. 
leurs  récoltes  leur  étoient  alors  enlevées;  ils  . 
périssoient  de  misère,  ou  bien  ils  abandon- 
noient  des  propriétés  devenues  onéreuses,  et 
ils  alloient  porter  leur  travail  dans  un  pays 
où  il  pût  assurer  leur  subsistance.  Aussitôt  le 
mauvais  air  du  désert  pl*enoit  possession  des 
champs  abandonnés  ;  et  si,  dans  un  temps  plus 
tranquille ,  leurs  anciens  habitans  essayoient 
d'y  revenir ,  ils  succomboient  aux  fièvres  ma- 
renimanes.  Aussi  long-temps ,  il  est  vrai ,  que 
les  gentilshommes  habitèrent  ces  châteaux-forts 
au  milieu  de  leurs  vassaux,  ils  se  firent  une 
a&ire  essentielle  de  réparer  les  désastres  de  la 
guerre,  et  tant  qu'il  leur  restoit  à  eux-mêmes 
quelque  fortune,  ils  relevèrent  les  fortifications 
abattues.  Ils  retinrent  ainsi  dans  leurs  fiefs 
quelque  industrie ,  quelque  population  et  quel* 
que  richesse.  Mais  lorsque  dans'un  temps  plus 
tranquille  ils  vinrent  se  fixer  dans  la  capitale, 
les  derniers  effets  des  guerres  funestes  de  leurs 
ancêtres  se  firent  sentir  à  leur  postérité ,  et  le» 
restes  de  la  population  disparurent  des  campa- 
gnes de  Rome. 

Alexandre  YI  n'étoit  pas  demeuré  neutre 
entre  les  G>lonna  et  les  Orsini  ;  il  s'étoit  brouillé 
avec  les  premiers  dès  les  commencemens  de  son 
pontificat.  Il  les  avoit  trouvés  dans  le  parti  do 
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cmr.  c.  la  France ,  loraque  lui-même  soutenoit  cdui  des 
'499*  rois  ardgonois  de  Naples.  Les  Colonna,  il  est 
vrai,  passèrent  dès  l'année  suivante  sous  les 
étendards  de  Ferdinand  II  ^  et  se  réconcilièrent 
ainsi  pour  un  temps  avec  le  pape ,  qui  en  profita 
pour  attaquer  les  Orsini  :  maïs  à  sou  tour  il 
cha.ngea  bientôt  de  parti ,  et  en  s'aliiaut  à  la 
France,  il  recommença  à  persécuter  les  Co- 
lonna.  Il  armoit  sans  cesse  l'un^  de  ces  familles 
contre  Tautre,  et  laquelle  des  deux  qui  fût  hu- 
miliée ou  ruinée^  il  croyoit  y  trouver  un  égal 
avantage*  César  fiorgia ,  duc  de  Yalentinois ,  son 
fils ,  prenoit  un  autre  moyen  pour  les  rabaisser 
encore  :  il  s'étoit  fait  lui-même  condottiere  ;  il 
avoit  attiré  à  lui  tous  les  gentilshommes  qui 
servoient  auparavant  ces  deux  maisons  j  il  leur 
avoit  donné  une  paye ,  des  soldats ,  des  châ-^ 
teaux,  et  il  avoit  ainsi  substitué  rattachement 
pour  sa  seule  perspnne^  à  l'ancien  esprit  de 
faction  qui  favorisoit  les  Colonna  ou  les  Or- 
sini (i). 

Si  l'autorité  du  pontiie  étoità  peine  reconnue 
dans  la  Campagne  même  de  Rome,  et  s'il  étoit 
obligé  de  faire  la  guerre  jusque  dan^  les  rues  de 
sa  capitale,  tantôt  aux  Colonna  ^  ti^ntôt  aux  Or- 
sini ,  lies  provinces  pkis  éloignées  avoienrt  secoué 
plus  complétemeDi  encore  son  joug.  Quelques 

(i)  Macçhicur'flU  il  Trtnoipe*  Cap.  VII,  p.  ^54* 
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villes  conserycâent  toujours  les  fermes  d'une  rM^.c 
administration  républicaine;  Ancône,  Assise,  uy»* 
%)oléto.  Terni,  Nami,  avoient  échappé  au 
joug  de  tyrans  domestiques,  ou  Tavoient  ae* 
coué;  mais  leurs  propres  fiMtiom,  et  les  guerres 
coustanles  de  leurs  voisins,  les  avoient  retenues 
âans  un  état  de  foîblesse  et  d'obscurité.  Les 
autres  villes  avoient  pasié  sous  le  joug  de  vi- 
caires pontificaux,  qui,  moyennant  la  pro- 
messe d'un  cens  annuel  qu'ils  ne  payoient  ja- 
mais, avoient  obtenu  ane  complète  indépen- 
dance. La  Marche  étcât  presqn'en  entier  par- 
tagée entre  les  deux  maiscas  de  Yarano  et  de 
Fc^liano  ;  la  première  s  étoit  élevée  à  la  souve- 
raineté de  Camérino.  Jules  de  Varsno  régnoit 
alors  dans  cette  petite  prineipaulé;  Jean  de  Fo- 
gliano ,  qui  fut  peu  aprèsinhomaioement  mas* 
sacré  par  son  neveu  Oliveratto,  régnoil  dans 
celle  de  Fermo  (i).  Sîoigallia  avoit  été  donnée 
en  fief,  en  itij^j  par  Sîkte  lY^  à  son  neveu  Jeau 
de  La  Rovère ,  avec  le  titre  de  préfet  de  Rome, 
et  ce  prince  étoit  en  même  temps  gend  re  et  hé- 
ritier présomptif  èa  eue  d'Urbin.  La  province 
ziiontueuse  située  entre  ks  Marches  et  la  Tos* 
cane,  étoit  gouvernée  pai  Guid'  Ubaddo,  illustre 
et  dernier  héritier  de  Fantiqtie  maison  de  Mon- 
tefekro  ;  elle  comprenoit  le  dudié  d'Urbin , 

(i)  MacehimmlU  il  Pratûqie.  Gbp»  Ylllf  p.  iS^ 
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MkT,  c.   dont  il  portoit  le  titre ,  le  comté  de  Montefeltro.^. 

MS9.  et  la  seigneurie  d!Agobbio.  L'Italie  n'a  voit  pas 
d^habitans  plus  belliqueux,  ni  de  cour  plus 
letti^  et  plus  polie.  Le  duché  d'Urbin  confinoit 
ail  couchant  avec  les  deux  souverainetés  que 
s'ëtoient  formées,  dans  là  vallée  du  Tibre,  Jean- 
Paul  Baglioni  à  Pérouse ,  et  Vilellozzo  Vitelli 
à  Città  di  Castello.  Tous  deux  sui voient  la  car- 
rière des  armes ,  et  Vitelli  avpit  donné  de  Vim- 
por tance  à  son  très-^petit  état ,  par  \e^  rares  talen^^ 
militaires  qu'il  avoit  déployés,  ainsi  que  ses 
quatre  frères ,  et  par  l'excellente  discipline  à  la- 
quelle il  avoit  soumis  ses  vassaux. 

Du  côté  de  la  Romagne ,  on  trou  voit  succes- 
sivement Pésaro ,  petite  jxrincipauté ,.  détachée 
en  1445,  de  celle  des  Malatesti ,  par  François 
Sforza^  en  faveur  de  la  seconde  branche  de  sa 
famille.  Son  souverain  étoit  alors  Jean  Sforza ,. 
qui ,  en  i497  >  avoit  été  divorcé  d'avec  Lucrèce 
Borgia ,  Elle  du  pape.  La  principauté;de Ri^ini  f 
qui  venoit  ensuite',  étoit  biien  déchue  de  la  pui^T 
sance  où  Ta  voient  élevée  Pandolfe  III  et  sqiv 
frère  Charles  ,  'au  qnafor^ièine  siècle.  Pc^ïi-: 
dolfé  IV  la  gouveriioit  alors ,  dè^  l'année  148a. 
Ce  prince ,  fils  naturel  de  Robert  Malat6sti ,  et 
^ndr6;de  Jean  Bentivoglio,  ne  s'éjtoit  encore 
fait  cbntnc^tre  que  par  sei^  débauches  et  ses 
cruautés.  Cependant  il  étoit  sous  la  protection 
de  la  république  de  Venise,  qui ,  pour  étendre 
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plus  sûrement  son  influence  sur  tons  les  bords  mkwm. 
de  l'Adriatique,  offrait  une  solde  à  tous  les   1499. 
princes  de  cette  province.  Ceux  qui  vonloient 
l'accepter  n'étoient  point  obligés  à  c^Jiîduire  eux- 
mêmes  les  compagnies  de  geridarmes  qu'ils  de» 
voietit  entretenir ,  elles  servoient  seulement  do 
prétexfe  à  une  pension  honorable.  An  couchant 
de  Rimini ,  Césène  se  trouvoit  alors  sous  le  do* 
maine  immédiat  de  l'Église ,  qui  en  ayoit  dé- 
pouillé une  des  branches  de  la  maison  Afala» 
testi  (f).  Mais  Forli,  ancienne  seigneurie  des 
Ordelaffi ,  avoit  passé  en  i48o  à  Jérôme  Riario^ 
neveu  de  Sixte  lY,  qui,  dès  l'année  i473,  avoit 
aussi  été  investi  par  son  oncle  de  la  seigneurie 
d'imola.  Ces  deux  principautés,  séparées  l'une 
d^avec  l'autre  par  celle  de  Fàenza,  étoient  sou- 
mises dès  l'an  1 488  au  jeune  Octavien  Riario, 
sous  la  tutèle  de  sa  mère ,  la  courageuse  Cathe- 
rine Sforza,  fille  naturelle  de  Galéas,  duc  de 
Milan.  Celle-ci  avoit  épousé  en  secondes  noces 
Jean  de  Médicis ,  de  la  branche  cadette  de  cette 
maison,  dont  elle  eut  un  fils,  devenu  célèbre 
dans  les  guerres  dltalie.  Son  mariétoit  mort  en 
T4g8  ,mais  Catherine  n'en  étoit  pas  restée  moins 
fidèlement  attachée  à  la  république  florentine, 
qui ,  en  gage  de  sa  protection ,  payoit  une  solde 
au  jeune  Octavien  Riario.  Entre  les  principau- 

(1)  Guicciardini,  Lab.  IV,  p.  246. 
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BH4P.  r..  tés  de  Forli  et  dMmola  se  trcm  voit  enclavée  ceHo 
1499    de  Faedza,  qui ,  par  le  val  de  Lamone,  s'éten- 
doit  jusqu'aux  frontières  de  Toscane.  Les  Vé- 
nitiens a  voient  mis  une  grande  importance  à 
s'ouvrir  ce  passage  paur  aftaqiïer  la  république 
florentine;  ils  s'étoient  fait  attribuer  la  tutèle 
du  jeune  AstOrre  III  de  Manfrédi,  qui  n'étoit 
encore  âgé  que  de  seize  ans.  Us  avoient  apaisé 
tles  guerres  civiles  entre'lui  et  son  frère  naturel 
Octavieû ,  et  ils  étoieht  maîtres  pre^sque  ab»- 
«olus  de  Faenza  et  du  val  de  Lamone(,i).  Les 
'     ,  mêmes  Vénitiens  s'étoient  emparés  4e  B.a venue 
et  de  Cervia,  qu'ils  avoient  enlevées,  la  pre^ 
mière  à  la  maison  de  PoUenta,  la  seconde  à  une 
brandie  cadette  de  la  maison  Maktesti.  Jean 
Bentivoglio  régnoit  depuis  1^62 ,  avec  un  pou- 
voir absolu,  sur  la  riche  et  puissante  ville  de 
Pologne.  Le  duc  Hercule  d'Esté  étoit  enfin  1« 
plus  éloigné  et  le  plus  indépendant  des  feuda*- 
taires  de  TÉglise.  Il  tenoit  d'allé  le  Ferraroîs, 
qui  depuis  plusieurs  siècles  étoit  dans  sa  fa^ 
mille;  il  l'unissoit  aux  fiefs  impériaux  de  Mo- 
dène  et  de  Re^o,  et  il  songeoit  à  peine  que  sh, 
cause  pût  être  commune  avec  celle  des  autres 
vicaires  pontificaux. 

Les  nombreuses  coui:s  de  tant  de  petits  sei^ 
gneurs  donnoient  à  la  Romagne  une  apparence 

(1)  Jndrea  Navagiero  storia  p^eneziana,  p.  1206.  —  Peiri 
Bembihiêt,  Feneta,  LU).  III,  p.  5i«  ' 
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d'élégaace  et  de  richesse  ;  chaque  capitale  ëtott 
ornée  d'églises  et  de  palais  bitis  avec  goût ,  cha-  14^, 
cane  avoit  sa  bibliothéqae  ;  chaque  cour  cher- 
choit  à  se  parer  aussi  du  luxe  de  l'esprit  :  quel- 
ques poètes ,  quelques  savans,  quelques  philo- 
logues ,  se  trouvoient  toujours  parmi  les  corn- 
plaisans  pensionnés  de  chaque  prince,  et  la 
rivalité  de  tous  ees  petits  états  contribuoit  sans 
doute  au  progrès  des  kltres ,  encore  qu'elle  dé- 
gradât le  plus  souvent  le  caractère  des  lettrés. 
Mais  la  toute-puissance  engendre  des  vices  di»- 
])endieux  ;  tous  ies  «flatteurs  du  plus  petit  sou- 
verain mettent  la  magnificence  au  nombre  de 
ses  vertus;  luinnéme  ne  sait  guère  mieux  goi^ 
vemer  ses  désirs  que  s'il  étoît  ^souverain  d'un 
grand  empire.  Ausm  chacun  des  princes  de  Ro^ 
magne  trouvoit  toujours  ses  revenus  infi6rieurs 
aux  besoins  de  sa  défimse,  de  sa  vanité  et  de 
ses  plaisirs.  Il  veiH<Ht  sans  cesse  l'occasion  d'ar- 
racher à  ses  sujets  quelque  partie  de  leur  for- 
tune. Comme  les  impôts  étoient  loin  de  lui  suf- 
fire, il  y  joignoit  le  produit  des  amendes  et  des 
confiscations.  «  L'un  de  leurs  moyens  déshon* 
»  nèies  d\tmasser  de  l'argent ,  dit  Macchiavel , 
»  étoit  de  flaire  des  lois  portant  prohibition  de 
y>  quelque  action  :  puis  ils  étoient  les  premiers 
y>  à  donner  ckK^asion  de  les  enfreindre,  et  ils  se 
y>  gardoient  de  punir  les  délinquans,  jusqu'à  ce 
»  qu'un  très-^gcand  nombre  de  citoyens  fussent 
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»ÀP.  c.  »  tombés  dans  la  même  faute.  Alors  ils  les  att^l-^ 
1499-  »  quoient  tous  ensemble,  non  par  zèle  pour 
)>  Tobservation  des  loi^^  mais  pour  recouvrer 
»  les  amendés*  Ainsi  les  peuples  s'appauvris- 
»  soient  sans  se  corriger  j  et  lorsqu'ils  étoient 
»  réduits  à  la  misère,  ils  cherchoient  à  se  re- 
yf  valoir  de  ce  qu'ils  avoient  perdu ,  sur  cens 
yjf  qui  ne  pou  voient  se  défendre  (i)  y>. 

Il  y  a  des  crimes  qui  semblent  appartenir  eni 
,  propre  aux  familles  qui ,  séparées  de  toutes  les 
autres ,  dégagées  de  tous  les  liens  sociaux ,  n'ont 
point  appris  à  sentir  }comme  le  commun  des 
hommes ,  et  ne  se  croyent  point  soumises  à  la 
même  morale.  En  effet, les  maisons  souveraines 
en  Bomagne  avoient  donné  au  peuple  de  fré- 
quens  exemples  d'assassinat  entre  parens ,  d'em^ 
poisonnement ,  et  de* tous  les  genres  de  trahi- 
son. Les  familles  nobles  croyoient  de  même 
faire  preuve  de  l'indépendance  dont  elles  jouis* 
soient,  par  la  cruauté  de  leurs  vengeances  ;  et 
jusque  dans  les  villages ,  les  chefs  de  parti  nour^ 
rissolent  des  inimitiés  héréditaires,  qu'ils  satis- 
Ëiisoient  par  d'atroces  cruautés.  De  nombreuses 
bandes  de  sicaires  étoient  sans  cesse  employées 
pour  attaquer  ou  pour  se  défendre  :  les  ennemis 
n'étoient  point  satisfaits  tant  qu'il  restoit  un 
seul  individu,  n'importe  de  quel  sexe  ou  de 

(i)    MacchiaveUi  rf#*  Viscorti  sopra  TUo^Livio.  Lib.  III, 
cap.  29  y  p.  145. 
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quel  âge ,  dans  la  maison  qu'ils  vouloient  dé* 
traire.  Lorsque  Arcimboldo  ,  archev^ue  do  t^^ 
Milan ,  fut  nommé  cardinal  de  Suinte-Prassède 
et  légat  de  Pérouse  et  de  TOmbrie»  il  trouva 
dans  cette  province  un  gentilhomme  qui  ayoit 
brisé  contre  les  murs  la  tête  des  enfaa^i  de  son 
ennemi  9  et  égorgé  sa  femme  qui  étoit  grosse  ; 
après  quoi,  venant  à  découvrir  un  enfant  du 
même  homme  qui  étoit  demeuré  vivant,  il  l'a« 
voit  cloué  à  la  porte  de  sa  maison ,  eu  trophée 
de  sa  vengeance  y  comme  les  chasseurs  y  ciottent 
quelquefois  les  aigles  et  les  chats^huans  qu'ils 
ont  tués.  Bien  plus,  nette  atrocité  n'avoit  point 
paru  à  ses  compatriotes  une  chose  extraordi- 
naire (i).  ^  • 

De  même  que  la  désolation  de  la  Campagne 
de  Rome  est  encore  de  nos  jours  uu  monument 
des  anciennes  guerres  des  Colonna  et  des  Or« 
siiii ,  le  caractère  actuel  xles  Romagnols  se  res- 
sent  toujours  de  Téducalion  que  leur  a  donné  le 
gouveruement  de  leq  es  petits  princes,  et  Texem* 
pie  trop  raf^roché  de  tant  de  fiunilLea  soave* 
Taines.  Le  Dante,  dès  Pan  i5oo^  les  dénonçoit 
à  ritalie  comme  cruels  et  perfides,  et  leurs 
voisins  portent  eoepre  aujourd'hui  sur  eux  le 
même  jugement  (a): 

Vn  pareil  gou vernei^ent  ne  pouvoit  être  aimé 

(i)  Josephi Ripamontii  hîH^  urbiê  MeâltilanL  L.  Vll,p,  667. 
(a)  Infarno.  Ganta  XXYXX,  Cmto  XXXIIl,  et  ] 
TOME  XIII.  & 
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CHAP.  c.  par  le  peuple  ;  la  force  l'àvoit  étaoli,  la  forcje  le 
,J499.  maînterioit  ;  sô.  Ypn  pouvôit  le  renverser  aas&i 
par  la  force,  il  ne  de  voit  pas  être  difficile  d'eaj 
établir  ensuite  Un  autre  qui  jetât  dana  le^ixeurs 
de  pliis  profondes  racines.  Alexandre  VI  ayant 
résolu  d'agrandir  soin  fils  aux  dépens  du  patri- 
moine de  rÉglise ,  César  Borgia. jugea  avec  rai- 
son que  s'il  pouvoit  se  rendre  maatré  des  petits 
états  de  Romagne,  les  peuples  lui  pai:dQnne- 
roient  toua  les  crimes  y  toutes  les  cruautés , 
toutes  les  trahisons  qui  ne  frapperoient .  que 
leurs  anciens  hîàîtres ,  pourvu  qu^  leur  état  à 
eux-mêmes  devint  plus  tranquille.,  et  qu'on 
leur  rendît  la  justice  et  là  paix  (f)v 

La  condition  secrète  moyennant  laquelle 
Louis  XII  avoit  obtenu  l'alliance  du  pape  et  la 
bulle  pour  son  divorce ,  avoU  été  une  promèsso. 
dû  roi  de  France  dé  seconder  César  Borgia  danis 
«es  tentatives  pour  s'emparer  de  la  Homagnei 
En  effet,  à  peine  le  duché  de  Milan  avpit-il  été 
•âoumis ,  la  preniière  fois,  par  les  Français,  que 
4e  -duc  de  Valentinois ,  qui  étbit  venu  avec  eii:|p 
de  France  y-  obtint  qu'ion  détacbâtf  dé  leur  svtàée 
ttrois  Cenls  lances  payées  par  le.  roi ,  âùuÀ  le^ 
«rdres  d'ivès  d'Allègre,  et  quatre  raille  Suisses^, 
commandés  par  le  bailli  de  Dijon ,  et  payés  ^ar 
/    â^Église  (12).  A  veccea  troupes ,  £or^a  se  p^résânta 

.'  X^) iMf^ffchhaveUi  il  Ptençipe.  Cap*  VU,  p*  a'55«  ;^ 

(a)iFr»  Q9tificia./riinUJM  IV,  p,  aé^.r- Htc^J^afxU.  h,  IIÏ,  p.  106. 
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devant  Imola  à  la  fin  de  novembre  i49g.  La  niAP.o. 
ville,  qui  étoit  mal  fortifiée ,  ouvrit  immédiate-  1^99. 
ment  ses  portes  par  capitulation  ;  mais  la  cita- 
delle fit  quelque  résistance,  et  pendant  les  trois 
derniers  jours  de  novembre,  son  feu  fit  beau- 
coup dé  mal  aux  Français.  Enfin  elle  fut  aussi 
forcée  à  se  rendre  le  9  décembre  (1).  Yalentinois 
se  présenta  ensuite  devant  Forli.  Catherine 
Sforza  ayoit  eu  soin  d^envoyer  à  Florence  son 
fils  et  fout  ce  qu^élle  possédoit  de  plus  précieux. 
Elle  ne  jugea  point  la  garnison  sous  ses  ordres 
suffisant^  ppur  tenir  la  ville  ;  aussi  elle  aban- 
donna son  e^iceinte ,  et  s'enferma  dans  la  cita- 
delle, qu'elje  défendit  avec  un  courage  digne 
de  celui  par  lequel  elle  avôit  sûu  vé  celte  même 
citadelle  j  en  1488,  des  mains  des  assassins  de 
sonmçiri.  Cependant  I!artillerie  française  fi  tune 
large  brècîie  à  lamjuraillé,  qui,  en  s'écroulant, 
entraîna  fe  terre -plain  qu'elle  sputenoit ,  et 
combla  eh  partie  l'efoss/B.  Catherine  et  ses  sol- 
dats  ,  abandonnant  le  reste,  de  là  citadelle ,  vou- 
lurent en,  défendre  la  tour  maîtresse  ;  mais  les 
Français  V  nibntès  a  Nassau t,  y  pénétrèrent  avec 
les  fuyards}  ils   massacrèrent  la  plus  grande 

il).I>iario  Ffcrarese.'T.  ifct.V,'p.  S73.  On  en  te  n  doit  de  Fer- 
rare  le  feM'de  la  citadelle.  —  jPn  Guicciardinu  L.  IV,  p.  246.  -^ 
Jo,  Burckardi  Diarium  Curiœ  Romance  ',  kpud'^J',  Georg.  Ecca'r^ 
dum  ,  scripL  medii  œvL  T.  II,  p.  2iog,  — Scipiontf  Jlmmiralo, 
li-XXVn,  p.  25^.  ' 
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fHÀP.  c.  pariie  de  la  garnison  ;  ils  firent  Catherine  prî- 
i49q.  sonnière,  et  ils  Feiivoyèrent  à  Rome,  Le  pape 
la  retint  quelque  temps  enfermée  au  château 
Saînt-Ànge  j'^mais  Ives  d'Allègre,  honteux  du 
mal  qu^il  aVôit  fait  à  une  femme  célèbre ,  in- 
tercéda si  vivement  pour  elle ,  qu'elle  fut  mise 
en  liberté  (i). 
i5oo.  À  cette  époque,  les  conquêtes  de  César  Bor- 
gia  furent  interrompues  par  les  révolutions  de 
Milan.  Ives  d'AÏlègre  fut  rappelé  enLombardïe 
par  Trivulzîo ,  au  moment  où  Valentinois  son- 
geoit  à  attaquer  Pésaro  (2).  La  révolution  de 
Milan  causa  même  quelque  refroidissement 
entre  le  pape  et  le  roi^  parce  qu'Alexandre  nç 
Voulut  donner  aucune  assistance  aux  Français.' 
Mais  Georges  d'Amboise,  cardinal  de  Rouen ,  et 
favori  de  Louis ,  meitoit  trop  d'importance  à 
demeurer  lié  avec  la  cour  de  Rome ,  pour  qu'il 
ne  fût  pas  facile  à  Alexandre  de  se  réconcilier 
avec  la  France.  Le  prix  de  cette  réconciliation 
fut  fa  mission  de  légâît  a  îatere  en  France,  que 
le  pape  accorda  au  cardinal  pour  dix-huit  mois  j 
en  même  temps  il  s'engagea  à  secoridçr  le  roi 

,(i)  /V,  Guicciardtnh  L.  IV,  p»  ^^^-^Diario  Ferranse  ^ 
p.  376-  377»  —  /.  Burchardi  'Diarîùm  curiœ  Iloîh»/p.  a 1 1 1.  — 
Jacopo  Nardi'.  L.  ïll ,  p.  106.  —  Pie/ro  Bembo  Mat.  Ven,  L!  Y, 
p.  9»- 

(2)  Fr,  GmcciardinL  L.  IV,  p.  246.  —Jacopo  Nardi.  Ij.IV, 
p.  lo^»  —  Pétri  Bembi  hist,  F  en.  L.  V,  p.  99. 
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de  toutes  ses  forces ,  lorsque  celui-ci  tenteroit  on»,  e. 
la  conquête  du  royaume  de  Naples;  el  en  retour,  iboo. 
Louis  renvoya  d'Allègre  en  Romagne  avec, 
trois  cents  lances  et  deux  mille  fantassins  } 
d'autre  part  il  fit  signifier  à  toutes  le^  puis- 
sances d'Italie,  qu'il  regarderoit  comme  une 
injure  faite  à  lui-même  toute  o;pposilion  ap- 
portée aux  conquêtes  de  César  Borgia  (i). 

Les  menaces  de  Louis  XII  servoient  Cés9*I. 
Borgûtplas  puissamment  encore  que  n'ai\|>oicnt 
pu  faire  ses  armées.  La  seconde  vir/^oire  des 
Français  dans  le  Milanez  avoit  iraprimé  une 
terreur  universelle;  leurs  alliés  trembloient 
comme  leurs  ennemis.  Jean  Bentivoglio ,  qui 
avoit  eu  bien  de  la  peine  à  se  faire  pai>donner, 
moyennant  une  contribution  de  quarante  mille 
ducats,  les  secours  qu'il  avoit  fournis  à  Louis- 
le-Maure  (a),  s'abstint  de  donner  aucune  aide 
à  Astorre  III  deManfrédi ,  qi^oique  celui-ci  fût 
fils  de  sa  fille.  Le  duc  de  Ferrare  et  les  Floren- 
tins montrèrent  la  même  crainte  d'ofienser  la 
France,  et  réfusèrent  également  tput  secoprs  ; 
les  Vénitiens  enfin ,  qui  s'étoîent  engagés  à  pro- 
téger les  états  de  Manfrédi  et  de  Malatesti ,  en 
contractant  avec  eux  un  traité  d'alliance  ef  de 

(i)  Fr.  Guieciardini.  L.  V,  p.  a58.  —  Fn  Belcarii  Comm* 
li.  Vin,  p.  244. 

(2)  Fr.  Guieciardini.  Lib,  V ,  p.  265.  —  Sfiipiorfe  j^mmi" 
raio.  Lib.  XXVU,  p.  aS^. 
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cHAF.c.  le  i8  il  fit  donner  un  premier  assaut  qui  fut 
i$Qj,  repoussé  j  le  a  i ,  Vilellozo ,  Paul  et  Giulio  Orsini 
'  en  donnèrent  un  second;  ils  traversèrent  la 
j^uraille,  mais  au-delà  ils  furent  arrêtés  de 
front  par  un  fossé,  tandis  que Tarlillerie  de  la 
place  les  frappoit  par  les  flancs.  Après  avoir 
éprouvé  une  perle  considérable ,  ils  furent  en^ 
core  obligea  de  se  retirer,  Cepiendantles  Faven- 
tins  avoient  de  leur  coté  perdu  beaucoup  de 
monde  dans  ces  divers  combats;  aucun  allié  ne 
leur  ofifroit  des  secotirs,  et  les  fortifications  de 
leur  ville  étoient  ruinées.  Ils  offrirent  de  capi- 
tuler, sous  condition  que  leur  )eune  seigneur^ 
Astorre  de  Manfrédi ,  auroit  la  liberté  de  se  re- 
tirer ou  il  VQudroit,  en  conservant  ses  rentes 
patrimoniales,  L^accord  fut  signé,  et  la  ville  de 
Taenza  "fut  ouverte  au  duc  de  Valenlinois  le 
23  avril  i5oi.  Le  duc  accueillit  avec  une  appa- 
rente bienveillance  le  jeune  Manfrédi,  qui  na- 
voit  pas  encore  dix-nluit  ans  ;  il  déclara  qu'il 
vouloit  le  retenir  à  sa. cour,  et  le  former  lui- 
même  au  métier  des  armes.  Sous  ce  prétexte ,  au 
bout  de  peu  de  jours ,  il  l'envoya  à  Rome  ;  là ,  le 
jeune  prince  deFaénia,  après  a  voir  été  victime 
des  débauches,  ou  du  pape  ou  de  son  fils,  fut 
étranglé  aussi-bien  que  son  frère  naturel ,  et 
leurs  corps  furent  jetés  de  nuit  dans' leTibre(i). 

(i)  Fa   Guicciardtni,  Lib.  V,   p.  a6a,  —  Burcbardi  Dian 


mj  MOTEK  AOB.  89 

La  conquête  de  la  Romagne  ètoit  achevée 
par  la  sonmisaion  de  Faenza,  maU  il  falloit  ^^^* 
encore  qu'un  acte  qu'on  pût  appeler  Intime 
servît  d'origine  au  pouvoir  nouveau  du  duc  de 
Valentinois.  Le  pape  ne  pouvoit  point  aliéner 
les  domaines  de  l'Eglise  sans  le  consentement 
de  ses  cardinaux.  Alexandre  TI ,  par  une  pro» 
motion  Bouvelle ,  s'assura  la  majorité  dans  le 
consistoire.  Bouse  cardinaux  nouveaux  ache- 
tèrent  leurs  chapeaux  à  prix  d'ai^ent.  Leurs 
trésors  remplirent  les  coffres  du  ponlife,  et 
leurs  suffrages  furent  engagés  d'avance  (i).  Le 
sacré  consistoire  consentit  à  raliénation  de  la 
Romagne  ;  elle  fut  érigée  en  duché  en  faveur 
de  César  Borgia ,  qui ,  après  en  avoir  reçu  l'in- 
vestiture,  joignit  ce  nouveau  titre  a  celui  du 
duché  de  Valentinois  (2). 

César  Borgia  n'a  voit  épargné  aucune  trahison 
pour  se  rendre  maître  de  la  Romagne^  et  il 
continuoit  à  dresser  des  embûches  aux  petits 
princes  qu'il  avoit  dépouillés,  pour  les  faire 
périr;  assuré  qu'aussi  long-temps  que  les  ùr 

eur.  Roman,  p.  aiaS.  -^Jaet^  Nardi.  L.  IV,  p.  j  iS Sci* 

pione  Jmmimto.  Lib.  XX Vil ,  p.  965.  —  Diario  Ferrart»e» 
p.  5^4 ,  5g5.  —  Paola  Giovio  Viia  di ZfO/i  X  Lit».  I,  p.  7«-  — 
^nnai.  eecU»,  i5qi  ,  $•  1 5 9. p.. 507. 

(j)  Fr.  Guiceicudinù  L.  V,  p.  sSg. 

(a)  Éiem^  p.,  %^»:  -*-  Orhmio  Ma/avoUi.  P.  m»  Lib.  YI^ 
f.  107  V, 
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cBAr.  c.  concitoyens ,  et  par  conséquent  elle  ne  pouvoît 
j5oo.    pjus  tourner  au  dehors  uue  force  qui  se  consa- 
moit  dans  le  siein  de  Tétat. 

Dès  Fannée  149^,  les  Siennpis  redoutant  la 
vengeance  des  Florentins,  auxquels  ils  avoient 
enlevé  Montepulciano,  avoient  introduit  dans 
leur  ville  un  corps  permanent  de  troupes  de 
ligue ,  auquel  ils  avoient  donné  pour  chefs  leurs 
concitoyens  Lucio  Bellanti  et  Pandolfo  Pétr  ucci . 
Ils  avoient  en  même  temps  revêtu  ces  deux  ca- 
pitaines d'un  pouvoir  judiciaire  illimité,  pour 
punir  des  conspirations  dont  ils  se  croyoient 
menacés.  Les  fonctions  de  ces  deux  juges  mili- 
taires ne  dévoient  durer  que  quelques  mois  (i); 
mais  Pandolfo  Pétrucci*  étoit  trop  ambitieux 
pour  abandonner  un  pouvoir  dont  il  ayoit  été 
une  fois  revêtu ,  et  trop  habile  pour^e  le  laisser 
ravir.  Les  spldats  qu'il  coramandoit  lui  étoient 
uniquement  dévoués  j  il  fit  accuser  son  collègue 
Lucio  Bellanti  de  secrètes  intrigues  ayçc  les 
Florentins,  et.il  le  contraignit  ainsi  à  s'enfuir. 
Son  beau^père  Nicolas  Bor^hèse ,  chef  çi'une  fac- 
tion opposée  à  la  sienne,  chejchoit  encore  à 
limiter  son  autorité  j  Pandolfo  Pélrucci  le  fit 
tailler  en  pièces  sur  la  place  publique ,  le  19  juil- 
let  i5qo  (2).  Ce  fut,  il  est  vrai ,  la  seule  occasion 

(i)  Orîando  MalavolU  storia  di  Siena,  Part.  III,  I^b.  yi , 
f.  102  V. 

(a)  i^/rf.  f.  io5. 
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OÙ  il  répandit  du  sang  ;  il  effraya  ses  autres  ad-  aîr.c. 
Tersaires,  et  les  engagea  à  embrasser  un  exil  iSoo. 
volontaire.  II  déguisa  son  aatorilé  sous  celle  de 
Tordre  des  Neuf  auquel  il  appartenoit,  et  qu'il 
feignoit  de  servir.  Il  ne  prit  jamais  de  titre ,  il 
ne  s'éloigna  jamais  des  habitudes  d'un  simple 
citoyen  j  il  ne  chercha  jamais  ,  par  son  mariage 
au  ceux  de  ses  enfans,  à  entrer  dans  des  fa- 
milles de  princes,  et  il  ne  s'allia  qu'avec  ses  con- 
citoyens jusque  alors  ses  égaux.  H  ne  déposa  ja- 
mais le  simple  costume,  le  manteau  noir  q uc  tous 
les  Siennois  portoieiit  également.  Il  ne  dépassa 
jamais  dans  ses  repas  la  retenue  d'un  citoyen 
n^odeste  et  économe  ;  il  ne  bâtit  qu'une  simple 
maison  privée  pour  sa  commodité,  sans  pré- 
tendre  à  la  somptueuse  élégance  des  palais  ;  en* 
"fin,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  chercha 
à  dissimuler  et  à  faire  oublier  son  absolu  pou- 
voir (3). 

Le  duc  de  Valentinpis  regardoit  cependant 
la  nouvelle  principauté  de  PandolfePétrucci ,  et 
la  petite  seigneurie  de  Jacques  IV  d'Appiano  à 
Piombinô,  comme  les  deux  parties  de  la  Toscane 
sur  lesquelles  ses,  attaques  pourroieut  avoir  le 
plus  de  succès ,  et  celles  par  lesquelles  il  devoit 
commencer  à  exécuter  ^es  projets  de  conquêtes  ; 
en  même  temps  lesautresétatsde  la  province  lui 

'     ^i)  Paoh  Giovià  Elo^  d*  Uomini  iîimttiWih.  V,  p.  299.  ' 
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c«A?.  c.  Le  roi  avoit  désigné  Ives  d^Allègre ,  un  de 
i5ooé  ses  meilleurs  oflSciers,  pour  commander  cette 
armée;  mais  les  Florentins  qui  avoient  eu  à 
plusieurs  reprises  à  se  plaindre  des  générauss: 
français ,  n'en  avoient  trouvé  qu'un  seul  dont 
la  loyauté  leur  inspirât  une  entière  confiance  ; 
c'étoit  Hugues  de  Beaumont  qui ,  chargé  dans 
ia  précédente  guerre  du  commandement  de  Li- 
vourne ,  leur  avoit  livré  cette  place  au  terme 
convenu ,  sanà  chercher  à.  se  faire  payer  pout 
l^accom plissement  de  ses  devoirs ,  et  sans  songer, 
comme  ses  collègues,  à  vendre  aux  ennertiis  do 
son  maître  l'entrée  de  sa  forteresse.  Ils  deman- 
dèrent avec  instance  à  Louis  XII ,  Beaumont 
pour  cottnmatider  leur  armée,  et  ils  ^obtinrent 
de  lûî,  encore  que  le  roi  trouvât  ce  gentil- 
homme trop  peu  élevé  en  dignité  pour  contenir 
suflSsamment  tians'îe  respect  et  l'obéissance, 
une  artûéé  aussi  conisid  érable  (  i  ). 

Cependant  Hugues  de  Beaumont  se  mit  en 

^  marîche  j  mais  avant  qu'il  fut  parvenu  aux  fron- 

tières de  Toscane,  les  Florentins  enrent  de  nou- 
velles occasions  de  se  plaindre  du  peudefconne 
foi  d es  Français.  Dès  le  1  *'  mai ,  les  gens  die  pied 
étofént  à  la  solde  de  la  répubKqùe ,  et  l'on  avoit 
calculé  que  le  prêt  lui  coûLeroit  vingt-quatre 
mille  ducats  par  mois ,  ce  qui  revient  à  i  fr* 
9a  cent,  de  la.monnoie  actviellev,  par  jour^  pour 

(i)  Fr.  OuicciaMlni.  L.  V,  p.  a54^  ^-  Jctcopo  NardU  L.  iV;^ 
p*  iio*  —  Scipione  jinwiirtUQ*  iâb«  XXYII;  p.  aS^* 
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chaque  fiintassin  suisse.  Cependant  tout  le  pte-  r«àp.  e, 
«lier  mois  fat  employé  à  mettre  à  contribu-*  iSoo. 
tion  les  petits  seigneurs  de  Carpi ,  de  Correggio 
et  de  Mirandole ,  qui  s'étoîent  déclarés  pour 
Louis  Sforza.  Aprèsavoir  tiré  Vingt  raille  ducats 
de  ces  petits  princes  lombards,  et  quarante 
mille  de  Jean  Bentivoglio(i),  Farmée  française 
entra  enfin  en  Toscane  par  Pontrémoli  ;  mais 
ses  premières  hostilités  farent  dirigées  contre  le 
iliarquis  Albéric  Malaspina ,  allié  de  la  républi*^ 
que,  que  les  Français  dépouillèrent  de  la  sei- 
gneurie de  Massa,  pour  en  gratifier  son  frère 
Gabriel.  C^est  là  qneles comitfissaires  florentins > 
Gian  Battista  Ridolfi ,  et  Luca  d'An  lonio  Albizzi  » 
ftrouTèr«nt  l'armée  de  Hugues  de  Beaumont ,  et 
la  passèrent  en  revue.  Deu:£  mille  Suisses  de 
plus  que  ceux  qu'on  avoit  demandés ,  avoient 
suivi  les  drapeaux;  et  il  fallut  commencer  par 
leur  payer  deux  mois  de  solde  avant  d^en  avoir 
tiré  aucun  service.  L'armée  s'avança  cependant , 
et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Piétra  -  Santa  ; 
mais  au  lieu  de  remettre  cette  forteresse  aux 
Florentins  ,  conformément  au  traité ,  elle  la 
garda  en  dépôt,  jusqu'à  ce  que  le  roi  pût  dé- 
cider^ après  la  soumission  de  Pise,  entre  les 
droits  de  ceux  qui  y  prétendoient  (a)^ 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  V,  p.  a55. 

(à)  ïi^y  p.  a55.  — /tfcopo  NardL  Lib.  IV,  p.  Iil.  —  jSc/- 
pione  Ammiralo.  L^XXVII;  p»  aSg. 
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nAP.  c.  Eiififi:  ra^-iwée  arrm  devant  Pise ,  çt  k  2^ 
i5oo.  juin  elle  Quyrit  la  tranchée^  entre  la  ppr^e  k  la 
3piagçia ,  et  la  porte  de  Calci  :  pendant  ]a  nnit 
pn  mit  les  pièces  en  ba^tterie,  et  le  lendemain , 
'  Iprsqu^il  restoit  encore  troia  beare^  de  JQur, 
quarante  brasses  de  mur  se  trouvèrent  ab^^lt^es. 
%es  Français  et  les  Suisses  coururent  imxpédia* 
tement  à  Tassant,  sans  attendre  davant^gç ,  et 
sans  faire  reçonnoître  la  brèche..  Maifr  aussitôt 
qu'ils  eurent  passé  la  muraille,  ils  furent  arrêta» 
par  un  larjge  fossé  dont  iU  ne  soupçonnoient  pas 
Texistence ,  et  qu'ils  ne  purenj;  franchir.  Après^^ 
quelques  efforts  pour  le  traverser ,  durant  les- 
quels ils  perdirent  beapcoup  de  n^onde ,  la  nuit 
les  força  à  se  retirer  dans  leur  camp  ;  et  dèa 
lors ,  il  ne  fut  plus  possible  d'obte^iir  d'eux  au- 
cune attaque  vigoureuse  (  i  ) , 

Ce  n'étx)it  point  le  courage  qui  manqiji.oit  aux 
troupes  françaises,  ^lais  bien  la  volonté  de 
nuire  aux  Pisans.  ÇeuxH:xi  n'a  voient  pas  vu  plus, 
tôt  approcher  l'armée  destinée  à  le^  combattre , 
qu'ils,  avoie^t  trouvé  moyen  dq  révpijjer  en 
elle ,  par  leu;r  affection ,  par  leur  confiance ,  et 
en  même  t^pips.p^r  leur  bravoure ,  l'apcienne 
partialité  déjà  si  prononcée  au  temps  de  Char- 
les YIII.  L'armée  française  étoit  en^Qre  dans  le. 
territoire  de  Lucques ,  lorsque  deux  ambassa- 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  255.  ^Jacopo  MirdjWj.  IV, 
p.  lia.  —  Scipione  Aiwniraio.  L.  XXVII^  p.  a6o. 
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dears  pÂsaiB  s'étoient  prëteotég  i  Beaumont ,  nip.  <^. 
pour  loi déclaner  qo'âs  mettaient  leur  Tille  aoas  iSm 
k  protection  du  roi  de  Franoe.  D'autres  avoient 
été  en  même  temps  pMter  une  déclaration  sem* 
hhthb&  à  Pkâlîppe  de  Rabensteia ,  gooyerneur 
de  Gênes ,  pour  le  roi ,  et  ce  capitaine  Tavoit 
imprudemment  acceptée  au  nom  de  Louis  XII« 
Lorsque  Beaumont  avoit  envoyé  un  héraut 
d'armes  sommer  les  Pisans  de  Icd  ouvrir  leurs 
portes,  ceuj&ciavoient répondu  qu'ils  n*avment 
point  de  plus  vif  désir  que  d'obéir  au  roi  de 
France ,  et  de  recevoir  son  armée  dans  leurs 
murs;  qu'ils  n'y  mettoient  qu'une  seule  condi-^ 
tion  9  (^est  que  le  soi  ne  les  soumettroit  jamaia 
aux  Florentins  (i). 

De  son  e^té,  Hugues  de  Beaumont  avoit  dé- 
puté deux  gentilshommes  aux  Pisans  ,  Jean^ 
^^boù ville,  et  Hector  de  Montenart,  pour  les 
invitera  se  soumettre  volontairement  à  leurs  an- 
ciens msttres.  Ces  chevalier» conduits  en  cérémo^ 
nie  à  rbâtd^d^ville ,  y  trouvèrent  leportredt  de 
Charle^TIit  es{iôsé  à  la  vénération  du  peuple  ^ 
avec  le  titt-e  de  libérateur  de  Pise.  On  les  sup- 
plia de  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  ce  roi 
protecteur  de  la  liberté  pidatiej  d'inviter  plu- 
tôt leur  chef  àrecevc^  souà  là-  domination  fran- 
çaise les  affranchis  de  Charles,  à  leur  promettre 

:  > 

(1)  Fn  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  «56. 
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:ukp.  €.  du  moins  un  asile  en  France  ;  car  les  PisaM 
lôoo.  étoient  prêts  à  abandonner  leurs  maisons  et  leur 
patrie ,  plutôt  que  de  retomber  sous  la  domina-* 
tipn  florentine.  Cinq  cents  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc  vinrent  ensuite  les  eutourer ,  embras-** 
ser  leurs  genoux,  les  arroser  de  larmes,  et  les 
sommer  de  se  montrer ,  selon  leur  serment  de 
chevalerie,  les  défenseurs  des  dames  et  demoi- 
selles ,  contre  la  brutale  insolence  de  leurs  en-^ 
nemis-  ce  Si  vous  ne  pouvez,  leurditl'uned^elles^ 
nous  accorder  le  secours  de  vos  épées ,  vous  ne 
nous  refuserez  pas  du  moins  celui  devos  priè- 
res »  ;  et  aussitôt  elles  les  entraînèrent  devant 
une  image  de  la  sainte  Vierge ,  où  elles  se  mirent 
à  chanter  tant  piteusement ,  et  de  poix  si  très* 
lamentables,  qu'il  n'y  eut  personne  à  qui  elles 
n'arrachassent  des  larmes  (i). 

Beaumontavoit  réussi  à  conduire  sestroup^ea 
à  un  premier  assaut  ;  le  sentiment  du  devoir 
et  de  la  discipline  militaire,,  l'a  voit  emporté 
sur  les  affectiQns.  du  cœur.  Mais  après  avoir 
éch  oué  dans  ci^tte  première  attaque ,  les  Français 
cherchèrent  avidement  des  prétextes  pour  n'en 
point  tenter  d'autres.  Les  Pisans  ne  refusoient 
jamais ,  ni  de  nuit  ni  de  jour ,  l'entrée  de  leurs 
portes  aux  soldats  français  qui  s'y  prés^entoieut» 

■  •  / 

(i)  Garnisr ,  histoire  de  France ^  règne  de  Louis  XII.  T.  XI» 
p.  i3o. 
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Us  les  accnôlloient  toujours  avec  la  même  hos- 
pitalité et  la  même  bienvefllance  ;  ils  les  com-  j^^o. 
bloient  de  présens  ;  ils  leurs  montroient  même 
les  batteries  masquées,  afin  que  leurs  amis 
dans  le  camp  opposé ,  ne  s'y  exposassent  pas.  Les 
Français  n'étoient  pas  moins  xélés  dans  les  bons 
offices  qu'ils  rendaient  aux  Pisans;  ils  laissoient 
entrer  les  renforts  qui' leur  arrivoient  des  au-» 
très  Tilles  de  Toscane  ;  ils  laissèrent  passer  entro 
autres  Tarlatino  de  Città  <£l  Gastello ,  lientenant 
deTitelloszoqui  s'illustra  dans  cette  guerre,  par 
le  talent  et  la  constance  «vec  lesquels  il  dirigea 
dès  lors  la  défense  des  Pisans.  D'autre  part,  les 
Français  pilloient  Iqs  convois  de  vivres  qu'on 
«nvayoit  à  leur  propne  oamp,  pour  avoir  en» 
suite  occasion  de  se  plaindre  des  Florentins  qui 
les  lâièsoieilt  manquer  de'sttbsistances.  Leur 
animosité  contife  ceux-ci  éc^toit  tous  les  jours 
dftvan^e.wBeanmontne  pbuyant  rétablir  la  dis* 
ciplin e  danà'ionleànvi^^  anixonça  enfin k  Lucas  des 
Albiaar;*è<knmîssaire|dëin^uré  auprès  de  loi, 
qu'il  alloit  ievéi?  lui  siège  ;:  et  comme  Albizssi  s'y 
opposoit  avec  vivacité,  pûsir  l'iionneur  même 
du  roi  de  Franoe  et  denses  aW]ileb,,les  Suisses  le 
firent  prisonnier ,  décorant  qu^ls  voulbient  le 
garder  pour  gage  de  quelques  soldes  qui'étoient 
dues  à  leurs  compatriotes ,  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Livourne.  H  fallu  tse  soumettre  à  cette 
nouvelle  violence;  Lucas  des  Albizzi  fut  ra« 
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^AF.  c.  cheté  au  prix  de  \^^:^  ^nfts  ducjal^^  et  Tar- 

?6oo.  ;u|^  qui  aTioit  feit  liwe  si  honteuse  ic9«){>â|P9ej 

reprit  le  ^9  juiUjei  1$  <ii«»ûi  .de  I^ûwbw*^ 

die(i) .    ; 

r  La  retraite  de  Fanziée  frai^çaise  mk^  l^  ^loh 
wmiinsm  4ése9|»air.  CcMadptant^iiïr  ^{>uissaol« 
aseistaoee^  0*  «e  poiivant  fair^  »»e  doiil)}e;âé^ 
pense  en  wêm^  teaodp^,  11$  avoient  IkieBcîéiQiira 
propres  soldats  ;  ;eja  4orte  q^w-jift  3e  t]?Q<iV0i^fit 
presqoe  absolbment  3^airmé$  ;  aiis0i.k»  P49ai)a 
n'eurent-ils  point  de  pi5i»jç  àiJeur  ret>sen4râ 
Librafralta  ^  ;çt  le  h^^tîpiai  de  la  YeiaAv^à,  JH 
plus,  Louis  XII 9  ^eloji  Tvis^ige des  puitisimP!  qtii 
^e  trouvent  associés  ,à \de  pluB  ft>iWteP  ^'^'^«♦^c  > 
rejetoit  sur  Jes  Florentins  toute  . la  ^falitodM 
znauvaÎB  succès,  oaiii#a^^arrindi3iiii4in0id««JB^ 
propres  troupes;  Som  an^gnation  étoîA  lesti^êasà 
ctmtre  li  république  ^  qu'il  aocitsoitd^àMojar  uni 
pourvu  son  Qamp';de  vivres^  d'at^oir  jonal  ed* 
condé  ses  généraux: ,  et  au^toui de;s'jètiN^  obstinée 
à  choiiir  iew^montj^fàè  préférehoct  à>Iv:eiflkd' A1*t 
lègre.  Il  fallufc  songer  à  ^i»  justifier  éu^rèb  de 
celui  de  qui  on  avoît  lieu;  ûmsé  phindrjB ,  et  en 
même  tèi^pa ,  .il  fallu tadt^meir  le  refus  <{uflr  crut 
devoir  faire  la  i^épuJbliqifD ,  de  edndmre  fatanée 
suivaUbte  une  nouvelle  armée  française  devant 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  V,  p*  256.  —  Scipione  Ammiralo» 
îiib.  XXVII,  p.  ii^o.  —  Jacopo  Narfli  /liêt.  lu,  ÏV,p.  il». — 
HiatorUdéGio.  Cambi.  T.XXf;  f.  iSt,    ' 
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Pise,  poar  attaquer  c«te  ville  avec  plus  d'avan- 
tage (l).  «5oA- 

Après  cette  campagne  maRieureuâlé ,  flûrience 
ï^esta  aéms  forces ,  et  etitonrée  d'ennemis  :  les 
vilfesrivalesrdéCvéneB^deLncqnesMdeSiétine, 
se  ré)OTii8soient  de  son  humiliation ,  et  assis- 
Soient  oo vertement  les  Pisatis.  Dans  le  territoire 
flo^rentin  même,  le  mécontentement  et  la  dis- 
))osîtion  à  la  révotte  s'accfohsoieitt  avec  les  mal- 
heurs de  t'a  métropole.  A  Pistoia  ïes  deti±  M  - 
ciennes  fiictions  des  Cancellieri  et  des  Fancia  - 
tichi ,  recommencèrent  une  guerre  civile  dont 
on  avoit  cm  tout  souvenir  perdu ,  pendant  un 
siècle  entier  d'un  gouvernement  plus  ferme.  Au 
commencement  de  l'année  t5oi ,  tous  les  Pan-  iSoi. 
eialichi  Airent  chassés  de  la  ville  ;  le  itS  février 
Wi  les  condamna  eomme  rebelles ,  on  brûla 
leurs  maisons ,  et  on  abandonna  leurs  biens  aux 
Soldats.  Les  Cancellieri  les  poursuivirent  *- 
suite  dans  la  campagne  jusqu'à  Saint-Michel ,  et 
les  asisriégèrent  dans  l'église  de  ce  nom  ;  mais  ils 
y  furent  surpris  par  les  partisans  des  Pancia- 
tidîi,  qiii  se  rassemblèrent  ett  grand  nombre 
pour  délivrer  leurs  chefs,  et  les  assiégeîlns  y 
perdirent  plus  de  deux  cents  des  leurs  (i).  La 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  V,  p.  flSy.  —  Jacopo Nardi.  L.  IV, 
p.  uS.  ^  Scipione  Ammirato,  Lib.  ÎCXVll,  p.  a6i. 

(2)  Fr,   Guicciardini.  Lib.  V,  p.  t58.  —  Scipion^  jéntmi-^ 
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CHAP.  c.  république  florentine  qui  n'avoit  presque  plus 
i5oi.  de  soldats  sous  ses  ordres,  et  dont  le  trésor 
étoit  épuisé  par  les  demandes  continuelles  du 
roi  de  France,  ne  pou  voit  ni  tenir  la  campagne 
contre  Pise ,  ni  contenir  les  Pistoiois ,  ni  punir 
les  chefs  de  ces  séditions  nouvelles. 

Le  plus  triste  avenir  sembloit  menacer  la 
liberté  de  la  Toscane  ^  une  jalousie  invincible 
aveugloit  tous  les  voisins  de  Flo:rence^  et  les 
faisoit  conspiirer  à  sa  ruine  ;  une  fermentation' 
universelle  faisoit  craind  re  de  nouvelles  révoltes 
parmi  ses  sujets  j  l'instabilité  d^un  gouverne- 
ment qui  se  renouveloit  tous  les  deux  mois , 
et  qui  ne  conservoit  nulle  part  la  tradition  de 
son  ancienne  politique ,  inspiroit  une  égale  dé* 
lÊance  aux  étrangers  et  aux  citoyens.  Venise 
avoit  adopté  la  protection  de  la  famille  usurpa- 
trice, qui  VQuloit  remonter  sur  le  trône  j  les 
ducs  de  Milan  et  les  rois  de  Naples  ne  te- 
iioient  plus  alternativement  la  balance  de  Flta- 
lie  y  et  le  roi  de  France  qui  avoit  succédé  à 
Tun  et  qui  alloit  reti verser  l'autre,  ne  proté- 
geoit  plus  la  république.  Le  pape,  son  plus  pro- 
che voisin  y  étoit  en  même  tempâ  son  ennemi  le 
plus  dangereux ,  car  sacrifiant  tout  sentiment 
de  devoir  ,  tout  soin  de  Findépendance   de 

raio,  Lib.  XXVII ,  p,  a63.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  1 17.  — 
Jêlor.  diGio.  Cambi,  T.  XXI,  p.  i5a.  —  Michel  Angelo  Salvi 
délie  historié  di  Pialoia  T.  lU,  Lib.  XVIII,  p.   i5-28. 
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l'Église  j  aas6i*bien  que  toute  bonne  foi  et  toule  c«àp.  « . 
pudeur ,  à  l'agrandisseuient  de  son  fil»  >  il  corn*  j5ot. 
binoit  les  perfidies  et  les  &ux  sermens  avec 
les  armes  spirituelles  et  temporales ,  pour  sou- 
mettre la  Toscane  à  César  Borgia. 

La  république  en  désarmant,  comme  sa  pau- 
vreté la  forçoit  à  le  faire ,  sembloit  témoigner 
à  ses  iroisins  ses  dispositions  pacifiques  ;  cepen* 
dant  eUe  fournit  précisément  ainsi  à  César  Bor- 
gia  le  prétexte  qu'il  attendoit  pour  commen- 
cer les  hostilités.  Celui-ci,  après  avoir  pris 
Faenssa  le  as  avril  i5oi ,  se  disposoit  à  attaquer 
Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne ,  lorsque 
le  condotti^e  Rinuccio  de  Marciano ,  licencié 
par  les  Florentins,  passa  au  service  de  ce  sei* 
gneur  avec  sa  compagnie  ;  le  pape  et  son  fils 
se  récrièrent^ussilôt  sur  ce  que  la  république 
eiivoyoit  des  secours  à  Jeurs  ennemis,  et  cher- 
choit  seulement  à  les  déguiser  par  une  ruse 
grossière  (i), 

César  Bprgia.s  etoit  avimcé  vers  la  frontière 
du  Bolonois  jusqu'à  Castel  San-Piero,  sur  la 
route  d'Imola.  U  yreçut  un  ordre  de  Louis  XII 
de  ne  point  passer  outre, parce  que  Bentivoglio 
s'étoit  mis  sous  la  protection  spéciale  de  la 
France(2i).  U  s'abstint  en  effet  de  l'attaquer,  mais 

(i)  Jacopo  Nardi  Hiat,  lib.  IV ,  p.  1 1 7. 
(9}  Fr.  GuicciardiuULt.'Vf  ^•iS^é'^^jRaynakUjénnçi^ect/es. 
i5oi ,  J.  16  y  p.  5o7« 
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BA^.  c.  il  profita  du  oioiiis  de  l'effrdi  qu'il  lui  cAusoîf, 
i^oi.  |)our  kii  dicter  dé  noUYélies  cotidittôns.  H  obtirtl 
dekiikt)é6ÉâôndeCaBtel  Balogtièse^  etvtrelmôia 
^t  Faélt2a  ;r  la  pyioaieâise  d'tm  tribut  dé  t)ei!if'it)ille 
ducats^  et  celle  de^oèilft  hommes  4'â:if  Aies  étàetfi 
snille  iatiteiiHsms, que  Borgia  cùni{>toit  em^oyer 
contre  Florence.  Powr  prix  âe  cette  alliance,  le 
perfide  Borgia  révélu  à  BeûtivKjglio  tes  ititellî^ 
pences  qu'il  avoit  fcytmèéiA  éiirdc  lès  MÀre^coni  ^ 
{aroiUe  paissante ,  riche ,  et  âd^mtéé  4'uné  ifiom*- 
breuse  clientelle  ,qui  jusque  nlors  etVàit  para 
toute  dévouée  au  prince.  Bei^iivogUo  ebargea 
son  fils  Hermès  d'a,^sÀSS4ner  Agamernnon  Ma- 
rescotti  ^  chef  de  celte  famille.  Il  Ût  intf&sacrer 
enstiite  tretite^quât^e  de  ses  frères,  fils,  filles 
ou  neveux  5  et  deus;  cents  de  leurs  patétts  ou 
amis.  Juisqu'à  ee  qo&  cette  boucherie  fût  aéhe*- 
vée,  Ifes  portes  de  Bologité  demeurèrent  fer«- 
nées,  fientivoglio  contriaiignit  tous  leë  fih  de^ 
familles  les  plus  nobles  à  y  prendre  part ,  pour 
les  rendre  à  leur  toar  l'objet  dtt  ressentiment 
du  parti  contre  lequel  il  voulmt  sévit,  etpoui^ 
les  attacher  à  lui  par  la  cfrâinte  des  repré^ 
sailles  (r). 
Ledticdeyalentinoi^  ïi'^tvoit  jamais  compté 

(i)  Viario  Ferrarese.  T.  XXIV,  Rer.  liai.  p.  Zgb.  —  Gio. 
Cambi.T.  XXI,  p.  i56.  *--  Fr.  Guicciardinr.  Lib.  V,  p.  a63. 
—  Jacifardi.  tt*  IV,  p.  riS.  —  Scipio¥^  Ammiraîo,  L.  XXVÏÏ, 
p.  â63^. 
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èe  s'arrêter  long-temps  pour  soaineltre  Bologne,  «^r.  «. 
Florence  étoit  Fabjet  de  ste  préparatift  :  il  «iK>it  >^>« 
app^  k  8on  arsiée  VilelloBan  Vitelli ,  aeigneor 
de  Città  di  Qaaftello,  qoi  brûloit  du  désir  de 
venger  la  mort  de  son  frère,  et  les  Orsini ,  pai« 
rens  et  aïliée  âea  Mëdick*  Dès  le  mois  de  janvier 
il  avoit  ùiit  passer  à  Pise  des  reofisrls  comman«« 
dés  par  Remœ  de  la  Sassetta  «  et  Pierre  Gamba- 
otwti  (i).  Après  aimr  achevé  la  conquête  de  la 
BooB^ne^  il  envo^  de  noaveaux  détackemens 
à  Pise,  soes  les  <»dres  d^Oliverotto  de  Ferme,  le 
&Tori  et  l'un  des  pluskabUes  lieutenans  de  Yi* 
telM  (ik).  il  avoit  eu  des  conférenees  avec  Julien 
de  Médîeis ,  qu  s'éloit  avancé )«squ'à  Bologne; 
il  espéroit  par  sdn  mojBtt  arinar  eootre  leur 
pat nb  fous  les  partisans  de  la  famiUe  exilée.  Il 
savôit  bien  que  qndqaik  débris  de  la  soave« 
raxneté  de  la  Toscane  qa'il  offirit  aux  Médicis^ 
e&ux-ci  seroîent  touîoiiil»  prêts  à  l'aeceptter  aux 
plus  bonteusies  eondiiions;  et  en  effiet,  Julien 
de  Médicis ,  après  être  demeuré  d'accord  avec 
César  Borgia^  partit  en  poste  pour  la  France, 
a&u  d'engsger  Louis  J|U  a  refuser  tout  secours 
aux  Florentins  (3).  , 

Cependant  toutes  les  opérations  de  Yalanti^ 
nois  dévoient  demeurer  subordonnées  aux  plus 

il)  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  116.     . 

(2)  Fr.  CuicciardinI,  L.  V,  p.  263. 

(3)  Jacopo  Nardi.  liib.  IV ,  p.  1 16. 
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H&p.  c  vastes  projet!)  que  Louis  XII  avoit  formés  contre 
lôoi.  Naples.  L'armée  destinée  à  cette  expédition 
commençoit  à.  marcher.  Sa  plus  forte  colonne  ,. 
conduite  par  d'Aubigny,  devoèt  traverser  la 
Romagne,  et  y  recueillir  les  trdupes  françaises , 
qui ,  sou»  les  ordres  dlves  d'Allègre ,  avoient 
jusque  alors  secondé  Valentinois;  une  autre  co- 
lonne, conduite  par  le  bailli  d'Occan,  devoit 
suivre  le  chemin  de  la  Lunigiane,  traverser 
Pise ,  et  se  réunir  dans  Tétat  de  Piombino  avec 
Gésar  Borgia,  qui  s'étoit  engagé  à  suivre  les  gë* 
néraux  français  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  Cétoit  dans  sa  marche  pour  se  rendre 
à  cette  destination  qu'il  comptoit  accompliriez 
révolutioi»  dont  il  menaçoit  la  Toscane. 
:  César  fiorgia  entra  en  Toscane  par  le  Bolo*^ 
nois ,  avec  sept  cents  hommes  d'armes  et  •  cinq 
mille  fantassins >  annonçant  à  la  république 
âoirentine  qu?il  vouloit: traverser  son  territoire 
tm  ami  pour  se  Tendre  à  Rome,  et  qu'il  ne  de- 
mandoit  autre  chose  que  d'avoir  des  vivre» 
pour  de  l'argent.  Mais  lorsqu'il  eut  passé  les  dé- 
filés des  montagnes,  et  qu'il  fut  arrivé  à  Bar«^ 
berino,  il  changea  de  langage.  Il  déclara.alora 
qu'il  ne  pou  voit  se  montrer  l'ami  de  la  répu- 
blique qu'ajutant  qu'il  verroit  celle-ci  soumise 
à  un  gouvernement  sur  lequel  il  pût  compter; 
que  le  rappel  des  Médicis  pouvoit  seul  répondre 
à  ses  yeux  de  la  stabilité  de  l'administration  ; 
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quHl  demandoit  donc  le  rétablissementde  Pierra 
de  Médicis  dans  toute  l'autorité  qu'il  aroit  au-  <5oi* 
trefois  exercée  ;  et  celui-ci  attendoit  à  Loiano , 
sur  la  frontière  bolonoise,  ce  qu'opéreroient 
pour  lui  ces  menaces,  fiorgia  demandoit  encore 
que  six  citoyens  désignés  par\iteilozzo  fussent 
remis  entre  ses  mains,  pour  porter  la  peine  de 
l'injuste  sentence  prononcée  contre  PaulVitelli; 
que  la  seignearie  s'engageât  à  ne  donner  aucun 
secours  au  seigneur  de  Piombino  ;  enfin  qu'elle 
le  prît  lui-même  à  sa  solde,  ayec  une  condoUa 
proportionnée  à  sa  haute  dignité  (i). 

Les  Florentins  ayoient  alors  à  la  tête  de  leur 
république  une  seigneurie  qui  n'inspiroit  ni 
respect  ni  confiance;  on  soupçonnoit  plusieurs 
de  ses  membres  d'être  secrètement  d'accord  ou 
avec  Médicis,  ou  ayec  le  duc  de  Yalentinois, 
pour  supprimer  le  grand  conseil  et  retirer  la 
souveraineté  des  mains  du  peuple.  Aucun 
homme  de  talent,  aucun  homme  d'un  grand 
nom  n'avoit  pris  une  influence  décisive  sur  les 
résolutions  du  gouvernement  ;  et  comme  les 
circonstances  étoient  réellement  difficiles,  au- 
cun n^osoit  prendre  des  mesures  hardies  pour 
s'en  tirer.  La  seigneurie  mit  sur  pied ,  il  est  vrai, 
une  partie. de  la  milice  des  campagnes ,  qu'elle 
cantonna  à  la  Loggia  de'  Pazzi,  à  Fiésole  et  à 

(i)  Fr,  Guicciardinu  Lib.  V ,  p.  264.  —  Jacopo  Sardi.  L,  IV, 
p.  1 20.  —s  ContmenU  di  FiK  de' Neriû  L.  V ,  p/  88. 
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csAP.  c.  Beiio-Sgufirdoy  pour  dékndre  Florence  ;  ma,U  elle 
i5oi.  interdit  toute  hoi^tilité;  elb  menaça  d'une  pu^ 
nation  sévère  le»  paysans  qui  opposi^roient  quei-f 
quere^istaneeaux  soldats  de  Borgia,  et  elle  perr 
mit  au  dernier  de  traverser  à  petites  journées  le 
territoire  fiorentjSi,  en  pillant  et  en  dévastant 
tout  devant  lui,  encore  qu'il  prélendit  toujours 
être  l'ami  et  le  confédéré  de  la  république. 

Parmi  les  capitaines  de  César  Borgia ,  il  y  eot 
avoit  deux  qui  ne  sembloieot  pas  faits  pour 
inspirer  de  la  défiance  aux  Florentins;  Baphadl 
de  Pazzi  et  Marco  Salviatiétoient  issus  de  deux 
familles  illustrées  par  la  conjuration  de  i47^> 
et  l'on  devoit  peu  s'attendre  à  ce  qu'ils  fissent 
cause  commune  avec  les  Médicis.  Toutefois  la 
vanité  blessée  des  grandes  familles  se  réconcilie 
plutôt  avec  toute  espècç  de  tyrannie  qu'avec, 
le  gouvernement  populaire.  Les  deux  fils  de 
ceux  qui  avoient  conjuré  pour  la  liberté ,  con- 
jurèrent pour  le  pouvoir  absolu  ;  ils  convinrent 
avec  leurs  amils  de  Florence  que  les  partisans 
des  Médicis  s'empareroient  du  palais,  tandis, 
qu'eux-mêmes  9  avec  les  soldats,  des  Yitdli,  se 
présenteroient  devant  les  portes  (i).  Cette  con- 
spiration étoit  sur  le  point  d'éclater,  lorsque 
César  Borgia,  réfléchissant  qu'il  n'avoit  plua 
que  peu  de  jours  à  passer  en  Toscane,  et  qu'iL 

(i)  f^ita  d$  Leone  Xy  4iPaulo  Giwio  >  tradoijta  da  meaa,  Lo^ 
dovico  Domenichù  Firenzei  i55iy  in-xai  L.  I|^  74- 
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n'ea  lircroit  point  ^  au  moment  où  il  »c  mcl-  eèàr.c. 
toit  eu  marche  pourNaples,  tout  le  parti  qu'il  i^^i. 
en  auroit  pu  espérer  dans  une  autre  conjonc^ 
tare,  préféra  a)uurnei:  ses  pro)eti,  et  profiter 
de  la  crainte  qu  il  avait  inspirée  aux  chefs  de  la 
république ,  pojur  extorquer  d^eqx  une  grosse 
somme  d'ar^nt.  11  se  fit  assurer  pendant  trois 
ans  uw  solde d«  56,000  ducats  par  année,  et  il 
promildetenirtrois  cents  hommesd'armes  prêts 
à  secourir  iarépubliquedans  tousses  besoins*  Il 
obligea  la  seigneurie  à  renoncer  à  la  protection 
du  seigneur  de  Piombioio,  mais  il  n'insista  plus 
sur  les  changemeqs  qu'il  avoit  demandés  à  la 
constitution ,  ou  sur  la  satis&ctioa  à  donner  à 
Vitel)ûzeo(i)- 

Ce  ne  fut  que  le  4  juillet  i5oi ,  que  César 
Borgia  entra  enfin  sur  le  territoiredePiombino. 
he  seigneur  de  ce  petit  état ,  Jacques  IV  d'Ap- 
piano ,  avoit  par  avance  dévasté  son  propre 
pays ,  brûlé  l^s  fourrages ,  coupé  les  arbres  et 
les  vignes ,  et  détruit  le  petit  nombre  de  fon- 
taines q^i  donpoi^nt  des  eaux  salubres.  Il  s'étoit 
ensuite  enfermé  dans  le  château  de  Piombino , 
avec  ses  vassaux  les  plus  dévoués,  et  quelques 
Corses  qu'jll  avoit  à.sfi  ^We.  JEn  peu  de  joui^ 
Suvérëto  ,   Scarlino  ,  Tîle  d^£lbe  et  celle  de 

(i)  Fr.  Guiceiardinû  L.  V,  p.  264.  —  Jnçopo  NardL  L«  IV,  . 
p.  laa.  —  Scipione  Ammiralo,  L.  XXV JJ,  p.  â6J.  —  Utor.  di 
Gio.  Cambié  T.  XXI,  p.  i6i. 
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cBAP.  e.  Pianosa  se  soumirent  au  duc  de  Valentînoîs  J 
,5ot.  mais  le  château  de  Piombino  demandoit  uii 
siège  régulier  ;  il  avoit  déjà  résisté  plusieurs 
jours,  lorsque  Borgia  se  vit  obligé  de  s'en  éloi- 
gner le  28  juin  pôuf  suivre  Parmée  française  (i). 
Cependant  il  chat-gea  ses  lieutenans,  Vitellosszo 
VitelU,  et  Jean-Paul  Baglioni  de  continuer  les 
opérations  du  siège.  Jacques  d'Appiano  qui  ée 
voyoit  près  de  succomber ,  et  qui  redoutoit  de 
tomber  entre  les  mains  cruelles  de  Valentinois, 
passa  le  1 7  août  à  Li vourne ,  et  ensuite  à  Gênes , 
espérant  engager  les  Génois  à  acheter  son  petit 
fief  i  et  le  mettre  ainsi  sous  la  protection  de  l^i 
France  ;  mais  la  garnison  qu'il  n'animoit  plus 
par  sa  présence,  se  rendit  le  3  septembre,  et 
Borgia  commença  ainsi  à  établir  sa  puissance  sur 
la  Toscane  {'2). 

L'accomplissement  des  projets  ambitieux  de 
César  Borgia  étoit  suspendu  par  la  marche  de 
Farmée  française  au  travers  de  l'Italie  ;  et  la 
politique  de  tous  les  états  de  cette  contrée  é£oit 
subordonnée  à  celle  de  la  cour  de  France.  Celle-ci 

(1)  Fr.  Guicciardini  Lib.  V,  p.  266.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IV^ 
p.  t23.  —  ScipioHe  Jmmirato,  Lib.  XXVII,  p.  264.  —  OrU 
Malavolti  ttlor.  di  Siena,  P.  III,  Lib.  VI,  f.   Î07  v.  \ 

(fi)  Barthoh  Senaregœ  de  rebua  Genuéns»,  p.  674. —  Scipione 
Ammirato,  L.  XXVII,  p.  264. — Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  126. 
—  Burchardi  Diarium  Curiœ  Rom,  p.  21 33.  —  Orl,  Maiavôttù 
P.  III,  Lib.  VI,  f.  108  v.  —  ^^*/.  Giustinianù  Annal,  L.  VI, 
f.  357. 
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ne  TegaLvioitdèfk  plus  la  conqaéteda  Mîlaties que  «At .  c 
comme  an  acheminement  à  celle  da  royanme  i»oi. 
de  Naples  :  l'entreprise  imprudente  de  Char- 
h"^  YIII  dembloit  devemie^pour  son  successeur^ 
d'une  exécution  facile  et  sûre.  Les  troupes  fran- 
çaises^ après  avoir  passé  les  Alpes,  trou  voient 
en  Lombaidie  des  greniers  abondans,  des  places 
fortes  qui  leur  étoient  ouvertes ,  et  qui  assu- 
roient  leur  route  jusqu'au  centre  de  l'Italie.  La 
république  de  Venise  qui  avoit  traversé  les 
projets  de  Charles  Y III ,  é  toit  alliée  de  Louis  XII  ; 
d'ailleurs  elle  étoit  alors  roâme  engagée  dans 
une  guerre  dangereuse  avec  l'empire  turc  ,  et 
Von  ne  devoit  pas  craindre  qu'elle  provoquât 
des  hostilités  sur  sa  frontière  opposée.  La  Tos« 
cane  divisée  et  affoiblie,  attendoit  les  ordres  de 
la  France;  les  princes  limitrophes  des  Vénitiens 
n'étoient  pas  moins  obéissans.  Le  pape  ne  pre-* 
nant  conseil  que  de  l'ambition  de  son  fils,  étoit 
devenu  lui-même  un  serviteur  dévoué  du  roi* 
Uon  Frédéric  y  que  l'a£Pection  des  peuples  avoit 
remis  sur  le  trône  de  Naples  ,  n'a  voit  ni  trésor 
ni  armée  ;  son  royaume  dévasté ,  ses  fortifica-^ 
lions  renversées  5  ses  arsenaux  épuisés ,  ne  lui 
laissoient  presque  aucun  moyen  de  résistance, 
et  ses  sujets  ruinés  par  une  guerre  cruelle  ne 
pouvbiènt  payer  les  impôts  nécessaires  pour  ré- 
tablir tout  ce  qui  avoit  été  détruit. 

Mais  si  Louis. XII  regardoit  comme  facile  la 
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conquête  du  royaume  de  Naples ,  il  ne  se  sentoit 
i5ui.  point  si  assuré  de  le  conserver  ;  il  craignoit  les 
rois  d'Espagne  qui ,  des  ports  de  la  Catalc^ne  et 
de  la  Sicile,  pouvoient  avec  une  extrême  faci- 
lité faire  passer  des  renforts  au  roi  de  Naples , 
en  même  temps  qu'ils  pouvoient  tenter  une 
diversion  du  côté  des  Pyrénées  ;  il  craignoit 
Maximilien  qui,  publiant  dans  chaque  diète  son 
ressentiment,  pouvoit  enfin  armer  contre  lui 
l'Allemagne;  il  craignoit  les  Suisses,  qui,  rendus 
plus  inquiets  et  plus  intraitables  depuis  qu'ils 
avoient  trahi  Louis  Sforza,  sembloient  vouloir 
effacer  par  quelque  entreprise  brillante ,  la  honte 
dont  ils  s'étoient  cpuverts,  et  qui ,  se  fortifiant 
à  Bellinzone,  menaçoient  toute  la  Lombardie. 
Enfin  Louis  XII  craignoit  de  perdre  ses  propres 
troupes  par  les  chaleurs  de  ce  climat  méridio- 
nal ,  dont  elles  avoient  auparavant  senti  la  fu- 
neste influence. 

Don  Frédéric  de  son  côté  connoissoit  bien 
toute  sa  foiblesse;  il  n'avoit  épargné  ni  les  sol- 
licitations ,  ni  les  démarches  les  plus  respec-> 
tueuses  pour  obtenir  la  paix.  Il  avoit  offert  de 
se  reconnoître  pour  feudataire  du  roi  de  France , 
de  lui  payer  un  tribut,  de  lui  livrer  ses  places 
les  plus  fortes ,  et  d'y  recevoir  garnison  fran* 
çaise.  Il  s'étoit  montré  prêt  à  céder  au  roi  tous 
les  avantages  d'une  conquête ,  sans  exposer  les 
soldats  français  aux  chances  de  la  guerre,  et  le 
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pays  contesté  à  ses  ravages  (i).  Par  une  étrange  ^^^  «. 
înfiituation  Louis  XII  rejeta  toutes  ces  offres ,  et  is^^, 
il  préféra  traiter  à  des  conditions  bien  moins 
avantageuses ,  avec  un  homme  qui  devoit  lui 
inspirer  bien  plus  dedéfiance ,  et  qui  ne  pouvant 
le  seconder  que  par  une  perfidie,  auroit  dû  le 
faire  rougir  d'une  semblable  association. 

Louis  XII  renoua  donc  avec  Ferdinand-Ie- 
Catholiqne,  des  n^ocialions  que  celui-ci  avoit 
déjà  entamées  sous  le  r^ne  de  Charles  YIII , 
mais  qu'il  avoit  ensuite  rompues  en  démentant 
ses  agens,  lorsque!  avoit  cru  n'avoir  plus  rieit 
à  craindre  de  ce  monarque.  Ferdinand  préten- 
doit  qu'Alfonse  V  n'a  voit  point  eu  le  droit  de 
disposer  du  royaume  de  Naples,  sa  conquête , 
en  faveur  de  son  fils  naturel;  il  se  portoit  lui* 
nieine  pour  héritier  de  ce  monarque,  mais  il 
offroit  à  Louis  XII  de  diviser  un  royaume  au- 
quel la  maison  de  France  prétendoit  comme 
héritière  de  celle  d'Anjou ,  et  la  maison  d'Aragon 
comme  héritière  descelle  de  Duraz  ;  au  lieu  d'en 
appeler  de  nouveau  à  la  force  des  armes,  sur 
des  droits  contestés  qui  avoient  ensanglanté  si 
long-temps  l'Italie.  Il  répondoit  à  Louis  XII  du 
succès  de  leur  entreprise ,  puisque  Frédéric 
ouvriroit  lui-même  ses  places  fortes  aux  troupes 
espagnoles  qu'ilyintroduiroitpour les  défendre, 

(i)  Summonte  deit  hittoria  di  NapolL  "Lik.  VI  «  cap.  IV  «         i 
p.  534. 
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■ÀP.  <!.  et  qui  n'y  entreroient  que  pour  les  livrer.  Un 
i&Qi.  traité  d'aillahce  fut  signé  à  Grenade^  le  ii  no- 
vembre i5oo,  entre  Loub  XII  et  Ferdinand 
et  Isabelle;  mais  il  fut  enseveli  dans  le  secret 
le  plus  profond.  Les  deux  monarques  convin- 
rent d'attaquer  en  même  temps  le  royaume  de 
Naples ,  et  de  le  partager  entre  eux  de  tell© 
sorte  que  Louis  demeurât  maître  de  Naples,  do 
la  terre  de  Labour  et  des  Abruzzes  y,  avçc  les 
titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Naples,  et  que 
le  roi  Ferdinand -demeurât  maître  de  la  Fouille 
et  de  la  Calabre ,  avec  le  titre  de  duc  de  ces 
deux  provinces.  Les  deux  rois  ne  s'obligeoient 
point  à  s'assister  réciproquement  pour  conque» 
rir  chacun  leur  partage,  mais  seulement  à  ne 
pas  se  nuire.  Ils  dévoient  ensuite  recevoir  tous 
deux  rinvestiture  du  pajpe,  et  relever  immé- 
diatement de  lui  (  I  ) . 

Dans  le  temps  même  où  Ferdinand  signoit 
ce  traité  ,  il  s'étoit  mis  en  mesure  de  l'exécu- 
ter,  sans  éveiller  les  soupçons  ni  de  don  Fré- 
déric ,  ni  d'aucun  prince  de  l'Europe ,  mais  au 
contraire ,  en  ajffectant,  selon  sa  politique  ordi- 
naire, d'être  uniquement  occupé  de  l'avantage 

(i)'  Fr.  Guicciardinù  L.  V,  p.  a6o. —  Histoire  de  Loiub  XII, 
par  Jean  de  Saint-Gelais ,  p.  162.  Paria ,  162a  ,  4".  —  Fr.  Bei^ 
carii  Comm,  Rer,  Ga/ALib.  IX  ^  p.  248.  —  Pauli  Jovii  P^iia 
magni  Conaalvi,  L.  I,  p.  193.  —  Su'mmonte  hiaior*  dî  Napolù 
L.  Vl,x«p.  IV,  T.  Uli^.b^.^JrnoldiFerrvnû  L.m,  p.  45. 
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de  l'Église  et  de  la  défense  de  la  chrétienté.  Il  oiap.  e. 
s'éfoit  montré  vivement  touché  des  conquêtes  iSoi. 
que  les  Turcs  avoient  faites  sur  les  Vénitiens, 
dans  le  Péloponèse  et  l'Adriatique ,  et  il  avoit 
envoyé  au  secours  des  derniers ,  son  meilleur 
général ,  Cron^alve  de  Cordoue ,  avec  une  flotte 
âe  près  de  soixante  vaisseaux  armés  à  Malaga , 
qui  portoient  douze  cents  chevaux  et  huit  mille 
fantassins  d'élite.  Cette  armée ,  qui  comme  nous 
Je  verrons  ailleurs,  seconda  vaillamment  les 
Vénitiens ,  passa  ensuite  l'hiver  en  Sicile ,  pour 
être  prête  à  exécuter  les  desseins  secrets  de 
Ferdinand-le-Catholique  (i)* 

Louis  Xn  &isoit  plus  ouvertement  ses  pré- 
parati&  de  guerre ,  pour  exécuter  un  traité  aussi 
imprudent  que  honteux,  par  lequel  il  intro- 
duisoit  dans  cette  Italie  dont  il  étoit  maitre,  un 
rival  qui  pourroit  un  jour  l'en  chasser.  D*Au- 
bigny  commandoit  son  armée ,  qui  étoit  forte 
de  mille  lances,  quatre  mille  Suisses ,•  et  six 
mille  Gascons  et  aventuriers?  En  même  temps 
Philippe  de  Rabenstein ,  frère  du  duc  de  Clèves 
et  gouverneur  de  Gênes,  conduisoit  dans  le 
royaume  de  Naples  seize  vaisseaux  bretons  et 
provençaux,  trois  caraques  génoises,  et  six  mille 
cinq  cents  hommes  de  débarquement  (a). 

De  son  côté,  don  Frédéric  qui  avoit  pris  les 

(i)  Pauii  Jovii  F'ita  magni  ConsahU  L.  1/  p'  T91  ^  }S^* 
(3)  Fr.  Guieciardini,  L.  V»  p«  fl65. 
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GVAp.ç.  Colonna  à  sa  solde,  avoit  sous  ses  ordres  sept 
i5oi.  cents  hommes  d'armes,  six  cents  chevay -légers » 
et  six  mille  fantassins  :  cependant  il  mettoit  sur- 
tout  sa  cpnfiance  dans  Gonzalve  de  Cordoue 
qu'il  sayoit  en  Sicile,  à  la  tête  d'une  armée 
composée  d'çxçellentes  troupes ,  et  qui  lui  étgit 
annoncé  par  son  cousin  Ferdinand  ,  çomnjie 
étant  prêt  à  Je  défendre.  Frédéric  presçoit  Gon- 
s^lve  de  venir  se  réunir  à  lui  à  Gaète ,  et  il  lui 
jaisoit  ouvrir  toutes  les  places  de  guei  re  de  la 
CalabrQ,  dans  lesquelles  ce  général  prétendoit 
qu'il  avoit  besoin  de  mettre  des  garnisons,  pour 
assurer  les  positions  de  son  armée.  En  même 
temps  Frédéric  çollicitoit  l'empereur  des  Tuiles 
de  défendre  un  royaume  qu'il  pou vpit  considé- 
rer comme  le  boulevard  avancé  de  son  empire. 
Il  envoyoit  à  Taren.te,  la  plus  forte  viUe  de 
ses  états,  Ferdinand,  son  fils  aîné,  qui  étoit 
encore  enfant  ;  et  il  alla  camper  à  San-Germano, 
où  il  avoit  donné  rendez- vous  aux  troupes  que 
lui  amenoient  lesiik)lonna,  et  à  cçjllçs  de  Gon- 
zalve de  Çordouç  (i). 

Mais  le  6  juin  i5of ,  l'armée  française  étant 
déjà  entrée  en  deux  colonnes  dans  l'état  de 
l'Église,  les  ambassadeurs  français  et  espagnols 
se  présentèrent  ensemble  au  pape  et  au  sacré 
collège,  pour  leur  notifier  le  traité  de  partage  du 

(0  Fr.  Caicciardini,  Lib.  V,  p.  â65* 
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royaume  de  Naples ,  signé  six  mois  auparavant  mA^.  e. 
par  leurs  souverains.  Ils  déclarèrent  en  même  i&ot. 
temps  que  leurs  midtres  n'avoient  d'autre  vue, 
en  se  mettant  en  possession  du  royaume  de 
Naples ,  que  de  se  donner  plus  de  moyens  pour 
attaquer  en  commun  Vempire  ottoman.  Us  de* 
mandèrent  au  pape  de  seconder  une  aussi  pieuse 
intention  y  en  accordant  k  leurs  souverains  l'in* 
vestiture  des  provinces  qui  ëtoient  échues  en 
partage  à  Fun  et  à  l'autre.  Alexandre  YI  ne 
pou  voit  qu'applaudir  à  un  arrangement  qui  de- 
voit  l'établir  arbitre  entre  ses  deux  puissans 
feudataires.  H  ne  publia  cependant  la  sentence 
qui  privoit  Frédéric  du  trône  de  Naples,  que 
lorsqu'il  ne  lui  resta  plus  aucun  doute  sur  le 
succès  de  la  guerre.  Elle  avoit  été  prononcée  dès 
le  aS  juin ,  dans  un  consistoire  secret  (i). 

Ferdinand  étoit  le  plus  proche  parent  dedon 
Frédéric,  il  étoit  son  plus  intime  allié;  il  lui 
avoit  inspiré  une  confiance  sans  mesure  ;  il  ve- 
noit  tout  récemment  de  solliciter  et  d'obtenir 
le  surnom  de  Catholique,  et  il  occupoit  sans 
cesse  la  chrétienté  de  son  zèle  hypocrite  pour 
l'avancement  de  la  foi ,  et  la  défense  de  l'Église  ; 
aussi  son  insigïie  trahison  excita-t-elie  presque 

(1)  Ra^nald(ts  jinnal.  eccieê.  T.  XIX,  iSoi,  §.  5o  à  7^, 
p.  5i9  -  537.  —  Surchardi  Diar,  Curiœ  Rom.  p.  ai  ag-aiSi — 
Fn  Guicciardinû  L.  V,  p.  a66.  -^  Fr.  Bêharii  Comment.  Jler, 
GcUL  Li.  DC|  Pf  24g,^Scipion0jmmimio,  T.  XXYU,  p.  a64. 
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MAP.  c.  autant  rindignation  des  étrangers  que  de  don 
4601.  Frédéric  lui-même.  GonzalvedeCordouevoùlaiit 
Jtromper  jusqu'au  bout  ce  malheureux  prince  j 
lui  écrivit  encore  pour  démentir  ce  que  Tam- 
bassadeur  espagnol  avoit  publié  à  Rome,  et  pour 
déclaref  qu'il  étoit  toujours  prêt  à  défendre 
avec  sou  armée,  le  neveu,  et  le  plus  cher  allié 
de  son  maître.  Ces  protestations  lui  servirent  à 
calmer  les  provinceé  qu'il  vouloît  traverser,  et 
à  les  lui  faire  occuper  plus  facil^nent  :  ce  ne 
fiit  qu-après  que  l'armée  française  fût  parvenue 
aux  frontières  du  royaume  ,  quie  Gonzalve 
avouant  sa  honteuse  conlmission ,  envoya  six 
galères  à  Naples  pour  ramener  les  deux^  vieil- 
It^  reines,  l'une  sœur  et  l'autte  nièce  de  son 
roi  (1).  A    ^ 

Les  moyens  de  résistance  que  Frédélnic  avoit 
préparés ,  n'étoient  plus  suffîsans  pour  repôps- 
ser  cette  double  agression .  Les  Colon'na ,  s^sseuls 
alliés ,  étoient  de  leur  côté  attaqués  par  Alexan^ 
dre  VI ,  et  ils  avoient  pris  le  parti  d'abandonuQr 
tous  leurs  châteaux ,  à  la  réserve  d' Amélia ,  et  de 
Rocca  di  Papa,  où  ils  avoient  mis  garnison  (a), 
La  rébellion  avoit .dé}à, éclaté  à  San-Germano, 
et  dans  les  lieux  voisins  ;  non  que  Frédéric 
n'y  fut  aimé  plus  que  les  Français ,  mais  ses 
feu  jets  se  refusoient  à  s'engager  avec  lui  dans 

•    (ï)  JPV.  Guicciardint,  Lib.  V,  p.  367. 

(a)  Jdenu  —  Burchardi  Diarium  CuriiB-Rom,  p.  ^199. 
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une  gaerre  qui  ne  leur  laiasoit  aucune  espé-  r9à9,  « 
rance.  Frédéric ,  encore  incertain  sur  le  parti  i^ou 
qu'il  devoit  prendre,  et  ne  pouvant  tenir  la 
campagne ,  enferma  ses  troupes  dans  ses  meiU 
'  lettres  places ,  pour  se  donner  le  temps  de  juger 
fiSL  propre  situation.  FabriceColonna,  auquel  fut 
associé  le  comte  Rinuccio  de  Marciano,  récem- 
ment entré  au  service  de  Naples ,  fut  chargé  de 
Ja  défense  de  Capoue ,  avec  trois  cents  hommes 
d'armes ,  quelques  chevau-légers,  et  trois  mille 
fantassins  :  don  Frédéric  occupa  Averse  ,  avec 
une  autre  partie  de  son  armée  ;  et  Prosper 
Colonna  entreprit  la  défense  de  Naples  (i). 
'  Cependant  d' Aubigny ,  en  avançant ,  avoit  li- 
vré aux  jQammes  Marino,  Cavi ,  et  d'autres  châ*- 
teaax  des  Colonna,  pour  punir  ceux-ci  de  ce 
qu'ils  avoient  fait  tuer  à  Rome  quelques  barons 
napolitains ,  partisans  de  la  France.  Giulio  Co- 
lonna, quidevoitdéfendre  Montefortino,  aban- 
donna  cette  place  d'une  manière  peu  honorable, 
etrarmée  française  se  trouva  mai  tressedetoutela 
frontièrejasqu'auYulturne.Cefleuven'auroitpas 
été  fadile  àpasserdevant  Capoue,  maisd'Aufaigny 
se  rapprochant  des  montagnes,  le  traversa  plus 
près  de  sa  source ,  et  occupa  Averse ,  d'où  Frédé« 
rie  fut  obligé  de  se  retirer  ;  il  soumit  encore  Noia , 
et  tout  le  pays  jusqu'à  Naples.  Il  revint  ensuite 

(r)  Fr.  Guicciardinù  Lib.  V,  p.  a68* 
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BAF,  c.  vers  Capoue,  et  investit  celte  ville  des  deu3t 
i5oi.  côtés  de  la  rivière  à  la  fois«  La  garnison  repoussa 
avec  vaillance  le  premier  assaut  que  donnèrent 
les  Français;  mais  elle  éprouva  dé  son  côté  une 
perte  considérable  :  elle  avbit  vu  le  danger  de 
près ,  et  elle  craignoit  de  succomber  dans  une  se* 
conde  attaque  ;  en  sorte  que  le  24  juillet  i5oi 
elle  offrit  de  capituler.  Le  comte  de  Caiazzo  fut 
admis  sur  le  bastion  à  une  conférence  avec  Fa-» 
brice  Colonna,  pour  traiter  des  conditions  aux^ 
quelles  la  place  seroit  livrée.  La  garnison  qui 
depuis. huit  jours  étoit  appelée  à  des  veilles 
continuelles 9  crut  pouvoir  se  relâcher  de  sa 
vigilanc^,  au  moment  où  l'on  étoit  presque 
d'accord;  et  tandis  qu'on  parlementoit^  les  Fran- 
çais pénétrèrent  dans  l'enceinte  de  la  ville.  On 
assure  qu'un  des  bourgeois  leur  en  ouvrit  l'en-^ 
trée  y  mais  qu'il  fut  immédiatement  après  tué 
par  les  vainqueurs*  Capoue ,  surprise  tandis 
qu'elle  croyoit  se  rendre ,  fut  traitée  avec  toute 
la  cruauté  qui  signaloit. alors  les  guerres  des 
ultramon tains  en  Italie  :  sept  mille  habitans 
furent  massacrés  dans  les  rues  (1),  toutes  les 
propriétés  furent  piUées,  toutes  les  femmes 
furent  abandonnées  à  la  brutalité  des  soldats  ; 
mais  l'horreur  qu'ils  inspiroient  étoit  si  grande  ^ 

(1)  Burchardi  Diar.  Curiœ  Romcutœ ,  p.  ai 5a.  —  Fr,  Bel^ 
carii  Comment,  Lib.  IX  9  p.  25o.  —  Summontê  stor»  di  Napoiù 
L.Vl,cap.  lV,p.  536- 
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qu^un  très-grand  nombre  de  dames  se  précl-  c«af.  «. 
pilèrent  dans  des  puits  pour  se  soustraire  par  ,50,, 
]a  m<Mrt  au  déshcmneur.  Les  églises  et  les  cou* 
yens  ne  furent  point  épargnés ,  et  tant  que  les 
malhenreux  Capooans  eurent  quelque  chose  à 
perdre  9  les  généraux  français^  qui  vis-à-vis  de 
ces  nouveaux  sujets  prétendoient  représenter 
le  souverain  l^itime,  n'étendirent  point  sur 
eux  leur  protection.  Enfin  le  pillage  avoit  cessé, 
le  soldat  s^étoit  calmé ,  et  la  discipline  éloit  ré* 
tablie,  lorsqu'on  découvrit  qu'une  tour  de  la 
ville  avoit  servi  de  refuge  à  un  grand  nombre 
de  femmes*  César  Borgia  les  fit  toutes  conduire 
devant  lui,  et  après  les  avoir  examinées  avec 
soin  y  il  fit  choix  des  quarante  plus  belles ,  qu'il 
envoya  dans  son  palais  à  Rome  pour  y  former 
son  sérail  (1). 

Fabrice  Golonna,  don  Hugues  de  Cardone, 
et  plusieurs  autres  capitaines  distingués ,  de- 
ineurèrent  au  nombredes  prisonniers.  Le  comte 
Rinucciode  Marciano,  blessé  d'une  flèche  d'ar- 
balète y  étoit  aussi  tombé  entre  les  mains  des 
soldats  du  duc  de  Valentinois ,  mais  il  mourut 
dès  le  second  jour ,  et  l'on  crut  que  Vitellozzo 
Vitelli  avoit  fait  empoisonner  ses  blessures,  se 
souvenant  que  la  rivalité  de  ce  capitaine  avec 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L»  V,  p.  s68. — Jacopo  Nardi.  L.  IV» 
p.  1^4.  — Or/.  Malavoîti  êior.  di  Siena.  P.  III,  Lib.  VI,  f.  ic8. 
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CBAF.  c.  son  frère  Paul  Vitelli ,  avoit  ^té  une  des  causés 

1601.   du  supplice  de  ce  dernier  (i). 

La  prise  de  'Capoue  porta  le  dernier  coup  k 
la  fortune  déjà  si  chancelante  de  Frédéric.  II 
abandonna  sa  capitale  qu'il  ne  poùvoit  plus  dé- 
fendre; il  s^enferma  dans  le  château  Neuf,  et 
il  permit  aux  villes  de  Naples  et  de  Gaète  d'ou- 
vrir, sans  coup  férir,  leurs  portes  aux  Français. 
La  première  se  racheta  du  pillage  par  linè  con- 
tribution de  soixante  nulle  ducats.  Le  ^5  août , 
six  jours  après  l'entrée  des  Français  dans  Naples, 
don  Frédéric  leur  remit  lui-même  le  château 
Neuf.  Il  convint  avec  d'Aubigny  de  le  metti;;e 
paisiblement  en  possession  de  tout  ce  qull  pos- 
sédoit  encore  dans  la  partie  Ju  royaume  qui 
étoit  échue  en  partage  aux  Français ,  et  il  ne 
se  réserva  que  File  d'Ischia ,  qui  devoit  pendant 
six  mois  être  à  l'abri  de  toute  hostilité.  Il  sti- 
pula en  même  temps  une  amnistie  pour  tous 
ceux  qui  s'étoient  déclarés  contre  la  France, 
depuis  la  conquête  de  Charles  VIII ,  et  il  réserva 
aux  cardinaux  Cîolonna  et  d'Aragon,  la  jouis- 
sance de  leurs  rentes  ecclésiastiques  dans  le 
royaume  (2). 

Jamais  on  n^avoit  vu  plus  d'illustres  victimes 
des  révolutions  politiques,  que  n'en  rassembloit 

(1)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  369.. 
•  (a)  Idem ,  L.  V,  p.  afig.  —  Jacopo  Nardi  hiêL  Fior.  Lib.  IV^ 
p.  1  a5.  —  Burchardi  Dian  Curiœ  Rom,  p.  di3a. 
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alors  rîled'Ischia.  Dans  son  château  se  trou  voit  <«af.  c. 
Béatrix  d'Aragon,  sœur  de  don  Frédéric,  d'à-  iSoi. 
bord  mariée  au  grand  Mathias  Corvinus ,  roi 
de  Hongrie,  puis  fiancée  à  Uladislas,  roi  de 
Bohême.  Elle  avoit  par  son  crédit  iait  obtenir 
à  ce  dernier  h  couronne  de  Hongrie;  mais  en 
retour  il  Ta  voit  répudiée,  et  il  avoit  épousé  une 
autre  femme.  On  y  voyoit  encore  Isabelle ,  du- 
chesse de  Milan,  nièce  de  don  Frédéric,  qui 
avoit  perdu  tout  ensemble  sa  souveraineté ,  celle 
de  son  père ,  son  mari  et  son  fils  ;  enfin  Frédéric 
lui-même  se  trouvoit  dans  cette  forteresse,  avec 
sa  femme  et  quatre  enfans  en  bas  âge.  11  no 
demeura  pas  long-temps  il  est  vrai  dans  cette  re- 
traite, où  il  auroit  fait  plus  sagement  d'attendre 
les  chances  d'une  nouvelle  fortune.  Son  indigna* 
tion  contre  son  cousin  Ferdinand  d'Aragon  étoit 
si  violente,  qu'il  aima  mieux  encore  se  jeter ^ 
entre  les  bras  d'un  ennemi  qui  l'avoit  toujours 
combattu  à  force  ouverte.  Il  suivit  le  conseil  de 
Philippe  de  Rabensteiff,  qui  étoit  arrivé  devant 
Ischia  avec  sa  flotte  ;  il  obtint  de  lui  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  en  France,  avec  cinq 
galères  légères,  tandis  qu'il  envoya  la  meilleure 
partie  de  ses  gendarmes  à  Tarente  qui  se  dë-^ 
fendoit  toujours,  au  nom  de  son  fils  aîné.  Il 
confia  le  commandement  d'Ischia  au  marquis 
del  Guasto,  et  à  la  comtesse  de  Francavilla.  Il 
laissa  aussi  dans  celte  île  Fabrice  et  Prosper  Co- 
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MAP.  c.  lonna ,  dont  le  premier  avoît  été  obligé  de  payer 
i5oi.  sa  rançon  aux  Français  après  la  prise  de  Capoue. 
Louis  XII,  touché  de  la  confiance  de  don  Fré- 
déric, lui  accorda  en  effet  le  duché  d'Anjou  et 
trente  mille  ducats  de  rente,  en  compensation 
du  royaume  qull  avoit  perdu  ;  mais  il  y  mit  pour 
condition  que  c^t  hôte  illustre  ne  sortiroit  ja- 
mais de  France  ;  et  quoiqu- il  ne  fut  point  son 
prisonnier ,  et  qu'il  fût  venu  sur  la  foi  d'un 
sauf-conduit ,  Louis  XII  le  mit  sous  la  garde  du 
marquis  de  Rothelin  qui  ,  avec  trois  cents 
hommes,  fut  chargé  de  veiller  à  sa  sûreté ,  ou 
plutôt  à  son  obéissance  (i). 

La  conquête  de  l'autre  moitié  du  royaume  de 
Naples ,  par  Gonzalve  de  Cordoue ,  ne  fut  pas 
toiit-à-fait  si  rapide  ;  il  l'avoit  commencée  plus 
tard  et  avec  moins  de  forces  ;  il  trouvoit  aussi 
plus  de  résistance  dans  les  habitans.  Ceux-ci 
regrettoient  le  partage  de  leur  patrie ,  et  puis- 
/  .  qu'elle  devoit  cesser  d'avoir  un  roi  pour  elle 
seule ,  ils  auroient  préféré  du  moins  passer  sous 
la  domination  de  la  France.  Cependant,  comme 
leur  souverain  les  avoit  abandonnés,  et  qu'au-- 
cun  autre  prince  ne  se  présentoit  pour  les  dé- 

(i)  Summonte  hisl*  di  NttpolL  Lîh.  VI,  cap.  IV,  p.  SSj. — 
Fr»  Guiceiardini.  lé,  V,  p.  269.  —  Jtan  de  Saînt-Gelaû,  hist.  de 
Louis  XIÏ ,  p.  i65.  — BarthoL  Senar^gœ  de  reb,  Genuens.jp.  5y5» 
—  Isior.  di  Gio.  Cambi.  T.  XXI,  p.  166. — Raynaldi  Annal. 
eccl99.  i5oi  ;  §.  74)  p*  §a8.  — Amoldi  Ftrronù  L.  IQ,  p.  45/ 
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fendre 9  ils  se  soumirent  successivement,  à  me-  chip,  c 
sure  que  les  Espagnols  vinrent  les  sommer  de  ,501. 
le  faire.  Les  seules  villes  de  Manfrédonia  et  de 
Tarente  soutinrent  un  siège;  celai  de  Manfré- 
donia fut  court ,  mais  celui  de  Tarente  fut  fort 
long,  encore  que  Gonzalve  de  Cordoue  le  diri<^ 
geât  lui-même.  La  ville  située  dans  une  île,  unie 
par  deux:  ponts  au  continent ,  et  pourvue  abon* 
damment  de  vivres ,  étoit  assez  forte  pour  dé- 
fier long-temps  les  efforts  des  assiégeans;  et  Jean 
de  Guévara,  comte  de  Polenza ,  gouverneur  du 
jeune  Ferdinand,  qui  y  commandoit,  se  repor* 
sant  sur  la  force  de  la  place ,  évitoit  les  sorties , 
les  escarmouches ,  et  tous  les  petits  combats  qui 
aurpient  pu  épuiser  sa  garnison .  £n£n  Gonzal ver 
de  Cordoue,  ayant  transporté  une  vingtaine  de 
bateaux  armés  9  dans  le  bassin  de  dix-huit  milles 
de  circuit ,  que  les  Tarentins  nomment  la  Mer 
intérieure;  le  comte  de  Potenza  qui  de  ce  côté 
ne  craignoit  aucune  attaque ,  et  n'a  voit  élevé 
aucune  fortification ,  se  montra  disposé  à  ca-^ 
pituler ,  d'autant  plus  que  Gonzalve  lui  fit 
offrir  les  conditions  les  plus  honorableë  et  les 
plus  avantageuses.  Le  général  du  roi  Catho- 
lique jura  sur  l'hostie,  de  la  manière  la  plu» 
solennelle,  qu^il  accorderoit  au  jeune  Ferdi- 
nand, duc  de  Câlabre,  la  liberté  de  se  retirer 
où  bon  lui  serableroît.  La  ville  fut  livrée  à  cette 
condition 9  et  le.  je^wfie  prince  se  hâta.,  se}oa 
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cBXf.  c.  Tordre  qu'il  en  aroit  reçu  de  son  père ,  de 
i6oi.  prendre  le  chemin  de  Bitonte,  poiir  se  rendre 
dans  la  partie  du  royaume  qu'occupoient  les 
Français.  Mais  à  peine  fut-il  arrivé  dans  cette 
ville ,  qu'il  y  fut  arrêté  par  ordre  de  (îonzalve, 
ramené  à  Tarente^  puis  embarqué  et  envoyé 
prisonnier  en  Espagne ,  malgré  ses  réclamation» 
et  celles  de  son  gouverneur,  qui  se  reprochoit 
amèrement  de  Favoir  précipité  dans  le  piège. 
Gonzal  ve  de  Cordoue  étoit  un  homme  religieux 
jusqu'à  la  superstition  et  au  fanatisme  ;  il  se 
rendoit  néanmoins  coupable  par  politique ,  du 
plus  insigne  parjure;  mais  ayant  renoncé  à 
éclairer  sa  propre  conscience ,  il  la  remettoit  à 
son  directeur ,  et  it  trouva  des  théologiens  qui 
lui  dirent  et  qui  publièrent  pour  lui ,  que  lé  ser- 
ment qu'il  avoit  fait ,  il  l'a  voit  prêté  pour  son 
maître,  non  pour  lui- même j  en  sorte  qu'il 
n'étoit  point  personnellement  lié;  et  que  son 
maître  ne  l'étoit  pas  davantage,  puisque  Gon- 
zalve  s'étoit  engagé  pour  lui  à  son  insu  (i). 

Ainsi  tomba ,  pour  ne  plus  se  relever ,  cette 
branche  de  la  maison  d'Aragon ,  qui  avoit  régné 
à  Naples  avec  tant  de  lustre  pendant  soixante- 
cinq  ans ,  et  qui  avoit  eu  une  si  grande  influence 

(i)  Paul  Jore,  qui  rapporte  ce  sophisme ,  parott  le  regarder 
lui-même  comme  un  argument  auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 
yUa  magni  ConsalvL  L.  I ,  p.  196  -  199.  —  Fr,  Guicciardini. 
Lib.  V,  p.  370.  —  Fr.  Bglcam  Comm.  Ub,  IX,  p.  aSi,        -    - 
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9UT  les  progrès  des  lettres  italiennes.  Frédéric ,  «4».  t. 
par  sa  retraite  trop  précipitée,  s'ôta  les  moyens  ^iSoi. 
de  profiter  des  chances  avantageuses  que  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  présenter  la  discorde 
entre  les  monarques  rivaux  qui  s'étoient  partagé 
son  royaume.  II  mourut  en  Anjou  y  le  9  sep<^ 
tembre  i5o4*  Son  fils  don  Ferdinand ,  duc  de 
Calabre,  mourut  en  Espagne,  seulement  en 
i55o,  après  avoir  été  marié  deux  ibis,  mais 
toujours,  d'après  la  politique  espagnole,  avec 
des  femmes  dont  la  stérilité  avoit  été  reconnue. 
Alfonse ,  le  second  fils ,  qui  avoit  suivi  son  père 
en  France,  mourut  à  Grenoble  en  j5r5,  non 
sans  soupçon  de  poison;  le  troisième.  César, 
mourut  à  Ferrare ,  à  l'âge  de  dix*huit  ans.  Parmi 
les  filles  du  roi  Frédéric,  la  seule  Charlotte, 
mariée  au  comte  de  Laval ,  a  laissé  une  posté* 
rité(i). 

(1)  Bummonle  hiat.  di  MapoîL  Lib.  VI,  cap.  IV,  p.  5S7.  —. 
Muraiori  Jrmali  cTlialia.  Ann.  i5oi ,  T.  X,  p.  7.  —  NiçoU«| 
comte  de  LateI,  gouYemeur  et  amiral  deBretagae,  qui  éponaa 
Charlotte ,  ne  laissa  qu'une  fille ,  Anne  de  Laval,  mariée  A  Fran- 
çois de  la  Trémoille  :  c'eal  par  elle  que  la  maison  de  la  Trémoille 
a  revendiqué  de«  droits  fOr  le  royaume  de  Naplei. 
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CHAPITRE  CI. 

Guerre  dans  le  royaume  de  Naples  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand^le-CathoUque  ;  ré^ 
volte  d!Arezzo^  conquêtes  de  César  Borgia; 
massacre  de  SinigalUa  ;  bataille  de  Céri-^ 
gnôles^  les  Français  chassés  du  royaume  de 
Naples.  ' 

i5oi  —  i5o5, 

IIA.P.  CI.  JL^ES  ultramontailîs ,  qui  au  commencement  du 
^^°'*  seizième  siècle  faisoient  la  guerre  en  Italie,  ne 
dissimuloient  point  liss  sentimens  de  défiance , 
de  mépris  ou  de  haineiqu'ils  enlretenoient  pour 
la  nation  qu'ils  venoient  combattre.  Ces  senti- 
mens se  montrent  à  découvert  dans  les  écrits 
des  contemporains;  et  comme  lès  événemens 
dubsé(|uens  les  ont  plus  d'une  fois  justifiés ,  ils 
ont  contribué  à  établir  dans  toute  TEurope  un 
préjugé  défavorable  contre  la  nation  qui  finit 
par  succomber.  Cependant,  à  cette  époque,  du 
moins,  Paversion  des  ultramontains  pour  les 
Italiens  n'étoit  autre  chose  que  la  haine  com- 
mune à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus 
civilisées»  Ils  sentoient  la  supériorité  d'esprit, 
de  jugement,  de  connoissances  de  leurs  en- 
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nemis  ;  mais  ils  m  révoltoient  contre  elle.  Ils  cuv.  et. 
représentoient  ces  avantages  comme  nécessai-  i&or* 
rement  liés  à  la  dissimulation  et  à  la  perfidie  ; 
ils  prenoient  pour  eux-mêmes  la  palme  de  la 
valeur  ouverte  et  celle  de  la  franchise,  et  ils 
abandonnoient  avec  mépris  aux  Italiens  celle 
de  la  finesse  et  dç  la  souplesse.  Chaque  nation  ^ 
en  se  comparant  k  eux,  s'attribuoit  des  qualités 
incompatibles  avec  ces  artifices  mesquins,  par« 
tage  d^nn  peuple  trop  civilisé  ;  elles  parioient 
tour  à  tour  de  la  bonne  foi  teutonique,  de  la 
rude  franchise  helvétique,  déshonneur  fran- 
çais ,  de  la  loyauté  castillane.  Cependant  cha*^ 
cune  de  ces  nations  sembla  prendre  à  tâche  de 
donner  dans  le  cours  de  peu  de  mois,  en  Italie 
même ,  des  preuves  d'une  mauvaise  foi  que  les 
plus  dififamés  parmi  les  politiques  italiens  n'a- 
voient  jamais  égalée. 

Maximilien  d'Autriche,  qui  avoit  la  préten- 
tion d'être  plus  encore  chevalier  que  roi,  n'avoit 
pas  jusqu^alors  pris  une  part  importante  aux 
affaires  d'Italie;  ce  fut  plus  fard,  et  dans  ses 
démêlés  avec  Yenise  ,  qu'il  montra  surtout  son 
mépris  pour  ses  engagemens.  Cependant  son 
inconséquence  avoit  déjà  rendu  son  alliance 
fatale  à  tous  ceux  à  qui  il  l'avoit  vendue  :  elle 
avoit  trompé  les  Pisans ,  elle  avoit  causé  la  ruine 
de  Louis  Sforza,  elle  venoit  encore  de  contri- 
buer à  celle  de  Frédéric  d'Aragon,  Ce  roi  de 
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BAP.  CI.  Napfes  avoit  prêté  à  Maximilien  quarante  mille 
i5oi.  florins,  sous  condition  que  celui-ci  ne  feroit 
aucun  accord  avec  la  France  sans  Ty  com- 
prendre. Mais  Maximilien ,  que  sa  prodigalité 
insensée  mettoii  dans  la  dépendance  de  tous  les 
éyéHemens,  et  qui  pendant  tout  son  règne  ne 
fit  autre  chose  que  donner  des  paroles  pour  de 
l'argent,  et  les  fausser  pour  une  nouvellesomme, 
consentit,  moyennant  un  subside  que  lui  paya 
la  France,  à  faire  avec  celle-ci  une  trêve  de 
plusieurs  mois,  sans  y  comprendre  don  Fré- 
déric ;  il  donna  ainsi  à  Louis  XII  le  temps  d'at- 
taquer le  roi  de  Naples,  et  de  le  précipiter  du 
trône  (i). 

La  trahison  des  Suisses  à  Novarre,  dont  Louis 
Sforza  fut  victime ,  laissoit  à  cette  nation  peu 
de  sujet  de  vanter  sa  Ipyauté  ;  d'autant  plus  que 
cette  transaction  fut  précédée  et  suivie  par  plu- 
sieurs autres ,  moins  éclatantes  pour  Timpor- 
tancedes  événemens,  moins  funestes  dans  leurs 
conséquences ,  mais  non  moins  contraires  à  la 
fidélité  et  à  l'honneur  militaires. 

La  conduite  du  gouvernement  français  avoit 
été  presque  toujours  entachée  par  une  égale 
mauvaise  foi;  il  avoit  fait  commerce  de  ses  al- 
liances avec  les  Pisans,  les  Florentins,  le  duc 
de  Valentinojsj  il  avoit  abandonné  à  leurs  en- 

(i)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  Y,  p.  aSow 
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nemis,  pour  une  somme  d'argent,  ceux  à  qui  il  ruir  a. 
avoit  le  plus  solennellement  promis  sa  protcc-  i5oi. 
tion  ;  et  sa  constante  alliance  avec  César  Borgia 
Tavoit  fait  participer  à  tous  les  crimes  de  cet 
homme  perfide.  U£spagne  cependant  surpassoit 
toutes  les  autres  puissances,  par  l'impudence 
de  sa  mauvaise  foi.  Ferdinand-Ie-Catholique 
sembloit  se  faire  honneur  de  ne  donner  des  pa- 
roles que  pour  les  fausser,  de  jouer  avec  les  ser- 
mena^  comme  les  en£sins  avec  des  osselets,  de 
multiplier  les  tromperies  par-delà  même  ce  que 
demandoit  la  réussite  de  ses  projets.  Les  deux 
Espagnols ,  Alexandre  YI  et  César  Borgia  son 
fils ,  fondèrent  en  quelquesorteparleurexemple 
la  terrible  école  macchiavélique;  le  héros  même 
de  l'Espagne,  Gonzalve  de  Cordoue,  n'évita 
point  à  plusieurs  reprises  le  reproche  de  per- 
fidie. 

Mais  aucune  transaction  du  siècle  ne  portoit 
l'empreinte  d'une  violation  plus  perfide  de  tous 
les  droits,  de  tous  les  devoirs,  que  le  traité  de 
Grenade  pour  le  partage  de  la  monarchie  de 
Naples.  Aucune  ne  dévoiloit  dans  ceux  qui  le 
signèrent  un  plus  profond  mépris  pour  les  obli- 
gations morales  et  pour  celles  de  l'honneur.  Il 
falloit  être  aveuglé  par  la  cupidité ,  pour  espérer 
que  l'une  ou  l'autre  partie  exécuteroit  de  bonne 
foi  un  accord  fondé  sur  la  subversion  de  toute 
foi  et  de  tout  principe.  Une  pareille  convenliou 
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up.  CI.  ne  poûvoit  enfanter  que  la  guerre  et  non  ]a 

i5oi,   paix;  et  en  effet,  à  peine  la  conquête  du  royaume 

de  Naples  étoitHelle  achevée  par  les  deux  princes , 

qui  s'étoient  accordés  pour  une  trahison,  qu'ils 

commencèrent  à  s'en  disputer  les  provinces. 

Le  traité  de  partage  deGrenade  âvoit  été  fondé 
sur  l'ancienne  division  du  royaume  de  Naples 
en  quatre  provinces ,  donjt  deux  avoient  été  al- 
louées à  chaque  puissance.  La  Campanie  com- 
prenoit  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la 
terre  de  Labour  et  les  deux  principautés  ;  l'A^ 
brLjizze  comprenoit  les  deux  Abruzzes  modernes 
et  le  comté  de  Molise.  C'étoient  les  provinces 
garanties  à  la  France,  La  Fouille  comprenoit  la 
Capitanate,  la  terre  de  Bari  et  celle  d'Otrante; 
la  Calabre  comprenoit  la  Basilicate  et  les  deux 
Calabres  modernes.  Cependant  cette  ancienne 
division  des  provinces  avoit  été  changée  par  le 
roi  Alfonse  L  Les  provinces  de  la  Capitanate  et 
de  la  Basilicate,  séparées  l'une  de  la  Fouille, 
l'autre  de  la  Calabre^  n'étoient  point  désignées 
clairement  par  le  traité  de  Grenade,  comme  de- 
vant demeurer  au  roi  d'Espagne.  Quelques 
places  de  la  première  avoient  été  occupées  sans 
réclamation  au  nom  du  comte  de  Ligny ,  à  qui 
elles  avoient  été  accordées  par  Charles  VIII  : 
d'ailleurs  la  Capitanate  sembloit  ne  pouvoir  être 
séparée  de  FAbruzze;  le  produit  presque  entier 
de  ces  deux  provinces  consistoit  dans  les  trou- 


rmkp,  a» 


DU  VOTEK  AOB.  t35 

peaux  voyageurs,  qui  broutoietit  en  été  les  pâ- 
turages des  hautes  montagnes  de  FAbruzze ,  et  ^^^^ 
en  hiver  ceux  des  plaines  brûlées  de  la  Fouille  (  i  ). 
Les  hostilités  commencèrent  a  Atripalda, 
dans  la  Basilicate;  les  Français  s'y  étoient  éta- 
blia ,  les  Espagnols  les  y  surprirent  et  les  en 
chassèrent.  Cependant  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'étoient  encore  prêts  pour  une  nouvelle  guerre. 
Hiouis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  vice-roi 
de  Naples  au  nom  de  Louis  XII ,  consentit  à 
rencontrer  Gonasalve  de  Cordoue  dans  Féglise 
de  Saint- Antoine ,  entre  Atella  et  Melpbi ,  pour 
régler  les  points  sur  lesquels  ils  étoient  en  diffé- 
rend. Us  convinrent  que  jusqu  w  la  décision  de 
leurs  deux  monarques ,  en  éclaircissement  du 
traité,  les  villes  contestées  seroient  gouvernées 
en  commun  par  les  deux  vice-rois ,  que  les  dra- 
peaux des  deux  nations  y  seroient  arborés,  et 
que  la  gabelle  sur  le  passage  des  troupeaux ,  qui 
produisoit  cent  mille  ducats  par  année,  et  qui 
formoit  le  revenu  le  plus  net  du  royaume ,  mais 
qni  auroit  été  perdue  en  entier  pour  les  Fran- 
çais ,  s'ils  avoient  renoncé  à  la  Capitanate ,  seroit 
partagée  entre  eux  et  les  Espagnols,  par  égales 
parts  (j). 

(i)  Pmuli  Sovii  Vita  magni  Cûnéoivù  lib.  I ,  .p>  19^ — ^f- 
fonao  de  UUoa  Vita  tlelV  imp.  Carlo  f^.  L.  J»  £.  i^.  Venexia, 
1574»  4**.  —  Fr.  Gaicciardïni.  L-  V,  p.  274-  —  '^'■«  Belcarii 
€omfn.  X4b.  1X9  p.  ;iî5* 

(d)  PauH  JqpU  de  Vita  magni  ConaçUvi.  liib,  11^  P',âoi. — 
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CHAP.  CI.  Cet  arrangeinent  favorable  aux  Fra'nçaîs  n^a- 
j5oi.  voit  été  accepté  par  Gonzalve  que  parce  qu'il  de 
sentoitle  plus  foible.  Il  donna  le  temps  d'écrirô 
auxdeuxeours.  Lesdeux  rois  confessèrent  qu'ils 
ne  connoissoient  pas  le  pays ,  qu'ils  n'avoient 
point  prévu  la  difl&culté  qui  se  présentoit;  mais 
tous  deux,  sentant  bien  que  le  maintien  de  la 
paix  étoit  impossible,  au  lieu  de  recommander 
à  leur  lieutenant  de  terminer  le  difiFérend  par 
un  arrangement  équitable ,  l'invitèrent  à  tirer 
le  plus  de  parti  qu?il  pourroit  des  circonstances , 
et  à  expliquer  à  son  avantage  tout  ce  qui  seroit 
demeuré  obscur.  Tous  deux  vouloient  la  guerre , 
mais  les  Français  furent  les  premiers  prêts.  Aussi 
i5oa.  Nemours  fit-il  déclarer  le  19  juin  iSoa  à  Gon- 
zalve ,  que  si  celui-ci  ne  lui  restituoit  pas  la  Gi- 
pitanate ,  les  Français  se  feroient  justice  à  eux- 
mêmes  par  les  armes  j  aussitôt  après  il  attaqua 
l'Atripalda,  il  s'en  empara  de  nouveau,  et  il 
commença  en  même  temps  les  hostilités  sur 
toute  la  ligne.  Gonzalve,  apprenant  que  les 
princes  de  Saleme  et  de  Bisignano  s'étoient  (dé- 
clarés pour  les  Français,  et  que  tout  le  pays 
étoit  en  fermentation,  s'échappa  de. nuit  d'A- 
tella,  et  se  retira  successivement  sur  Andria, 
Bitonto  et  Barlette;  distribuant  tout  ce  qu'il 
avoit  de  troupes  dans  les  places  fortes ,  et  aban- 

Jîfonso  de  Vlloa  Vita  di  Carlo  V.  Life.  I,  f.  l8.  —  JFr.  Guie*' 
ciardini,  L.  V,  p.  376. 
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donnant  les  campagnes  aux  incoraiQns  des  Fran* 
çais  (i). 

Gronzalve  de  Cordoue  avoit  ÎBdt  choix  de  Bar* 
lette,  pour  y  rassembler  son  armée ,  y  attendre 
les  secours  d'Espagne,  et  donner  aux  Français 
le  temps  de  s'épuiser  par  une  gaerre  de  postes. 
Cette  ville ,  bâtie  par  Tempereur  Héraclius  y  au 
sud-est  de  l'emboucliure  du  fleuve  Ofanto,  avoit 
été  souvent  la  résidence  des  plus  anciens  rois  de 
Naples;  son  port  étoit  médiocre ,  et  n'étoit  point 
sûr  par  tous  les  vents ,  et  ses  vieilles  murailles 
n'étoient  point  terrassées.  Mais  Gonzalve  y  ras- 
sembloit  ses  plus  braves  soldats,  et  les  barons 
qui  s'étoient  déclarés  pour  FEspagne.  L'ancien 
parti  aragonois  lui étoitdemeu ré  fidèle;  il  n'avoit 
point  partagé  dans  toute  sa  vivacité  le  ressenti- 
ment de  Frédéric  ;  et  tandis  que  ce  roi  avoit  pré* 
féré  se  livrer  à  la  France ,  plutôt  que  se  confier 
à  son  cousin ,  presque  tous  ceux  qui  Tavoient 
suivi  dans  son  exil ,  et  particulièrement  Prosper 
et  Fabrice  Colonna ,  étoient  alors  auprès  de 
Gonzalve.  L'ancien  parti  d'Anjou,  au  contraire^ 
s'étoit  partout  déclaré  pour  les  Français ,  et  il 
étoit  plus  puissant  justement  dans  les  provinces 
qui  avoient  été  cédées  à  l'Espagne. 

Dans  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de  Ne- 

(i)  Fr,  Guicciardini,  Lîb.  V,  p.  375.  -^  PauH  Jovii  Fila 
magni  Conêalvù  Lib.  H  >  p*  309. — jêlfoiuo  de  Ulha  Fiiadi 
Carlo  V.  UI,f.  18, 
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cbilp.  ci.  mours  consulta  sur  son  plan  de can) pagne,  An** 
i5o2.  dré  Matthieu  d'Aquaviva ,  duc  d'Adria,  le  plus 
distingué  des  barons  angevins ,  et  dans  les  lettres 
et  dans  les  armes ,  proposa  d'assi^er  Bari ,  la 
ville  la  plus  florissante ,  et  le  meilleur  des  ports 
que  les  Espagnols  occupassent  sur  TAdriatique. 
Il  assuroit  que  sa  conquête  entraîneroit  celle  de 
Giovénazzo  et  de  Bitonto,  et  la  révolte  de  toutç 
la  province.  Mais  Isabelle  d'Aragon ,  fille  d'Aï- 
fonse  II ,  et  veuve  de  Jean  Galéaz  Sforza ,  com- 
inandoit  à  Bari ,  qui  lui  avoit  été  donné  pour 
apanage;  et  les  généraux  français  tessentoient 
quelque  répugnance  à  s'attaquer  à  une  femme 
dont  ils  avoient  détrôné  le  père  et  le  mari ,  dont 
ils  retenoient  le  fils  prisonnier  ;  à  une  femme 
tju'ils  avoient  rendue  si  malheureuse,  et  dont 
ils  respectaient  le  caractère,  Ives  d'Allègre  et 
La  Palice  déclarèrent  qu'ils  croyoient  plus  con- 
forme au  caractère  des  chevaliers  français ,  et 
en  même  temps  aux  règles  de  lart  militaire , 
d*attaquer  Gonzalve  lui-même  dans  la  ville  où 
il  s'étoit  enfermé ,  de  lui  refuser  le  temps  d'en 
augmenter  les  fortifications ,  et  de  pn^ter  de 
l'impétuosité  française  pour  mettre  fin  à  la 
guerre  sur  la  brèche  même  de  Barktte  (  i  )• 

Le  duc  de  Nemours ,  qui  n'avoit  ni  des  4a- 
lenshiun  caractère  distingué,  se  décida,  comme 

(i)  Paah  Jovii  yila  magni  Consahi.   Lib.  IC,  p.  ao3.  — 
u4/fon8o  de  Ulloa  Hla  di  Carlo  V.  Lib.  U,  f.  18. 
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font  le  plus  souvent  les  hommes  médiocres ,  mA».  rt. 
pour  on  parti  moyen  entre  ceux  qui  lui  étoient  iSoa. 
proposés;  et  par  une  trompeuse  prudence,  il 
renonça  auï  avantages  de  l'un  et  de  Fantre.  En 
attaquant  Bari ,  il  craignit  de  laisser  Gonzalve 
en  liberté;  en  assiégeant  Barlelle,  il  craignit  . 
d'avoir  à  lutter  avec  les  talens  d'un  grand  gé- 
néral ,  et  la  vigueur  d'une  nombreuse  armée.  U 
se  décida  à  former  seulement  le  blocus  de  cette 
dernière  ville.  JLouis  d'Ars,  Cliâtillon  de  For* 
mant,  et  Chandien  ou  Chandenier,  commandant 
des  Suisses,  se  rangèrent  à  son  avis.  D'Aubigny 
fut  détaché  avec  un  tiers  de  l'armée  française 
pour  envahir  la  Calabre.  Il  s'éloit  fait  aimer  et 
respecter  dans  cette  province  pendant  la  précé* 
dente  guerre  y  par  la  justice  et  la  douceur  de  son 
gouvernement  ;  et  en  effet,  aussitôt  qu'il  y  fut 
rentré ,  les  princes  de  Salerne  et  de  Bisignano, 
jde  la  maison  de  San-Sévérino ,  et  le  comte  de 
Miléto,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux;  toutes 
les  villes ,  et  même  Cosenza ,  capitale  de  la  pro^ 
vince  y  ouvrirent  leurs  portes  aux  Français ,  et 
les  accueillirent  comme  des  libérateurs;  les  gar* 
nisohs  et  les  magistrats  espagnols  se  retirèrent 
en  Sicile,  et  d'Aubigny  étendit  sa  domination 
jusqu'au  détroit  de* Messine  (i). 
Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Nemours  pre^ 

(i)   Pauii  Jopii  de  Vita  magni  ConêahL  Lib.  Il,  p.  9€4'  — 
Alfonto  de  Ulloa  rUa  di  Carh  r,  lib.  I,  f.  13. 
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ctfAF.  CI.  noit  des  positions  autour  de  Barlette;  il  s^em^. 
j5oa.     paroit  de  tous  les  châteaux  du  voisinage ,  il 
cherchoit  à  couper  à  Gbnzalve  les  vivres  et  les 
communications  avec  le  reste  du  royaùttie  ;  il 
ne  conduisoit  ses  troupes  qu'à  des  escarmou- 
.  ches  qui  ne  pouvaient  rien  décider ,  et  il  ré- 
pétoit  la  faute  dans  laquelle  plus  d'un  général 
français  est  tombé  j  celle  de  laisser  languir  le 
soldat,  de  lui  faire  contracter  de  Fennui  et  de 
l'impatience,  et  de  dissiper  ainsi  $ans  fruit  cette 
ardeur  et  cette  impétuosité  nationales  qui  lui 
aurôient  assuré  la  victoire. 

Tandis  que  les  deux  généraux  évitoient  les 
batailles  rangées  et  les  actions  meurtrières,  l'un 
par  prudence,  et  l'autre  par  impéritie,  les  deux 
armées,  dont  toute  la  cavalerie  étoit  compo- 
sée d'une  courageuse  noblesse ,  changeoient  la 
guerre  en  tournois  et  en  défis  pour  des  com- 
bats en  champ  clos.  Les  gendarmes  français , 
en  reconnoissant  la  bravoure  de  l'infanlerie 
espagnole,  méprisoient  la  cavalerie,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  formée  à  l'école  des  Maures, 
et  plus  propre  à  caracoler  qu'à  combattre.  Les 
Espagnols  leur  répondoient  qu'à  armes  égales 
.et  en  nombre  égal ,  ils  ne  craignoient  pas  les 
Français.  Un  combat  de  onze  chevaliers  contre 
onze  fut  résolu.  Du  côté  des  Français  on  re- 
mai:quoit ,  parmi  les  champions  ^  Bayard ,  le 
Tchevalier  sans  peur  et  sans  reproche ,  et  Fran- 
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çois  d'Urfé,  seigneur  d'Orose;  du  côté  des  Es-  csAr^ai. 
pagools  y  Diego  de  Yèra  et  Diego  Garcia  de  iSo>. 
Paré4ès.  Les  Vénitiens,  qui  commandoi^nt  à 
Trani ,  et  qui  observoient  une  exacte  neutra* 
lité  entre  les  deux  armées, accordèrent  le  champ 
clos  ^  et  nommèrent  les  juges  du  combat.  U 
devoit  se  terminer  au  coucher  du  soleil,  et 
ceux  qui  seroient  renversés  de  leurs  chevaux 
ou  chassés  de  Ja  lice  ne  dévoient  plus  y  prendre 
aucune  part.  Dès  le  premier  choc ,  sept  Fran* 
çais  furent  renversés  ou  leurs  chevaux  tués; 
mais  les  quatre  restans,  savoir,  Bayard ,  Orose , 
Torcy ,  lieutenant  de  La  Palice ,  et  Montdragon , 
s'enfermant  comme  dans  un  rempart  derrière 
les  chevaux  de  leurs  compagnons,  qui  étoient 
couchés  sur  le  champ  de  bataille ,  s'y  défen- 
dirent avec  tant  de  valeur  et  tant  de  constance, 
qu'après,  si^  heures  d  eflPorts  inutiles ,  le  soleil 
s'étant  couché ,  les  juges  du  combat  séparèrent 
les  combattans,  et  déclarèrent  la  gloire  égale 
entre  eux  (i). 

Les  deux  nations  avoient  arrêté  un  cartel 
pour  les  prisonniers ,  et  elles  se  faisoient  un 
point  d'honneur  de  les  traiter  humainement.. 
Don  AlonzQ  de  Sotomayor-,  qui  avoit  été  pri- 
sonnier du  chevalier  Bayard ,  se  plaignit  d'avoir 

(i)  Pauli  Joviî  yita  Conêahi,  L.  Il,  p.  sq5.  — Mémoirpsda 
çheral.  Bayard.  T.  XV,  chap.  XXUI,  p,  36.  —  Alfonsu  cfe 
Ulloçi  rUa  di  Carlo  K  Lib.  I,  f.  19. 
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»AP  CI.  été  détenu  par  lui  avec  trop  de  sévérité.  Bayatd 
1602.  assutoit  qu'il  ne  Ta  voit  resserré,  qu^après  que 
Sotoinayor  eut  tenté  de  s^évader  ,  malgré  sa 
parole  donnée.  Les  deux  chevaliers  vidèrent 
leur  querelle  dans  un  combat  en^  champ  clos, 
où  Sotomayor  fut  tué  ;  et  les  Espagnols  eux* 
mêmes  applaudirent  à  la  victoire  du  guerrier 
qu^ils  respectoient  ;  ils  la  considérèrent  comme 
un  jugement  de  Dieu  contre  leur  compa- 
triote (i). 

Ces  combats  en  champ  clos ,  ces  égards  che« 
valeresques  entre  les  guerriers  des  deux  armées 
ne  s'étendoient  qu'aux  gentilshommes;  les  fan- 
tassins roturiers  n'en  étoient  pas  traités  avec 
moins  de  cruauté,  les  paysans  n'en  étoient  pas 
dépouillés  avec  moins  de  barbarie.  Cependant 
Cronzalve  ajoutoit  chaque  jour  de  nouvelles 
fortifications  à  Barlette  ;  et  Nemours.,  qui  avoit 
négligé  de  l'attaquer  à  vive  force  au  premier 
moment ,  n'auroit  plus  pu  désormais  le  faire 
avec  aucune  chance  de  succès.  Il  se  contenta  de 
soumettre  les  places  environnantes,  Cérignoles, 
.  l'ancien  château  de  Géryon ,  qui  avoit  résisté 
à  Annibal ,  et  où  Zarate  e\  d'Acunha  comman- 
doient  aux  Espagnols  ,  et  Canosa  ,  dont  Pietro 
Navarre  avoit  entrepris   la  défense.   L'un  et 

(i)  Pauii  JovU  Fita  Consafvi,  Lib.  Il,  p.  206. -^  jérnoidi 
Ferroni.  Lib.  III ,  p.  4^*  --  Mém.  de  Bayard.  Çhap.  XIX-XXIT  f 
p.  i5  et  seq.  •—  Jlf.  Ultoa,  L.  I»  f.  19. 


DU  MOYEN  AGE.  1  j3 

Fautre  siège  fat  soutenu  avec  bravoure;  mais  cmvf.  «. 
Gonzalve  reconnoissant  que  ces  garnisons  de-     i3oj. 
vroient  enfin  succomber,  et  ne  voulant  point 
s'exposer  à  perdre  d'aussi  bons  officiers  et  d'aussi 
braves  soldats,  leur  donna  ordre  d'évacuer 
ces  deux  villes ,  et  de  se  retirer  à  Barlette  (i). 

Il  y  avoit  déjà  plusieurs  mois  que  Gonsalve 
contenoit  son  armée  dans  les  murs  d'une  ville 
pauvre ,  et  qui  lui  offroit  peu  de  ressources, 
La  cour  d'Espagne,  avec  sa  lenteur  ordinaire, 
nWoit  encore  rien  fait  pour  le  secourir*  Il  nV 
voit  plus  d'argent,  plus  d'habits,  presque  plus 
de  vivres  ^  plus  d'armes  pour  ses  soldats  ;  mais 
il  avoit  sa  «leur  inspirer  une  telle  afiection,  il 
avoit  si  bien  connu  le  caractère  espagnol ,  et  il 
avoit  mis  si  habilement  à  profit  l'oigueil,  la 
constance  et  la  sobriété  nationales,  qu'au  milieu 
de  tant  de  pri  vations^ses  soldats  ne  donnèrent  au- 
cun signe  d'impatience ,  d'indiscipline  ou  de  dé- 
couragement. Enfin  un  vaisseau  de  Sicile  ap- 
porta à  Oonssdve  les  blés  dont  il  avoit  le  (dus 
pressant  besoin  ;  un  autre  lui  apporta  ^ie  Venise 
des  armes ,  des  habits ,  des  souliers ,  dont  sa 
troupe  étoit  absolument  dépourvue  ;  il  acheta 
fous  ces  objets  sur  le  crédit  d'Isabelle  d'Aragon 
et  des  plus  riches  marchands  de  Bari,  et  tandis 

(t)  Puuli  ïovii.f^iia  magni  Consaivi.  la.  Il,  p.  aoy,  —  Ji^ 
fonso  dt  Vlloa  Vita  di  Car/o  V,  L,  I ,  f.  ao. 
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RHAP.  CI.  qu'il  étoit  absolument  sans  argent,  il  persuada 

i6oa.    ^  ses  guerriers,  qu'un  coffre  qu'il  leur  montroit 

étoit  encore  plein  d'or,  et  qu'il  le  réservoit 

pour  leur  payer  leur  solde  le  lendemain  de  la 

bataille  (i)* 

La  campagne  toute  entière  de  i  Soa  se  con- 
suma de  cette  manière.  Cependant  le  duc  de 
Nemours ,  ayant  de  distribuer  ses  troupes  dans 
leurs  quartiers  d'hiver,  les  ramena  au  pied  des 
murs  de  Barlette,  et  invita  Gonzalve,  par  un' 
hérautd'armes,  à  venir  se  mesurer  avec  lui  eu 
rase  campagne.  Gonzalve  le  remercia  de  son 
offre;  mais  lui  fit  dire  qu'il  auroit  plus  d'obli- 
gation encore  à  Nemours,  s'il  oblepoit  de  lui 
.  d'attendre  sa  propre  convenance ,  d'autant  plus 
que  ce  n'étoit  pas  son  usage  de  prendre  conseil 
de  son  ennemi  sur  le  moment  où  il  étoit  op- 
portun de  se  battre  pu  de  ne  se  battre  pas.  Ne- 
mours ,  satisfait  d'avoir  terminé  la  campagne  par 
cette  bravade ,  se  retira  vers  Canosa;  et  ne  conser- 
vant aucune  crainte  d'un  ennemi  qui  refusoit  le 
combat,  il  marcha  dès-lors  avec  peu  d'ordre, 
laissant  ses  bataillons  s'écarter  à  une  grande  dis* 
tance  l'un  de  l'autre.  Tout  à  coup  Diego  de  Men- 
doza,  qui  l'avoit  suivi  avec  Prosper  Colonna, 
tomba  sur  Tàrrière-garde,  l'enveloppa  avec  sa 

(i)  PauH  Jovii  Vita  magni  ConaatvL  L.  Il,  p.  209.  —  jil-» 
fonso  de  Ultoa  Fita  di  Carlo  F,  L.  I,  f.  au.  —  Fr*  Guicciar^ 
dini.  Lib.  V  »  p.  396. 
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gendarmerie  italienne ,  et  lui  fit  un  grand  nom-  csa».  et. 
bre  de  prisonniers  (i).  i5oa. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvoit  Charles  Hennuyer 
de  la  Mothc^  officier  français  distingué  qui ,  avec 
ses  compagnons  d'infortune,  fut  invité  le  len- 
demain à   un  festin  chez  Mendoza,  dont  il 
étoit  prisonnier.  Le  capitaine  espagnol,  en  ren- 
dant justice  à  la  valeur  française ,  attribua  tout 
le  succès  du  combat  de  la  veille  à  l'intrépidité 
et  à  la  précision  des  manoeuvres  de  la  cavalerie 
italienne,  commandée  par  Prosper  Colonna.  Les 
Français  vonloient  bien  partager  avec  les  Espa« 
gûoU  la  palme  de  la  valeur:  mais  être  comparés 
aux  Italiens,  lear  paroissoit  un  affront  intolé- 
rable. La  IVfotbc  se  récria  sur  ce  que  les  Italiens, 
tant  de  fois  vaincus ,  ne  pouvoient,  avec  aucune 
sorte  d armes,  dans  aucune  sorte  de  combats, 
être  égalés  aux  f^rançais.  Il  ne  se  refusa  point 
à  répéter  le  lendemain  >  et  de  sang-froid ,  ces 
paroles  injurieuses  devant  Prosper  Colonna ,  qui 
l'avoit  interpellé  pour  le  faire,  et  qui  en  réponse 
lui  doTltia  un  démenti.  L'honneur  des  deux  na- 
tions parut  intéressé  à  cette  querelle  privée; 
les  deux  généraux  consentirent  à  en  appeler 
solennellement  à  la  décision  des  armes.  Treize 
Italiens  et  treize  Français,  armés  de  toutes  pièces, 
durent  se  rencontrer  en  champ  clos,  pour  corn- 

(i)  Pauli  Jovii  F^Ua  magnl  Conaalvi»  Lib.  Il,  p.  31  o.  —  Al" 
fonao  de  UUoa  F'Ua  di  Carlo  V*  Lib.  I ,  f.  ao  v. 
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rn\r.  ci.  battre  à  outrance,  te  champ  fut  choisi  à  égale 
1602.  distance,  entre  Barletta,  Qtiâdrata  et  Andriaj 
on  lui  donna  un  huitième  de  mille  en  carré,  et 
il  fut  marqué  simplement  avec  un  sillon  de 
charrue  :  cependant  il  fut  convenu  que  quicon- 
que seroit  poussé  Ijors  de  celte  enceinte ,  seroit 
reconnu  pour  vaincu ,  et  ne  pourroit  plus  pren- 
dre part  à  la  bataille.  Les  deux  généraux  en  chef, 
qui  avoient  consenti  à  une  trêve,  s'étoient  avan- 
cés, avec  les  deux  armées  rangées  en  bataille, 
pour  la  garde  du  champ  clos.  Les  champions 
avoieiit  été  choisis  avec  soin-,  mais  surtout  du 
côté  italien,  l'honneur  national  y  paroissant  plus 
particulièrement  intéressé.  Aux  termes  du  défi, 
de  La  Mothe,  chaque  parti  devoit  s'armer  à  sa 
volonté  et  comme  il  croiroit  devoir  le  faire  pour 
son  avantage,  en  sorte  que  les  armes  n'éloient 
point  égales.  Les  Italiens  avoient  des  lances  plus 
longues  d'un  pied  ,  et  ils  avoient  de  plus  planté 
sur  le  champ  de  bataille,  deuxépieux  en  réserve 
pour  l'usage  des  cavaliers  qui  se  trouveroient 
démontés.  Les  vaincus  dévoient  demeurer  pri- 
sonniers des  vainqueurs ,  à  moins  qu'ils  ne  se 
rachetassent  chacun  au  prix  de  cent  écus  d'or. 
i5o5.  Cecombat,  auquel  les  Italiens  attachèrent  plus 
d'importance  qu'à  aucune  bataille  rangée,  fut  li- 
vré le  1 3  février  i5o3.  Leurs  champions  avoient 
été  choisis  parmi  les  gendarmés  de  Prosper  Co- 
lonna  ;  mais  celui-ci  àvoit  eu  soin  d'en  prendre 
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quelqu'un  dans  chacune  des  régions  de  Tltalie.  chap.  «• 
Les  vœux  des  généraux,  de  l'armée,  du  peuple ,  iSoS. 
les  accompagnèrent;  et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'une  nation  opprimée,  bien  plus  divisée  que 
vaincue ,  et  qui  répandoit  son  sang  pour  les  étran* 
gers ,  sans  trouver  l'occasion  de  le  verser  pour  sa 
propre  indépendance ,  ait  embrassé  avec  ardeur 
une  chance  de  sauver  son  honneur,  lorsque 
tout  le  reste  étoit  perdu ,  ou  qu  elle  ait  accueilli  y 
avec  des  transports  de  joie  et  d'enthousiasme  les 
champions  qui  le  défendirent.  Ces  champions 
furent  victorieux.  Au  lieu  de  donner  carrière 
à  leurs  chevaux,  comme  leurs  adversaires,  ils 
les  attendirent  de  pied  ferme ,  et  les  trompant 
ainsi  sur  l'espace  qu'ils  dévoient  parcourir,  ils 
Jes  mirent  en  désordre.  Quelques  chevaux  fran- 
çais s'emportèrent,  passèrent  le  sillon,  et  leurs 
cavaliers  furent  exclus  du  combat.  D'autres  ca- 
valiers furent  renversés  par  les  lances  plus  lon- 
gues des  Italiens ,  sans  pouvoir  les  atteindre  à 
leur  tour.  Deux  cavaliers  italiens,  démontés  a^i 
premier  choc,  saisirent  les  épieux  mis  en  ré-^ 
serve ,  et  abattirent  plusieurs  chevaux  français. 
Un  seul  Français  fut  tué;  ses  camarades,  ren- 
versés Jes  uns  après  les  autres,  se  rendirent 
successivement  aux  Italiens^  qui  les  faisoient 
prisonniers ,  et  après  une  lutte  obstinée  ,  ils  se 
reconnurent  pour  vaincus,  et  furent  emmenés 
en  triomphe  à  Barlettc  :  aucun  d'eux  n'agit 
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ÇHAJ.  CI.  apporté  les  cent  écus  convenus  pour  sa  rançon, 
j6o3.    patce  que  aucun  n'avoit  cru  à  la  possibilité  de 

sa  défaite  (i). 
i5oiv  Tandis  que  les  généraux  français  conser voient 
leur  supériorité  dans  le  royaume  de  Naples , 
plus  par  l'avantage  du  nombre  que  par  celui 
des  talens,  leurs  frères  d'armes  n^étoient  pas 
sans  inquiétude  dans  le  duché  de  Milan.  Les 
fils  de  Louis-le-Maur©  s^étoient  réfugiés  auprès 
de  Maximilien ,  roi  des  Romains.  Ce  prince  avoit 
épousé  leur  cousine;  il  étpit  lié  par  l'amitié 
aussi-bien  que  par  des  traités  avec  leur  père; 
il  avoit  de  tout  temps  ressenti  contre  la  France 
une  jal<3usie  qui  n'attendoit  que  Foccasion  pour 
éclater.  Il  n'avoit  point  reconnu  les  prétentions 
de  la  maison  d'Orléans ,  il  refusoit  à  Louis  XII 
l'investiture  du  duché  de  Milan ,  et  par  ce  refus, 
suivantle  droit  féodal ,  il  invalidoit  sa  conquête. 

"  Le  ministère  français  n'avoit  jamais  pu  obtenir 
de  Maximilien  que  des  trêves  de  quelques  mois; 

'  il  les  avoit  toutes  achetées'  à  prix  d'argent.  Il 
craignoit  à  toute  h^ure  que  l'empereur  n'en- 
vahît la  Lombardie ,  et  ne  mît  le  royaume  de 

(i)  Tous  les  historiens  italiens  ont  parlé  de  ce  combat  avec  une 
-twmplaiâance  marquée  et  de  longs  détails.  sPr.  Guicciardîni, 
Lib.  V,  p.  396-398.  —  Pauli  Jouit  VUa  magni  Consahi. 
li.  II)  p«  211-314.  —  Eju3d,  Vila  dl  Pompe 0  Coionnaj  p.  354. 
- — Summonte  iàtor,  di  Napoîu  L.  VI,  cap.  IV,  p.  542-552.  — 
jilfonao  dé  VUoa  Viia  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  ^x.-^Jimoïdi 
^Ferroni,  Lab.  jn.|  p.  47. 
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.Naples  en  danger.  Le  cardinal  d'Amboise,  pre- 
mier ministre  de  Louis  XII,  étoit  déterminé  à  i5oi. 
ne  rien  épargner  pour  conserver  la  paix  avec 
Maximiiien;  il  se  rendit  à  Trente,  pour  avoir 
aveclui  une  conférence. Louis XII  n'avoit  pasde 
fils,ÀmboiseoffritIafinedecerot,madamcClaude 
de  France,  en  mariage  an  petit-fils  de  Maximi* 
lien,  Charles,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne  de 
Castille,  gui  venoit  à  peine  de  naître.  Ces  deux 
époux  enfans  dévoient  avoir  pour  ai)anage  le 
duché  de  Milan ,  dont  Maximilien  donneroit 
l'investiture.  Philippe,  souverain  des  Pays-Bas, 
avoit  été  éclairé  par  l'intérêt  de  ses  industrieux 
sujets  ;  il  désiroit  conserver  la  paix  avec  la  France, 
et  il  se  chargeoit  avec  zèle  du  rôle  de  médiateur 
entre  Maximilien  son  père,  et 'Louis  XII  son 
redoutable  voisin.  La  négociation  entamée  long- 
temps avant  la  conférence  de  Trente ,  sembloit 
donc  en  bon  train  :  le  cardinal  d'Amboise  y  avoit 
joint  le  projet  de  réformer  TÉglise  dans  son  chef 
et  dans. ses  membres,  et  il  croyoit  par  là  s'ou- 
vrir une  voie  au  souverain  pontificat.  Aussi  se 
rendit-il  facile  sur  toutes  les  conditions  accès* 
soires,  et  promit  «il  entre  autres  la  mise  en 
liberté  [de  Louis  Sforza,  du  cardinal  Ascagne, 
et  de  tous  les  prisonniers  milanois.  Mais  la 
question  principale  n'étoit  pas  facile  à  régler. 
Louis  XII  pouvoit  encore  avoir  un  fils ,  et  il  ne 
VQuloit  pas  le  déshériter  par  avance  en  faveur 
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THAP,  cï.  de  sa  fille.  Jam^s  l'empereur  ne  voulut  con- 
i5oi.  sentir  à  la  réserve  que  Louis  vouloit  faire  de  ce 
droit  contingent,  et  la  conférence  fut  rorapue, 
sans  autre  résultat  que  d'avoir  prolongé  la  trêve 
.  de  quelques  mois  (i). 
1 503,  Cependant  Maximilien ,  qui  se  croyoit  appelé 
à  faire  revivre  tous  les  droits  des  maisons  de 
ôaxe  ou  de  Hohenstauffen  sur  l'Italie,  y  envoya 
deux  ambassadeurs ,  le  marquis  Hermès  Sforza 
et  le  prévôt  de  Brixen ,  pour  yevencliquer  les 
prérogatives  de  ses  prédécesseurs.  Ils  firent  leur 
entrée  à  Florence  le  ai  février  i5o2.  Ils  expo- 
sèrent à  la  seigneurie  que  leur  maître  se  prépa- 
rant à  venir  prendre  la  couronne  impériale  à 
Rome,  pour  aller^ensuite  combattre  les  Turcs, 
il  demandoit  à  leur  république ,  comme  mem- 
bre de  l'empire,  et  en  conséquence  de  ses  anli^? 
ques  obligations,  de  payer  cent  mille  florins 
pour  les  frais  de  l'expédition ,  moitié  comptant , 
et  moitié  au  passage  du  monarque,  et  à  ce  prix 
il  se  déclaroit  prêt  à  mettre  en  oubli  la  prédi-r 
lection  que  les  Florentins  avoient  toujours  mon- 
trée pour  la  maison  de  France  (2). 
.  Les  Florentins  désiroient  fort  peu  traiter 
avec  Maximilien  ,  surtout  à  des  conditions  si 
pnéreuses;  mais  l'apparence  seule  de,  cette  né-r 

(1)  Fr.  Guiccîardini.  L.  V,  p.  271. 

(2)  Idem,  p.  273.  —  Jacopo  Nardi  hist,  Fior.  L.  IV,  p.  127, 
•^  Scipione  jémmiraio,  L.  XXVII,  p.  266- 
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gociation  leur  fut  avantageuse.  Louis  XII ,  de-  "àr.  r i 
puis  la  malheureuse  expédition  de  M.  de  Beau-  '^"^ 
mont,  ne  leur  avoit  point  pardonné  les  torts 
qu'il  avoit  eus  lui-même  :  il  leur  avoit  retiré 
sa  protection,  et  les  avoit  abandonnés  aux  in* 
trigues  du  duc  de  Yalentinois.  Il  craignit  enfin 
que  les  Florentins  délaissés  ne  cherchassent 
dans  Maximilien  un  nouveau  protecteur;  il  con- 
sentit, le  i6  avril ,  à  signer  avec  eux  un  traité, 
par  lequel ,  moyennant  un  subside  annuel  de 
quarante  mille  florins ,  il  garantissoit  pendant 
trois  ans  leurs  possessions  actuelles,  les  lais- 
sant à  leurs  propres  efforts  pour  recouvrer  celles 
qu'ils  avoient  précédemment  perdues  (i). 

Le  nom  seul  de  la  protection  de  France  étoit 
pour  la  république  une  puissante  sauvegarde; 
il  la  garantissoit  des  attaques  ouvertes  de  César  ' 
Borgia,  qui,  entourant  déjà  sa  frontière,  et  te- 
nant sous  les  armes  une  redoutable  gendar- 
merie ,  menaçoit  à  toute  heure  son  existence 
même.  Borgia,  maître  de  la  Romagne,  arbitre 
suprême  de  tout  l'état  de  FÉglise,  venoit  encore 
de  fortifier  sa  maison  par  une  puissante  alliance. 
Le  4  septembre  i5oï  ,  il  avoit  fait  épouser  sa 
sœur  Lucrèce ,  à  Alfonse  fils  aîné  du  duc  de 

(i)  Scipione  Atnmirato,  Lib.  XXVII,  p.  2G6.  —  Jacop9 
Nardf,  Lib.  IV,  p.  128.  — Francesco  Guicciardini,  Lib.  V, 
?•-  270. 
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cH4P,ci.  Ferrare;  et  le  5  janvier  iSoa  ,  Lucrèce  étoît 
i5o2^     partie  de  Rome  pour  sa  nouvelle  cpur  (i). 

Le  duc  de  Ferrare  avoit  vu  Céçar  Borgîa 
attaquer  successivement  tous  les  vicaires  pon- 
tificaux ;  il  Fayoit  vu  secondé  par  la  France  ^ 
jnénagé  pa^:  les  Véiiitiepsi,  et  ne  trouvant  d'ob* 
stacle  nulle  part.  Il  ne  savoit  point  si  son  tour 
à  lui-même  n^alloit  pas  bientôt  venir ,  et  il  se 
mitf  avec  empressement  à  l'abri  des  attaques 
d'un  voisin  si  puissant  en  même  temps  et  si 
perfide  ,  par  une  alliance  que  Tilluslre  maison 
d'Esté  devoit,  il  est  vrai,  trouver  bien  honteuse, 
Lucrèce  Borgia,  toute  jeune  qu'elle  étoit,  avoit 
déjà  été  mariée  trois  fois.  Son  pçre  avant  d'être 
parvenu  au  pontificat,  l'a  voit  donnée  à  u^a  gen- 
tilhomme napolitain ,  lorsqu'elle  n'étoit  point 
encbre  nubile.  Mais  après  avoir  été  fait  pape,  il 
prononça  son  divorce ,  pour  la  marier  à  Jean 
Sforza ,  seigneur  de  Pésaro.  Bientôt  les  Borgia 
trouvèrent  que  l'alliance  d'un  si  petit  prince 
n'étoit  plus  assez  brillante  pour  eux ,  et  le  pape 
prononça  en  3497  un  second  divorce,  pour 
^larier  sa  fille  l'année  suivante  à  Alfonse  d'Ara- 
gon, duc  de  Biséglia ,  prince  de  Salerne,  et  fils 
naturel  d* Alfonse  II  de  Naples  (2).  Sur  ces  entre- 

(1)  Dlario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  3g7-4o5.  —  Peiri  Bembi 
JîiiU  Veneiœ.  L.  Vf ,  p.  1 28.  —  Burchardi  Diar,  Curiœ  Rom, 
p.  2i33  et  ai36. 

(3)  Burchardi  i)iar^  Curiçe  Jiomanœ ,  p.  2096. 
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faites ,  le  royaume  de  Naples  fat  conquis  par  les  cha».  n 
Français  ;  le  prince  de  Biségtia  qui  n*avoit  que  iSo:» 
dix-sept  ans  an  moment  de  son  mariage,  au  lieu 
d'être  le  neveu  d'un  grand  roi,  ne  fut  plus  que 
celui  d'un  proscrit.  Les  Borgia  n'avoient  jamais 
prétendu  être  fidèles  à  ceux  que  la  fortune  aban- 
donnoit.  Le  i5  juillet  i5oi  ,  le  troisième  époux 
de  Lucrèce  fut  assassiné  sur  l'escalier  de  la  basi* 
lique  de  Saint- Pierre.  Toutes  poursuites  furent 
interdites  contre  ses  meurtriers  ;  et  comme  il 
ne  mouroit  pas  assez  tôt  de  ses  blessures,  il  fut 
étranglé  dans  son  lit  le  1 8  août  (i).  Les  désordres 
de  la  vie  privée  de  Lucrèce ,  passoicnt  encore 
le  scandale  de  ses  mariages  et  de  ses  divorces  : 
le  public  Taccusoit  d'avoir  été  la  maîtresse  et 
de  son  père  et  de  ses  frères  ;  on  l'avoit  vue  pré- 
sider aux  repas  hopteux  de  courtisanes ,  et  aux 
fêtes  scandaleuses  par  lesquelles  Alexand  re  sou  il- 
loit  le  Vatican  ;  au  lieu  de  tournois  elle  y  insti- 
tuoit  des  luttes  de  libertinage  ;  elle  jugeoit  par 
ses  yeux  des  combats ,  et  elle  distribuoit  des 
prix  aux  vainqueurs  (a). 

Lucrèce  porta  cent  mille  ducats  de  dot  h  son 
époux,  la  cession  de  quelques  fiefs  ecclésiastiques 
en  Bomagne,  et  la  protection  du  pape  pour  la 

(i)  Burchardi  Diar.  p.  aiaa,  aiaS.  —  Jacopo  Nanti  hist, 
Fior,  liib.  IV ,  p.  i  a6.  —  Raynaldi  AnnaL  eccleâ,  i5oi ,  J  ai , 
p.  5ii. 

(a)  Burchardi  Dtar,  Curiœ  Hom.  p.  ai34. 
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tHAPci.  maison  d'Esté,  qui  valoit  plus  qrie  tous  ces. 

3  503.  avantages.  En  retour,  ralliauce  du  duc  de  Fer- 
rare  couvroit  le  nouveau  duché  de  Romagne 
sur  la  frontière  par  laquelle  il  étoit  le  plus  vul- 
nérable, et  elle  laissoit  à  César  Borgia  la  possi- 
bilité de  tourner  toutes  ses  forces  et  toute  son 
attention  vers  la  Toscan^  et  TOmbrie.  Il  partit 
de  Rome  le  i3  juin  ï5o3  ,  pour  se  rapprocher 
de  ces  provinces  (i). 

Dès  le  i^^înai  de  Tannée  précédante,  le  pape 
avoit  prononcé  en  consistoire  une  sentencç  cqu* 
tre  Jules  Césa^  de  Varapp  ,  seigneiir  de  Camé- 
rino,  par  laquelle,  en  punition  du  uieurtrede 
son  frère  Rodolphe,  et  de  Fasile  qu'il  avoit  ac- 
cordé aux  e:3^iles  et  aux  rebelles  de  l'état  de 
l'Église,  Varano  étoit  privé  de  son  fief,  et  U 
petite  principauté  de  C^mérino  étoit  réunie  à 
la  chambre  apostolique  (3).  Le  duc  de  Valenti- 
nois ,  arrivé  sur  les  frontières  de  Pérouse ,  an- 
nonça qu'il  voulpit  mettre  cette  sentence  à  exé* 
cution.  11  envoya  le  duc  de  Gï*avina  Orsinij^ 
et  Olivérotto  de  Fermo  âes  lieutenans ,  ravager 
la  marche  de  Camérino.  En  même  temps ,  il  de- 
manda à  Guid'Ubaldo  de  Montéfeltro  ,  duo 
d'Urbin ,  de  lui  prêter  ce  qu'il  avoit  d'hommes 
d'armes  et  d'artillerie.  Guid'Ubaldo  qui  n'avoit 
aucun  différent  avec  le  pontife ,  et  aucun  motif 

(1)  Burchardi  jPiar^  Curiœ  liom, -p^  21 38. 

(2)  Raynaldi  jénna!,  eccles,  j5oi  ,  §.  17,  p.  5 08, 
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de  défiance,  s'empressa  d'obéir,  pour  ne  pas  se  chit.  n. 
compromettre  avec  un  si  redoutable  voisin.  Mais  i5o2 
Borgia  s'étanl  fait  livrer  tous  les  moyens  de  dé- 
fense du  duc,  conduisit  à  Timprovistc  ses  troupes 
dans  le  duché  d'Urbin ,  et  s'empara  le  même 
jour  de  Cagli,  une  des  quatre  villes  de  cet  clat. 
Guid-Ubaldo  épouvanté ,  s'enfi^il  sans  faire  au- 
cune résistance  ;  il  se  retira  à  Ravennc ,  en  habit 
de  paysan,  et  de  là  il  passa  à  Mantoue;  son  petit* 
fils  François-Marie  de  La  Rovère  ,  préfet  de 
Rome  et  seigneur  de  Sinigallia  ,  s'enfuit  en 
même  temps,  et  César  Borgia  ne  trouva  aucun 
obst^^cle  à  réduire  en  sa  puissance  tout  le  duché 
d'Urbin ,  à  la  réserve  des  forteresses  de  San-Léo 
et  de  Maiolo  (i). 

C'est  ici  une  des  occasions  assez  rares  où 
l'existence  de  la  république  de  San-Marino  est 
remarquée  par  les  historiens.  Deux  villages  vers 
le  sommet  de  la  montagne  du  Titan ,  composent 
tout  ce  petit  état ,  qui  s'étoit  conservé  libre  jus- 
que alors,  mais  sous  la  protection  du  duc  d'Ur- 
bin. Les  habitans,  eflrayés  de  la  ruine  de  leur 
protecteur ,  offrirent  aux  Vénitiens  de  se  don- 
ner à  eux  5  s'ils  vouloient  les  défendre  contre 
César  Borgia  j  mais  les  Vénitiens  n'osèrent  pas 

(i)  Fr.  Cuicciardiai.  Lib.  V,  p.  278,  —  Burchardi  Dian  Curies 
Rom.  p.  21 38.  — Pétri Bembi  hUt.  Ven.  L.  Vf,  p.  i3o.  —  Ja^ 
copo  Nardi  hist,  Fior,  L.  IV,  p.  i32.  — /«/.  di  Ctov,  Cambi , 
P- 179- 
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RB4P.  CI.  les  accepter.  Borgia,  d'autre  part ,  leur  demanda 

iSoj.    seulement  de  recevoir  un  podestat  de  ses  mains  ; 

les  citoyens  de  San-Marino  y  consentirent  ;  ils 

profitèrent  ensuite  des  premières  révolutions 

de  la  Romagne ,  pour  se  remettre  en  liberté  (i}. 

Pendant  que  Valentinois  couquéroit  le  duché 
d'Urbîn ,  et  surveilloit  les  révolutions  qui  écla- 
toient  en  Toscane,  son  lieutenant  Vitellozzo 
Titelli,  seigneur  de  Cîtlà  di  Castell'o  ,  avoit  lié 
une  conspiration  avec  quelques  citoyens  d^A- 
rezzo ,  pour  se  faire  livrer  cette  ville.  Guillaume 
des  Pazzi,  qui  étoit  commissaire  de  la  républi- 
que florentine,  la  découvrit,  et  fit  arrêter  deux 
des  plus  coupables  j  mais  le  parti  des  rebelles 
étoit  plus  nombreux  qu'il  ne  l'avoit  supposé  j 
toute  la  ville  prit  les  armes  pour  les  délivrer ,  le 
commissaire  lui-même  fut  à  son  retour  fait  pri- 
sonnier avec  tous  ses  officiers  ;  les  Arëtins  pro- 
clamèrent ce  même  jour,  4  juin  i5o2  ,  ïe  réta- 
blissement de  leur  ancienne  république,  et  ils 
entreprirent  le  siège  de  leur  citadelle  (2). 

Cosîmo  des  Pazzi  ,  évêque  d'Arezzo ,  et  fils 
du  commissaire ,  s^étoit  enfermé  dans  cette  for- 
teresse; il  fit  demander  en  hâte  des  secours  à 

^  (1)  Feiffi  Bemhi  hiat,  Veneiœ,  Lib.  VI,  p.  i3o.  —  Melchior^ 

JDelfico  Metnorie  storiche  di  San-Marino,  Cap.  VI,  p.  lyS. 

(2)  Jacopo  Nardi  hist,  pior.  JL.  IV ,  p.  iag.  —  Uior.  di  Giov^ 
Camhi,  T.  XXI,  p.  177,  —  Scipione  Ammirato.  Lib.  XX Vif  ,^ 
p.  267. 
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Florence ,  mais  ceux  des  rebelles  ëtoient  plus  «4».  «. 
rapprochés  :  Vitellozzo  Vilelli  entra  presque  »*oa- 
aussitôtdans  Arezzo  avec  les  gendarmes  de  Città 
di  Castello.  Jean-Paul  Baglioni  ,  seigneur  de 
Pérouse ,  le  suivit  de  près ,  conduisant  avec  lui 
Fabio ,  fils  de  Paul  Orsini ,  ei  les  deux  Médicis , 
Pierre  et  son  frère  le  cardinal ,  toujours  prêts 
à  s'engager  avec  tous  les  ennemis  de  leur  patrie. 
Pandolphe  Pétrucci  leur  envoya  de  Sienne  de 
l'argent  et  de  l'artillerie,  et  le  18  juin  la  cita- 
delle d'Arezzo ,  qui  n'a  voit  pu  être  secourue,  se 
rendit  à  eux  (i). 

Tous  les  capitaines  qui  avoien  t  concouru  à  la 
révolte  d'Arezzo ,  Vitellozzo ,  les  Orsini ,  Ba- 
glioni et  Pétrucci ,  étoient  à  la  solde  du  duc  de 
Valentinois  ;  et  si  celui-ci  n'a  voit  pas  eu  de  part 
au  complot,  du  moins  il sembloit  se  tenir  prêt 
pour  en  recueillir  les  fruits  ;  mais  comme  il  étoit 
sur  le  point  d'entrer  en  Toscane,  il  reçut  com- 
munication du  traité  de  protection,  signé  le 
16  avril ,  entre  le  roi  de  France  et  la  république, 
«t  une  prohibition  formelle  de  Louis  XII,  de 
molester  les  Florentins.  Il  se  crut  obligé  d'obéir , 
du  moins  en  apparence ,  et  il  se  contenta  de  faire 
passer  secrètement  à  Vitellozzo  tous  les  gen- 

(1)  Prancn  Guicciardini.  Lib,  V,  p.  376.  —  Burehardi  JDiar, 
p.  31 58.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  i3o.  —  Orlando  Matavolli 
Mon  di  Shfta.  P»  m,  U  VC,  f.  joS  r. 
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CHAP.  CI.  clarines  dont  il  pouvoit  disposer  (i).  En  même 
j5o2.  temps  il  tourna  ses  forces  du  côté  de  Camérino  ; 
il  entra  dans  cette  ville  par  surprise  j  il  se  rendit 
maître  de  la  personne  de  Jules  César  de  Varano 
et  de  deux  de  ses  fils ,  et  il  les  fit  aussitôt  étran- 
gler (2). 

Vitellozzo  cependant  a  voit  sous  ses  ordres 
huit  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fan- 
tassins ;  il  prenoit  le  titre  de  général  de  l'armée 
deVEglise,  et  il  poursuivoit  la  guerre  contre 
ÏFlorence,  Comme  toutes  les  moissons  étoient 
sur  pied ,  les  paysans ,  de  peur  de  les  exposer  à 
être  brûlées,  n'osoient  faire  aucune  résistance; 
aussi  Vitellozzo  ne  trouva- t-il  point  de  difficulté 
à  se  rendre  maître  de  Monte  San-Sovino,  de 
Castiglione  Arétino,  de  Cortone,  et  de  toutes 
les  places  fortes  du  Val  de  Chiana  (3).  S^l  a  voit 
poussé  immédiatement  dans  le  Casentin  ,  il  se- 
roit  parvenu  jusqu'aux  murs  de  Florence  :  au- 
cune armée  n'étoit  prête  pour  lui  résister,  les 

(1)  Fr.  Guicciardinu  Lib.  V,  p»  277.  —  Jacopo  Nardi  htst^ 
FiOr.  Lib,  IV,  p.  i52. —  Orlando  Mahivolii  ator.  di  Siena, 
P.  III,  li.  VI,  f.  109.  — Fa«/o  Giovio  Vita  di  Leone  X  L.  I, 
p.  79.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  L.  IX,  p.  364. 

(a)  FnGaicciardinL  Lib.  V,p.  279.  —  Burchardi  Diarium ^ 
p.  2141.  —  Scipione  Ammiraio,  L.  XXVII ,  p.  268.  —  Jacopo  • 
Nardi.  L.  IV,  p.  i34. 

(5)  Jacopo  Nardi-hisl.  Fior.  L.  IV,  p.  i5i.  —  Jsior.  di  Giov, 
Cambi,  T.  XXI,  p.  178.  — Scipione  jémmirato.  Lib.  XXVlJ, 
p.  267. 
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fantassins  rassemblés  à  Quarafa,  au  moment  chap.  n 
de  la  révolte d'x4re22o,  avoientélé  fçappés  d'cf-  i5oi. 
froi  par  la  reddition  des  châteaux  de  la  Val  de 
Chiana ,  et  ils  s'étoient  tous  dissipés.  Mais  Vilel- 
lozzo  se  soucioit  fort  peu  de  rétablir  les  Mcdicis 
à  Flotence ,  tandis  qu'il  pouvoit  espérer  de  gar- 
der toute  concjuêïe  qu'il  feroitdans  le  voisinage 
de  son  petit  état  de  Città  di  Castello.  Au  lieu  donc 
d'avancer,  il  ptanla  ses  batteries  d'abord  devant 
Anghiari,  et  ensuite  devant  Borgo  San-Sepol- 
crô,  et  il  se  rendit  maître  de  ces  deux  places. 
Les  Floretilins  d'autre  part  avoient  recouru  dès 
le  commencement  de  cette  guerre  à  Chaumont 
d'Amboiàe,  gouverneur  du  Milanez,  pour  lui 
demander  les  secours  auxquels  Louis  XII  étoit 
obligé.  Déjà  deux  cents  lances  françaises,  com- 
mandées pair  le  capitaine  Imbaull ,  éloient  arri- 
vées à  Florence,  deuxcehtsaulrésapprochôient. 
Vitellozzo,  qui  venoil  cïe  faire  sommer  le  château 
de  Poppi,  averti  de  leur  approche,  se  retira 
immédiatement,  et  s'enferma  dans  Arezzo  (i). 
Vitellozzo  ne  s'éloit  point  engagé  dans  cette 
entreprise  sans  l'agrértient  du  duc  de  Valenti- 
iiois;  ma^s  dès  qUe  celui-ci  avoit  vu  qu'elle  ex- 
ciloit  réellement  la  colère  du  roi  de  France ,  que 

(i)  Fr*  GuicciardinL  L.  V,  p.  379.  —  Jacopo  NardL  L.  TV, 
p.  i3i.  —  Scipione  Jmmiralo,  Lib.  XJCVII,  p.  267.  —  Paolo 
Gtovi'o  yita  di  Leone  X.  Lib.  I,  p.  80.  —  Fr.Belcaru.  Lib.  IX, 
p.  255. 
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CHÂP.  CI.  les  plaintes  élevées  par  l'Italie  entière  contre  lui 
i5ofl.  avoient  ébranlé  Louis  XÏI  à  son  arrivée  à  Asti, 
et  l'avoient  enfin  déterminé  à  mettre  des  bornes 
à  son  ambition  ;  que  ce  roi  avoit  envoyé  à  Parme 
^  Louis  de  La  Trémouille  avec  deux  cents  lances 
et  un  gros  traiix  d'artillerie ,  qu'il  y  faisoit  mar- 
cher trois  mille  Suisses,  et  quHl  s'apprêtoit  à 
forcer  au  repos  les  capitaines  trop  turbulens  de 
l'état  de  l'Église ,  le  duc  de  Valentinois  se  îiâta 
de  désavouer  son  lieutenant;  il  le  menaça  même 
de  l'attaquer  de  son  côté  à  force  ouverte ,  et  Vi- 
tellozzo  qui  savoit  bien  qu'il  n'avoit  à  attendre 
de  son  patron  ni  pitié  ni  bonne  foi ,  qui  venoit 
de  voir  par  l'exemple  du  duc  d'Urbin  et  du  sei- 
gneur de  Gamérino  ,  jusqu^ou  poii voient  aller 
sa  cruauté  et  sa  perfidie ,  trembloit  d'être  sacrifié 
par  lui.  Pour  sortir  avec  quelque  honneur  de 
son  expédition ,  il  se  hâta  de  traiter  avec  le  ca- 
pitaine Imbault  y  il  lui  teniit  le  i^*^  août  Arezzo  ^ 
et  tout  ce  qu'il  avoit  conquis  en  Toscane,  se 
soumettant  au  jugement  du  roi  de  France,  sur 
le  sort  de  cette  province  (i)». 

La  colère  de  Louis  XII  contre  César  Borgia , 
sembloit  annoncer  une  révolution  rapide  dans 
Tétat  de  l'Églisej  tous  les  ennemis  de  cet  homme 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  280.  -  Macchiavelli de  Dis-- 
corsi  9opra  Tito-Livio.  Lib.  I ,  cap.  38 ,  p.  167.  —  Jacopo  Nardi 
hial.  Fior,  L.  IV,  p.  i35.  —  Jslor,  di  Gi'cv.  Cainbu  T.  XXI > 
p.  180.  —  Scipione  AmmiralQ»  Lib.  XXVII,  p.  268. 
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crael  et  perfide,  toutes  les  victimes  échappées 
à  ses  précédentes  trahisons ,  tous  ceux  qui  crai«-  i Soj* 
gnoient  d'y  succomber  bientôt,  s'étoient  réunis 
à  Asti  auprès  du  roi  de  France,  pour  le  solliciter 
de  délivrer  et  du  père  et  du  fils,  l'Église  ainsi 
que  l'humanité.  Mais  de  leur  côté ,  Alexandre  et 
César  Borgia  ne  restoient  point  inactifs.  Ils  en- 
voyoient  auprès  de  Louis  et  du  cardinal  d'Ani- 
boise  leurs  négociateurs  les  plus  habiles.  Ils 
savoient  que  ce  cardinal  aspirait  au  souverain 
pontificat ,  que  pour  s'y  élever  il  avoit  besoin 
de  faire  entrer  de  nouvelles  créatures  à  lui  dans 
le  sacré  collège;  et  Alexandre  VI  lui  promit  en 
effet  de  faire  une  promotion  toute  de  son  choix  ; 
il  lui  confirma  pour  dix-huit  mois  le  titre  de 
légat  à  latere  en  France,  et  il  flatta  sa  vanité 
en  lui  faisant  jouer  le  rôle  de  protecteur  de  l'É- 
glise. Le  cardinal  d'Amboise ,  gagné  par  les  Bor-« 
gia ,  représen  ta  alors  à  Louis  XII  qu'il  ne  pou  voit 
placer  aucune  confiaHCe  dans  ses  négociations 
avec  M ax:imilien  ;  que  les  prétentions  de  quatre 
cantons  sur  Bellinzona  pouvoient  amener  une 
brouillerie  avec  tout  le  corps  hel^tique;  que  la 
guerre  de  Naples  avec  les  rois  d'Espagne  pouvoit 
devenir  inquiétante;  que  les  Vénitiens,  tou- 
jours occupés  de  la  guerre  des  Turcs ,  voyoient 
les  progrès  de  la  France  avec  jalousie  ;  que  le 
pape  et  son  fils  étoieut  enfin  les  seules  puissances 
de  l'Italie  qui  eussent  une  armée,  un  trésor,  et 
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CBÂP.  CI.  une  position  digne  d'être  achetée.  Aussitôt  que 
i5oa.  César  Borgia  sut  que  Louis  XII  s'étoit  laissé 
apaiser  par  ces  considérations  politiques ,  il  par- 
tit en  poste  de  Rome,  le  5  août  t5o2y  et  il  se 
rendit  à  Milan  auprès  du  roi  (i).  Louis  XII  Ty 
reçut  avec  des  honneurs  et  des  témoignages  d'af- 
fection ,  désespérais  pour  ceux  qui  avoient  im- 
ploré j  ustice  contre  lui.  L'alliance  entre  la  France 
et  la  maison  Borgia  fut  confirmée  ;  les  troupes 
françaises  envoyées  en  Toscane  furent  rappe- 
lées j  la  république  de  Sienne  et  Pandolfe  Pé- 
trucci ,  en  payant  quarante  mille  ducats,  furent 
reçus  de  nouveau  sous  la  protection  de  la  France  ; 
deux  mille  Suisses  et  deux  mille  Gascons  reçu- 
rent ordre  de  passer  dans  le  royaume  de  Naples, 
pour  y  joindre  le  duc  de  Nemours  ;  et  Louis  XII  y 
content  d'avoir  réglé  ainsi  les  affaires  d'Italie , 
en  repartit  au  mois  de  septembre,  pour  re- 
tourner en  France  (a). 

Les  conditions  de  la  nouvelle  alliance  de  Va- 
lentinois  avec  le  roi ,  ne  furent  connues  qu'aprè» 
le  départ  de  celui-ci,  mais  elles  excitèrent  une 
indignation  universelle.  Louis  XII,  s'associant 
à  ses  perfidies ,  lui  prêtoit  trois  cents  lances  fran- 
co Burckardi  Diar,  Curiœ  Rom,  p.  2143.  —  Jacopo  Narcli. 
L.  IV,  p.  i36. —  Fr.  Beicarii  Comment.  Ren  Gailic.  L.  IX, 
p.  a56* 

(a)  Fn  GuicciardinL  L.  V,  p.  283 Jacopo  NardL  .L.  IV, 

p.  i38.  —  J^9t*  Giustùtiani.  L*  VI,  f.  s&S. 
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çaîâes  pour  les  continuer.  Il  n'avoit  point  ré^  otAP.  o. 
clamé  en  Ëiveur  du  prince  de  Piombino  et  du  iSot. 
duc  d'Urbin,  tous  deux  ses  alliés ,  et  qui  tous 
deux  avoient  fourni  leurs  petits  contingens  à 
ses  armées.  H  étoit  de  même  allié  à  Jean  Benti- 
Yoglio ,  et  il  aroit  reçu  en  argent  le  prix  de  la 
protection  qu'il  lui  avoit  promise;  cependant  il 
}e  sacrîfioit  à  son  tour  à  Yalentinob.  Les  trois 
cents  lances  qu'il  prêtoit  à  celui-ci  dévoient  être 
remployées  contre  Bologne ,  Pérouse  et  Città  di 
Castello,  pour  en  chasser  Bentivoglio,  Jean  Paul 
Baglioni ,  et  VitelJozsBo  Vitelli  (i). 

On  ne  saToit  point  si  la  république  floren*- 
tine  aToit  été  également  abandonnée  par  le  roi  à 
la  cupidité  de  César  Borgia;  mais  le  traité  qui 
runissoilàLouisXII,  etqu'elle  avoit  regardé  jus- 
que alors  comme  sa  sûreté,  n'étoit  pas  plus  pré'^ 
cis  ou  plus  sacré  que  ceux  du  prince  de  Piom- 
bino, du  duc  d'Urbin,  de  Jean  Bentivoglio, 
qu'on  lui  voyoit  fouler  aux  pieds.  D  ailleurs 
on  savoit  qu'Alexandre  VI  et  son  fib  s'étoient 
accusés  de  pusillanimité  pour  n'avoir  pas  poussé 
plus  vivement  leurs  avantages  contre  les  Florem 
tins;  assurés  par  la  connoissance  qu'ils  avoient 
acquise  de  la  cour  de  France,  que  cette  cour 
pardonneroit  toujours  les  choses  faites ,  et  que 
s'ils  avoient  attendu  de  traiter  avee  elle,  après 

(i)  Fn  Guicciardinù  L.  V,  p.  s82. 
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:hap.  Cf.  s'être  rendu  maîtres  de  Florence ,  ils  n'auroîent 
i5o3.  pas  eu  plus  de  peine  à  faire  leur  paix,  qu'ils 
n'en  avoient  eu  en  ménageant  cette  ville  (i). 

Les  Florentins  avoient  été  remis  en  possession 
au  mois  d'août  de  toutes  les  villes  et  les  châteaux 
que  Vitellozzo  leur  avoit  enlevés  j  mais  ils  n'a- 
voient  du  cette  restitution  qu'à  une  protection 
étrangère ,  tandis  que  leurs  revers  donnoient 
la  mesure  de  leur  foiblesse.  Epuisés  depuis  huit 
ans  par  la  guerre  de  Pise ,  cette  plaie  intérieure 
rongeoit  sans  cesse  leurs  finances ,  en  même 
temps  qu'ils  souflfroient  avec  tout  le  reste  de 
l'Italie  de  l'invasion  des  étrangers,  et  de  toute» 
les  calamités  publiques.  Le  roi ,  ayant  témoigné 
qu'il  les  verroit  avec  déplaisir  prendre  à  leur 
solde  le  marquis  de  Mantoue,  qu'il  regardoit 
comme  son  ennemi ,  ils  n'avoient  pris  ni  ce 
capitaine ,  ni  aucun  autre ,  par  égard  pour  cette 
insin  nation,  et  ils  restoient  presque  désarmés(2). 

A  ces  dangers  extérieurs  se  joignoient  pour 
les  Florentins  ceux  qui  venoient  de  l'instabilité 
de  leur  propre  gouvernement.  Depuis  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  balie ,  plus  d'élections  faites  à  la 
main ,  plus  de  faction  en  dehors  de  l'admini- 
stration qui  gouvernât  secrètement  les  magis- 
trats, depuis  que  ceux-ci  étoient  choisis  tous  les 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  V,  p.  284.  —  Macchiaveîli  délia 
nnlura  de*  Francesi,  T.  III,  Opéra,  p.  igB. 
(2)  Franc,  Cuicciardinû  L.  V,  p.  284. 
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deux  mois  par  les  suffrages  du  grand  conseil ,  c«âp.  et. 
Fon  sentoit  beaucoup  plus  ylvement  Tinconvé-  i5oa. 
nient  de  n'avoir  dans  Fétat  aucune  autorité 
stable.  La  politique  extérieure  avoit  entière- 
ment changé  de  nature  :  elle  étoit  concentrée 
dans  le  cabinet  d'un  petit  nombre  de  princes 
absolus  ;  elle  demandoit  du  secret ,  de  la  finesse , 
une  connoissance  personnelle  des  hommes  et 
des  ministres;  elle  ezigeoit  l*emploi,  non  de 
bons  citoyens ,  mais  de  diplomates.  Les  puis- 
sances étrangères  ne  cessoient  de  reprocher  aux 
Florentins  ce  renouvellement  continuel  de  ]eur 
administration  ^  qui  ne  permettoit  point  de  les 
initier  dans  les  mystères  de  la  politique.  Le  duc 
de.  Yalentinois  et  le  roi  de  France ,  dans  leurs 
négociations  avec  la  seigneurie,  avoient  plu- 
sieurs fois  objecté  que  lui  confier  leurs  secrets, 
c  etoit  les  rendre  publics  :  les  partisans  des  Mé- 
dicis  n'avoient  pas  d'autre  prétexte  à  faire  va- 
loir y  pour  désirer  le  rétablissement  de  la  tyran- 
nie. Les  amis  de  la  liberté  sentirent  de  leur  côté 
que  dans  une  crise  aussi  fâcheuse,  ils  dévoient 
donner  quelque  chose  de  plus  stable  à  leur  gou- 
vernètnent.  Alamanno  Sal  viati,  l'un  des  prieurs, 
pr^osa  à  la  seigneurie  de  mettre  à  la  tête  de  la 
république  un  gonfalonier  à  vie ,  comme  l'étoit 
le  doge  de  Venise  j  de  loger  ce  gonfalonier  au 
palais,  avec  un  traitement  de  cent  ducats  par 
mois  j  de  lui  donner  le  droit  d'intervenir  à  tous 
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c»i?.ci.  les  conseils  et  tous  les  tribunaux,  et  le  partage 
i5o9,  de  Finitialive  avec  le  proposto  journalier  de  ]^ 
seigneurie  ;  mais  de  déclarer  en  mêma  temps  que 
c^s  hautes  fonctions  ne  le  mettroiçnt  point  à 
Fabri  d'un  jugement  capital,  s'il  étoit  r^ndu 
contre  lui  par  le  tribunal  suprême  des  huit  de 
balie.  Cette  proposition,  approuvée  d'abord  par 
la  seigneurie  et  les  collèges ,  reçut  le  1 6  août  i  bo% 
la  sanction  du  grand-conseil  (i). 

Au  moment  où  cette  loi  fut  portée ,  les  vgeu:^ 
du  peuple  n'étoient  encore  arrêtés  sur  aucun 
individu  ;  mais  le  grand-<;onseil ,  où  se  réunirent 
plus  de  àeix%  mille  citoyens ,  consulté  par  un 
scrutin  secret,  présenta  trois  candid  ats  pour  cettQ 
haute  dignité  4  le  juge  Antonio  M alegonnelle , 
GioYacchino  Guascone ,  et  Piéro  Sodérini.  Le 
dernier,  dans  un  second  tour  de  scrutin ,  réunit 
seul  la  pluralité  absolue,  et  fut  proclamé  le 
22  septembre,  quoiqu'il  ne  dût  entrer  en  foric-' 
tions  que  le  i^^  novembre.  C  etoit  un  hoipine 
d'un  âge  mur ,  d'une  fort^^e  indépendante , 
d'une  famille  illustre,  d'une  réputation  intacte. 
Il  n'a  voit  point  d'enfans ,  en  sorte  qp'on  n'avoit 
pas  lieu  de  craindre  qu'une  ambition  de  f^miUa 
ralentît  se^  efforts  pour  1^  bien  de  tous  (a).  Peu 

(i)  Jsior.  di  Glov»  Camhu  T.  XXI,  p.  181.  — Jacopo  "Nardi 
MsL  Pîor.  L. IV,  p.  i3S.  —  Scipi.  Jmmirato.  L.  XXVIIÏ,p.  a6g. 

(a)  Fr,  Guicciardini.  L.  V,  p.  281.  —  Jêior,  rfi  Giov»  Cambi^ 
T.  XXI ,  p,  1 85.  —  Sçipion0>  Jmmraiç,  U  XXVUI ,  p,  969. 
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de  temps  auparavant ,  on  avoit  aussi  réformé  «af.  «. 
l'ordre  judiciaire  à  Florence.  Une  loi  d  u  1 5  avril  i5oj, 
iSoa  aroit  supprimé  les  offices  de  podestat  et  de 
capitaine  de  justice ,  et  fondé  la  rote  florentine  ; 
en  Favoit  composée  de  cinq  juges ,  dont  quatre 
dévoient  être  d'accord  pour  porter  une  sentence. 
On  avoit  conservé  cependant  le  }itre  de  po- 
destat pour  le  donner  au  président  de  ce  tri- 
bunal. Chacun  de  ses  membres  exerçoit  cette 
6mctian  à  tour  de  r61e  pendant  six  mois;  cette 
rotation  a  fait  donner  aux  tribunaux,  en  Italie, 
le  nom  de  ruota  y  roue  (1). 

Après  avoir  a£fermi ,  par  ces  réformes  inté-* 
rieures ,  la  stabilité  de  leur  gouvernement ,  les 
Florentins  se  mirent  en  mesure  de  se  défendre  : 
ils  obtinrent  de  Louis  XII  cent  cinquante  lances 
françaises  dont  ils  payèrent  la  solde;  et  en  même 
temps  ils  envoyèrent  Jean-Victor  Sodérini  en 
ambassade  à  Rome,  et  Nicolas  Macchiavelli , 
l'historien,  à  Imola ,  auprès  du  duc  de  Valenti- 
nois,  pour  sav<Hr  jusqu'à  quel  point  ils  pou* 
voient  compter  sur  la  durée  de  la  paix  (a)« 

Les  vicaires  pontificaux  et  les  condottieri, 
contre  lesquels  le  duc  de  Valentinois  avoit  dé- 
claré qu'il  vouloit  conduire  son  armée  et  les 
troupes  que  la  France  lui  avoit  prêtées,  étoient 

(1)  Utor.  di  Giov.  Catnbi.  T.  XXI ,  p.  I7fl,  *-  Scipîone  Jmmi^ 
raio.  lib.  XXVIU,  p.  970. 
(3)  facopo  Narâi  hist,  Fion  ÏAht  IV|  p.  i58* 
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cHAP.ci.  tous  ennemis  secrets  ou  déclarés  de  la  répnblî* 
^5Qa.    que  florentine  :  tous  d'autre  part ,  au  commen* 
cernent  de  cette  même  année ,  éloient  encore  à 
la  solde  de  Borgia ,  et  long-temps  ils  avoient 
servi  d'instrumens  à  sa  politique.  Lea  Floreu-^ 
tins  pouvoient  donc  craindre ,  ou  que  leur  dis- 
corde apparente  ne  fût  qu'une  ruse  destinée  à 
tromper  leurs  voisins ,  ou  que  leur  réconcilia- 
tion ne  s'opérât  aux  dépens  de  la  république. 
Mais  ces  capitaines  connoissoient  mieux  eux- 
mjêmes  le  danger  qu'ils  couraient.  Borgia  avoit 
déclaré  qu'il  voùloit  ramener  Bologne,  Pérouse 
et  Città  di  Castello  à  l'obéissance  de  l'Eglise  : 
c'étoit  annoncer  qu'il  vouloit  s'emparer  de  ces 
vUles ,  et  faire  périr  les  familles  de  leurs  sei- 
gneurs ,  comme  il  avoit  fait  périr  celles  de  Va- 
rano  et  de  Manfrédi.  Les  Orsini ,  unis  -intime- 
ment aux  Yitelli ,  comprenoient  que  leur  tour 
ne  tarderoit  pas  à  venir,  Pandolfe  Pétrucci  se 
sentoit  enlacé  de  tous  les  côtés  par  les  conquêtes 
de  Yalentinois ,  qui,  maître! de  la  Romagne, 
de  rOmbrie  et  du  Patrimoine,  fortifioit  encore 
Fiombino.  Tous  deux  avoient  les  mêmes  droits 
à  sa  reconnoissance  que  yitelloz2o,  et  tous  deux 
ne  pouvoient  plus  douter  que  la  reconnoissance 
ne  fut  sans  influence  sur  son  âme.  Ces  capi- 
taines, qui  voy oient  l'orage  prêt  à  fondre  sur 
eux,  se  réunirent  donc  secrètement  à  la  Ma- 
gione ,  dans  l'état  dç  Pérouse,  pour  se  mettre 
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de  concert  en  état  de  défense.  La  plupart  d'entre  ' 
eux  étoient  encore  à  la  solde  de  César  Borgia  j 
mais  ils  avoient  eu  soin  de  faire  retirer  en  heu 
sûr  leur  gendarmerie  ;  et  par  le  compte  qu'ils 
en  firent ,  ils  virent  qu'ils  étoient  en  état  de 
réunir  immédiatement  sept  cents  hommes  d'ar* 
mes,  quatre  cents  arbalétriers  à  cheval,  et  neuf 
mille  fantassins.  Ib  occupoient  d'ailleurs  tout 
le  pays  situé  entre  la  Romagne  et  Rome ,  et  ils 
espéroient  pouvoir  couper  toute  communica- 
tion entre  César  Boi^a  et  son  père  (1). 

On  voyoit  à  la  diète  de  la  Magione,  le  cardi- 
nal Orsini,  qui  avoit  bravé  la  défense  du  pape 
pour  se  rendre  à  Milan  auprès  de  Louis  XII , 
et  qui  n'osoit  plus  retourner  à  Rome  ;  Paul  Or- 
sini,  son  frère,  qui  étoit* maître  d'une  grande 
partie  d  u  Patrimoine  de  Saint  Pierre  ;  Yi  tellosszo 
Yitelli ,  seigneur  de  Cit^  di  Castello  ;  Jean- 
Paul  Baglioni,  seigneur  de  Pérouse;  Hermès 
Bentivoglio,  qui  représentoit  son  père,  Jean, 
seigneur  de  Bologne;  Antonio  de  Yénafro,  mi- 
nistre et  confident  de  Pandolfe  Pëtrucci,  sei* 
gueur  de  Sienne;  enfin  Olivérotto ,  qui,  par 
une  perfidie  exécrable,  venoit  de  se  rendre 
maître  de  la  seigneurie  de  Fermo  et  de  sa  Mar- 
che (2).  Demeuré  orphelin  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  avoit  été  élevé,  par  Jean  deFogliani^ 

(i)  Fr.  GuicciardinU  Lib.  V,  p.  384. 
(a)  likaii  p*  aS^. 
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OBAP.  Cl.  son  oncle  maternel ,  et  traité  avec  toute  la  ten- 
i5oa.  dresse  d'un  père  pour  un  enfant  chéri.  Fogliani, 
voulant  le  faire  entrer  dans  la  carrière  mili- 
taire ,  Tavoit  placé  auprès  de  Paul  Vitelli ,  où 
Olivérotto  se  distingua.  Après  la  mort  de  Paul, 
il  fut  compté  entre  les  plus  habiles  et  les  plus 
entreprenans  des  lieutenans  de  Vitellozzo  ;  en-^ 
fin  Texpédition  de  Borgia  contre  Camérino  le 
ramena  sur  les  frontières  de  sa  patrie  :  il  écrivit 
alors  à  Fogliani ,  qu'il  désiroit  revoir  la  maison 
paternelle ,  et  s'y  montrer  avec  les  honneurs 
qu'il  avoit  acquis  à  la  guerre ,  en  se  faisant  ac- 
compagner par  cent  de  ses  cavaliers.  Fogliani 
obtint  pour  lui  la  permission  de  les  introduire 
dans  la  ville  ;  il  lui  ménagea  Faccueil  le  plus 
flatteur,  il  le  logea  chez  lui  avec  toute  sa  troupe, 
et  peu  de  jours  après  il  donna ,  pour  lui  faire 
'  honneur ,  un  repas  à  toute  la  magistrature  de 
Fermov  An  milieu  de  ce  repas ,  Olivérotto  fit 
entrer  les  soldats  qui  Ta  voient  suivi,  fit  mas- 
SJicrer  Fogliano  et  tous  ses  convives,  fit  assié- 
ger la  seigneurie  qui  étoit  demeurée  au  palais, 
et  la  força  à  le  reconnoitre  pour  prince  de  Ferme 
et  de  son  territoire  (i)* 

Les  ennemis  de  César  Borgia  n'étoient  ainsi 
ni  moins  perfides ,  ni  moin^  souillés  de  crimes 
que  lui;  aussi  ne  pou  voient-ils  ni  prendre  coït- 

(i)  Macchiavelli  ilPrencipe,  Cap.  VIII,  p.  264.  — Fr.  Guic^" 
èiardinr.  Lib.  V,  p.  290.  * 
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fiance  les  qns  dans  les  autres ,  ni  en  inspirer  ù  eukr.  n 
leurs  voiains.  Us  cherchèrent  vainement  à  faire  1609. 
intervenir  les  Florentins  dans  leur  association  ; 
ceux*ci  refusèrent  d'avoir  rien  de  commun 
avec  eux  (i).  Les  Vénitiens,  soit  pour  le  même 
motif,  soit  a  cause  de  Tembarras  et  de  l'in- 
quiétude que  leur  causoit  toujours  leur  guerre 
avec  les  Turcs ,  refusèrent  également  d'entrer 
dans  leur  ligue  ;  mais  ils  écrivirent  à  Louis  XII 
pour  le  détourner  de  seconder  plus  Jong-temps 
les  entreprises  du  duo  de  Valentinois.  Ils  lui 
représentèrent  combien  il  fiiisoit  de  tort  à  sa 
réputation  et  au  nom  de  très- chrétien  qu'il 
portait,  en  favorisant  un  monstre  dont  aucune 
pudeur,  aucun  sentiment  humain  ne  mode- 
roit  l'ambition  ;  un  tyran  qui  n'épargnoit  ni 
les  femmes,  ni  les  enfitns,  ni  ses  propres  frères; 
qui  £dsoit  périr  les  captifs  qu'il  avoit  reçus  sous 
la  foi  du  serment;  qui  atteignoit  par  le  fer  ou 
le  poison  ceux  qui  cherchoient  à  se  dérober  à  sa 
puissance,  et  qui  avoit  donné  au  monde  des 
exemples  de  férocité  jusque  alors  inconnus. 
Louis  XII  répondit  aux  remontrances  des  Vé« 
nitiens  ,  comme  font  les  puissans  dont  l'or- 
gueil est  blessé  de  ce  qu'on  les  trouve  en  faute: 
il  déclara  que  personne  ne  pouvoit  empêcher  le 
pontife  de  disposer,  selon  son  bon  plaisir,  des 

CO  Jacopo  T^ardi  hiêt.  Pior.  lÀh*  ÏV,  p.  iSj. 
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OTAP.  CI,  terres  de  TÉglise  ;  que  personne  ne  pouvoit 
i5o2;  trouver  mauvais  que  lui-raême  secondât  le  pape 
dans  une  entreprise  aussi  légitime ,  et  que  si  les 
Vénitiens  tentoient  d'y  mettre  quelque  obstacle, 
il  les  traiteroit  en  ennemis.  Non  content  d'avoir 
répondu  ainsi ,  il  envoya  copie  de  sa  lettre  au 
duc  de  Valentinois,  qui  la  fit  voir  à  Atacchia- 
vel  (i> 

Les  confédérés  de  la  Màgione  invitèrent  avissi 
le  duc  d'Urbin ,  alors  réfugié  à  Venise,  à  pren- 
dre part  a  lepr  ligue.  Celui-ci,  qui,  ayant  tout 
perdu ,  ne  côuroit  plus  de  risque ,  se  joignit 
à  eux  avec  empressement.  Il  aborda  à  Sinigal- 
lia  ;  un  complot  le^  rendit  maître  de  la  forte- 
resse de  San-Léo,  et  tous  les  peuples  du  duché 
d'Urbin ,  qui  le  chérissoient ,  prenant  aussitôt 
les  armes  en  sa  faveur,  il  recouvi'a  la  posses- 
sion de  son  état  aussi  rapidement  qu'il  l'avoit 
perdue  (2)^  Ainsi  éclata,  au  commencement  d^oe- 
tobre ,  la  révolte  des  capitaines  de  César  Bor- 
gia  contre  lui  :  il  n'y  étoit  nullement  préparé  ; 
plusieurs  d'entre  eux  faisoient  encore  partie 
de  son  armée ,  et  il  avoit  compté  de  s'assurer 
des  soldats  de  tous  les  autres  avant  d'attaquer 

(j)  Macchiavelli  Legatione  al  duca  Valentino  ^  Utiera  P*. 
p.  2,  ediz.  di  Firenze,  1767,  8^°.  ^-Fr.  Cuicciardini.  Lib.  V, 
p.  a85.  —  Fn  Belcarii  CommenL  Rer.  Gailic,  L.  IX ,  p.  258. 

(il)  Jacopo  Nardi  hisL  Fior,  Lib.  FV,  p.  140.  —  Burchardk 
Diarium  Car iœ  Roman,  p.  ,2143. 
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Behtivoglio,  le  seul  qu'il  eût  encore  ouverte-  cmp.  r 
meut  menacé.  Au  moment  où  il  apprit  la  ré-*  <&o^* 
Yolte  du  duché d'Urbin ,  il  étoit  à  Imola  avec  peu 
de  troupes;  et  Bentivoglio,  qui  avoit  quelques 
Compagnies  à  CastelSan-Piero,  leur  fit  battre  le 
pays  jusqu'à  Doccia,  à  peu  de  distance  d'imola. 
Yalentinois  écrivit  en  hâte  à  don  Hugues  de 
Cardone  et  don  Michel ,  deux  de  ses  capitaines 
qui  étoient  dans  le  duché  d'Urbin ,  d'éviter  tout 
combat ,  de  se  replier  devant  l'ennemi ,  et  de 
lui  ramener  à  Rimini  cent  hommes  d'armes , 
deux  cents  chevau-lëgers  et  cinq  cents  fantas* 
sins  qu'ils  commandoient.  Mais  ces  deux  lieu- 
tenans  n'exécutèrent  point  ses  ordres  ;  ils  furent 
tentés  y  par  une  occasion  qui  se  présenta  à  eux, 
de  s'emparer  de  la  Pergola  et  de  Fossombrone  ; 
ils  rentrèrent  dans  le  duché  d'Urbin ,  et  se  lais* 
sèrent  surprendre  près  de  Cagli  par  Paul  Orsiui 
et  le  duc  de  Gravina ,  son  cousin ,  qui  avoient 
six  cents  fantassins  de  Yitellozzo  avec  eux.  Les 
troupes  de  Borgia  furent  battues ,  don  Hugues 
de  Cardone  fut  foiit  prisonnier,  son  lieutenant 
fat  tué  y  et  don  Michel  se  réfugia  à  Fano,  d'où 
il  se  retira  à  Pésaro  (i). 

Le  duc  de  Yalentinois  couroit  un  grand  dan- 
ger à  Imola.  Il  y  rassembloit  des  soldats  aussi 
rapidement  qu'il  pou  voit  ;  mais  ceux  que  lui 

(i)  Franc.  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  287.  • 
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CHAP.  Cl.  avoit  promis  le  roi  de  France,  ne  lui  étoient 
i5oa*  point  encore  arrivée ,  et  les  Italiens  qu'il  enga*^ 
geoit,  n'a  voient  pas  moins  de  raisofi  dé  se  défier 
de  lui  que  ceujc  qui  portoient  alors  les  arities 
contre  lui.  Une  attaque  un  peu  brusque  des 
confédérés  l'auroit  probablement  mis  en  dé-* 
route  ;  mais  ceux-ci  redoutoient  par-dessud 
toute  chose  de  s'attirer  l'indignation  du  roi  d^ 
France  :  ils  lui  aVoient  fait  déclarer  que  loin  de 
vouloir  combattre  ses  soldats ,  ilsétoient  prêts  à 
exécuter  ponctuellement  ses  ordres.  Ils  avoient 
même  refusé  d'admettre  les  Cblonna  dans  leur 
ligne,  uniquement  parce  que  ceux-ci  étoient  en- 
nemis déclarés  de  la  France.  Ces  vains  niénage*» 
mens  donnèrent  le  temps  a  César  Borgia  et  à  son 
père  de  négocier,  soit  pour  se  réconcilier  avec  les 
che&  ennemis,  soit  pour  les  diviser  entre  eux. 
Alexandre  VI  cherchoit  surtout  à  regagner  la  con- 
fiance du  CE^rdinal  Orsini,  par  l'entremise  de  son 
frère  Giulio  Orsini ,  qui  étoit  resté  à  Rome  (î). 
César  Borgia  avoit  un  talent  sans  égal  pour 
les  négociations ,  et  une  facilité  très-remarqua- 
ble pour  gagner  les  hommes  qui  Fapprochoient. 
Ce  tyran  si  faux  et  si  perfide  savoit  surtout  en- 
prunter  le  langage  de  la  franchise  et  de  la  con  - 
fiance*  On  retrouve  parfois  dans  les  lettres 
que  Macchiavelli  écrivoit  à  la  seigneurie,  pen- 

(f  )  Fr.  GuiccîardinL  L.  V ,  p.  a86. 
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dant  sa  légation  auprès  de  lui,  l'empreinte  de 
ce  ton  de  bonhomie  qu'il  portoit  dans  ses  né- 
gociations. Souvent  le  secrétaire  florentin  rap- 
porte les  propres  mots  de  la  conversation  qu'il 
vient  d'avoir.  «  Quand  tu  es  venu  pour  la  pre- 
ornière  fois  auprès  de  moi,  lui  disoit  fiorgia^ 
j^  le  a3  octobre,  je  ne  t'ai  point  parlé  si  clai- 
»  rement  (de  mon  entière  satisfaction  de  la  con* 
)»  duite  de  la  république,  et  de  mon  empresse-» 
x>  ment  a  ia  servir  ) ,  parce  que  je  me  trouvois 
jo  alors  dans  une  assez  mauvaise  position  ;  UrUn 
»  venoit  de  se  révolter ,  je  ne  savois  sur  quel 
»  appui  il  pouvoit  compter  ;  chesn  mot  tout 
y^  étoit  en  désordre,  et  rien  ne  pouvoit  paroitre 
y>  stable  avec  ces  états  nouveaux  ;  aussi  je  ne 
y>  voulois  pas  qile  tes  seigneurs  se  figurassent 
1^  que  la  grande  peui:  que  j'avois ,  me  faisoit 
}»  abonder  en  promesses.  A  préaen  t  que  j'ai  moins 
»  de  craintes  ,  je  te  promets  davantage  ,  et 
y>  quand  je  ne  craindrai  plus  du  tout,  les  faits 
D  aubesoin  suivront  les  promesses  9.  Macchiavel, 
après  avoir  rapporté  dans  sa  lettre  du  même 
jour  cplte  conversation  dans  tous  ses  détails , 
ajoute  :  ec  Vos  seigneuries  vment  de  quelles  pa* 
»  rôles  se  sert  ce  seigneur  ^  encore  que  je  n'en 
»  écrive  pas  la  moitié  ;  elles  considéreront  d'au- 
»  tre  part  la  personne  qui  parle ,  et  elles  en  ju- 
»  gèrent  selon  leur  prudence  accoutumée  (i)  ». 

(1)  Macckiaveili  Legaaioni.  Leg.  I' ,  Lett.  I" ,  p.  5  et  6. 
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cHAP.ci.       L^immobilîté  de  Borgia,  qui  depuis  le  cbm^ 
j5<,2,    iriencenlent  de  la  gueri*6  passa  dix  setnaines  à 
Imola ,  sans  avancer  ni  reculer,  persuada  .aux 
confédérés  qull  sentoit  sa  fciblesse ,  et  qu'il 
achèteroit  jà  grand  prix  sa  réconciliation  j  ils 
entrèrent  •donc  avec  joie  en  négociations  avec 
lui^  d'autant  plus  que  pendant  le  même  temj»^ 
ils  poursui voient  leurs  avantages.  Le  peuple  de 
Camérino  s'étoit  révolté,  et  il  avoit  rappelé  de 
son  exil  à  FAquila ,  Jean-Marie  de  Yarano ,  fils 
du  dernier  seigneur.  Vitellozzo  avoit  pris  la 
forteresse  de  Fossombrone ,  puis  les  citadelles 
d'Urbino,  Cagli  et  Agobbio;  en  sorte  que  dans 
lé  d uché  d'Urbin ,  San t^  Agata,  seule ,  restoit  en- 
tre les  mains  des  officiers  de  Borgia<  Fàno  H 
toute  sa  province  avoient  aussi  été  conquis  par 
les  confédérés.  Cependant  Valentinôis  appelcit 
à  sa  solde  de  toutes  parts  des  lances  brisées  :  (m 
appeloit  ainsi  de  petits  gentilshommes  qui  n'a- 
voient  sous  leurs  ordres  que  cinq  ou  six  cava- 
liers, et  qui  se  mettoient  séparément  à  la  solde 
de  celui  qui  les  engageoit.  Co^nme  ils  n'arri- 
voient  point  par  compagnies,  et  qu'ils  n'étoient 
point  conduits  par  un  capitaine  de  réputation  , 
ils  ne  paroissoient  point  former  une  armée  (ï). 
Valentinôis  vouloit  engager  Paul  Orsini  à 
venir  en  personne  traiter  à  Imola  avec  lui  j 
pourl'y  attirer  il  consentit  à  envoyer,  aux  confé- 

(1)  MacchiaveUu  Legazione  I»,  LeU.  IV,  p.  16  et  passlm. 
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aérés  le  cxurtdinai  Borgia  en  dtage.  Paal  O^ini 
en  rfetou:r ,  amva  en  effet  à  Imola  le  a  5  otfo^  iSot. 
bre  (i).  Tblehtinois  lui  fît  un  aeeaeil  amical  ;*il 
convini:  qu'il  ne  devoit  aeeuser  que  sa  pt^o-^ 
pre  imprudence ,  éi  ieà  capibiines  qui  l'avoienk 
aervi*  jusque  ce  jour  avec  tant  de  fidélité ,  s'é- 
toient  tokHàcoupaliéaéffdelui.  (7étoit  aa  fauta 
de  ti^yûit-pAa  agi  avec  êùx,  de  mtnièi^  à  les 
4eniren^^arde^ontrédea'8oup<^)Vf8  ai  Md  fondés. 
B^s^aisquecette  brodillerien^avoit  eu  aUeuna 
cause  réelle  ,  il  espérdil  que  loin*  de  *  laisser 
entre^eua.  des  gennés  d'iniftiitié ,  eiie  établivott 
.au  «ôiAiaire  tine  ucrion  perpéttielle  et  indissti^ 
¥àh\e  ;  car d.'une  part,*ses'capitaines  voyantqUe 
le  roi'tlè  France  le  secouroitde  toute<M  puis^ 
B«nce^  reeéni^oitMxient  ^t^s  ncr^pouvoiesi  4'ac^ 
câbler;  et^d'autrè  part ^  lui-teénie  avoit  ouvert 
ks  yeux  par  cette  ex^érieUée  ;  et  il  cotfâsssoit 
ingénuement  que  c'était  à  leurs  conseils  et'  à 
leur  va^}éut^,H|U^il-dev4»it  attribuer  toute  sa  fé^ 
liêâé^lidtit6ëairéputAtion(a).  -      r       ; 

Lés  pnkestatiût^s  de' César  Borg^  ëtôiatit  ao 
cueillies  "avièo  ^d^aùiÀut  plus  ■  de  confiance  :  par- 
Paul  Otsiffii^  qu'il  étoit*  persuadé  qu'un  pape. 
ne'pouvoit'se'maiinWir  r  lorsqu-il  avçit  en 
JQ^é^le  temp».  contre  lui  sa  i^ille  et  celle  des 

(i)  MacchiaveUi.  Legaz.  I»,  Lètt  II,  p.  8.  ^Jaçopo  NardL 
hiaL  Fion  Lib.  IV,  p.  141!  '      ' 

(a)  Fr.  GuicciarcUni,  Lib.  V /p.  aSf.  - 
XOM£  SJXI.  lîi 


178        HISTOIRKINÇS  BÂBUB.  ITALIENNES 

^u^.  Cl,  Çqloaiiai*  Tçlle fu4;  sq»  ïSiùAvkfdpfà,tq}t^  croyant 

i5ota,     iw  çpiyrir  aucun  dai^gçj^  de  la,  pç^rt  4u  duc , 

i^irsque  celui-ci.  ne  tépiGÔg^oif  ivuqu^  rfssen* 

tio^enti,  U  «gna  s^y^ç  loi,  liç  aQ  QcJf>b](^^  une 

eoni^aatioU)  oa  ^«|1;^49  liM{uella  t;qittpa  Ica  iu- 

Qi>A)tiéie».  li^  9PÏdc^qw>&cqndoMier4  çi^^é^é^ 
avoië^t  enw  m^f^mA^S^  l^  4rii^e§  d^.  4i¥^» 

VMiàw  de  tftutjç^  li^ijjB  fprcf 85,  ^  feçi^Y|i^er  fa^s 
états  d'Uitbin  içt  de  Ça^r%»a,  s^ns  #|Ob^gw^T 
pendatili  à  vieair  ea^  pi^rso^rme:  daus.^$f  ^^  41;]^^.^ 
ou  à  se.mjBjtye  qq  3Pft  pomtoôff.  Enfi^,  Ipfi  ^jiffié-: 
wndai  di*  papp  ayec;  Je*a.  Bf^^itii^^q^,,  si^:  1^ 
S0U¥er^i9^té  dci  Bplogpe^^devoiçnt  âtrç,$quQÛi| 

telltiqQi^j^^fcd^î^a^plfe  Çié*rufiçi(^). 

Maîft  cette  co]iyçali9l^>^i  &it  coçàipurpf^ofifi 
a  MacclïiayeL)  par  uii  secrétaire  d|U  duq,  avfyj 
ua  sourine  irpuiqui^  (u),  ay^it  hefpjiihsixftvr  i^-* 
cevoir  son  effet ,.d^êtrQv wtiiSfcéç  parle rp^peet  pf » 
chacun  des  con^sdéjsé^^JI.Qc^fiUjI  p^4^il^.<ie 
trai^ner  en«  loogMeui!  c?t^  £^rfin»li)4v  et^dj'cmgn 
monter  airwji  h.  âéSmo^i  A^  J[ci^iî  B^tivogliq, 
qui  voyait  av4?Q  bf^auqoqpdiep^il^e^sij^^sèto  (^ 

(1)  MaccliiaTelli  eiiToirdaiiJi  sa  lettre  dit  lo  novuitbre ,  letiextlr 
d|^  cette  convention  à,  la  seigneurie.  Le|;as.  ï* , ^Lett.  Vlll  »  p^  5o. 
Jacopo  Nardi  Hiat,  Lik  IV,  p.  141. 

(a)  MacchiwtUi.  Legaz.  1%  Letu  IV,  p.  ao. 
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nkeurer  en  «ispem ,  tandis  que  ceox  de  tous  les  «àp.  im. 
autres étoient réglés.  Yalentmoisen  profita  pour  > iU>%^ 
concluro  avec  lui ,  par  rentremise  de  son  fils  le 
protonotaire ,  un  traité  de  paix  particulier  ^  qui 
fut  signé  à  ImoU  le  d  décembre.  Bentivoglio 
s'engc^^  à  se  détacher  absolument  des  Vitelli 
et  des  Onâfii  ;  il  promit  de  servir  à  ses  frais 
]e  duc  dans  ses  guerres  ^  avec  cent  hommes  d'ar» 
môs  él  cent  arbalétriers  à  cheval;  et  à  ce  prix^ 
sa  souveraineté  sur  Bologne  fui  reconnue  par 
l'Église  :  de  plus  j  il  devoit  payer  à  César  Boi^a  ^ 
sous  le  titre  de  conduttat  pour  cent  lances^ 
douze  mille  ducats  par  année.  Sua  fils  Annibal 
devoit  épouser  la  sceuv  de  Févêque  d'Enna  ^ 
nièce  dô  dtte  de  VaJentinois.  Eufin  le  mi  de 
Fran^^  qui  ^oyoit  avec  peine  rinoorpomtion 
de  Bologne  à  l'étet  de  l'Églim  y  le  duc  de  Ferrare 
et  les  Flore<itins^  dévoient  être  garants  de  ce 
traité  (i)i 

Cependant  la  ratification  du  traité  des  Orsini 
étant  arrivée,  et  lé  traité  de  Bentivc^Iia étant 
signé  ^  le  duc  d'Urbiu  comprit  que  quelque  at«- 
tachemeni  que  lui  montrassent  ses  sujets,  il  ne 
pou  voit  défendre  sa  principauté.  Il  se  hâta  donc 
de  démolir  toutes  ses  forteresses ,  pour  n^avoîr 
pas  be::foin  de  les  assiéger  dans  des  temps  plus 
heureux,  et  il  se  retira  à  Città  di  Castello. 

(i)  Franc,   Guicciardini,    Lib.  V,  p.   a88.  --*  Jfdabthiaveliu 
Legâs.  1%  Lett.  XIV,  p.  48. 
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«AP.  c^.  Valentitîois  fit  publier  un  pardon  universel, 
1 5oa.     pour  les  peuples  soulèves  d  u  d uché  d^Urbin ,  et 
ils  téntrèrënt  sous  son  obéissance  le  8- décem- 
bre (i). 

li'état  de  Camérino  suivit  l'exemple  de  celui 
ii^Urbin^  et  le  seigneur  s'enfuit  de  nouveau 
dans  le  royaume  de  Napljes.  Vitellozzd  retira 
ses  troupes  dé  Fano ,  et  Ja  guprre  pairôissoit 
finiei  Ce  fut  le  moment  queValentihois  choisit 
pour  se  mettre  en  mouvement  avec  son  armée. 
Il  partit  d^Imola  le  lo  décembre  (2). 

.Lama;rchede  Borgià,  avec  une  si  puissante 
armée,'  qui  sembloit  lui  être  devenue  inutile , 
répandît  Finquiétudé  et  Teffroi  autour^ de  lui. 
LfesVénitiens  veilloiént  à  la  gayde  de  leurs 
terres  de<  Roinagne/acvec  autant  d^' défiance 
que  si  rehnemi  avoit  été  campé  sous  leurs  murs; 
les  Florentins  crâigftoient^ue  la  réconciliation 
de  tant  de  capitaines,  qu'ils  redoutoiént  tous 
égaleihenf,  né  se  fàt faite  à-leurs  îiëpéns;  sur- 
tout Jes  condottieri  nouvellement  >ren très  en 
gnâce  avec  le  duc ,  commençoientâ  croire  qu'ils 
pourroient  bien  être  victimes  de  sa  dEL|)licité  (3). 

(i)  Macchiavellu  Legazl%  Lett.  XVI >  p.  5i.  — Jac^Nûrdi, 
lé.  IV,  p.  142.  —  Peiri  Bembi  hisL  F  en.  Lib.  «VI,  p.  i3i.  — 
/o.  Burchardi  Viar.  Carias  Roman,  p.  2143. 

'  (3)  MÔcchiavellî.  Legaz.  P,  L.  XVII,  p.  64.  — Jac.  Nardi. 
Lib.  IV,  p.  14a. 

(5)  Macchiauelli.  Leg^z.l%  Lett.  XVII  el  XVIII  ;- p.  54  el  55. 
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Mais  tout  à  coup,  le  a-à  décembre,  les  quatre  cmLt.  et. 
cent  cinquante  lances  françaises  qui  acconapa-  iSoa. 
gnoient  le  duc ,  le  quittèrent  à  Césène ,  et  repri- 
rent la  route  de  Bologne ,  sans  qu'on  pût  com- 
prendra si  une  brouillerie  subite  avec  la  France 
les  y  avoit  déterminées ,  ou  si  elles  étoient  rap- 
pelées dans  le  duché  de  Milan  par  quelque  be- 
soin imprévu  (i).  Borgia  toutefois,  abandonné 
par  la  moitié  de  ses  forces ,  et  délaissé,  du  moins 
en  apparence,  par  Tallié  qui  avoit  inspiré  tant 
de  terreur ,  continua  sa  marche  dans  un  appa* 
reil  bien  moins  menaçant.  Il  lui  restoit  deux 
mille  cinq  cents  fantassins  ultramon  tains  et  au- 
tant d'Italiens»  Olivérotto  de  Fermo  fut  le  pre- 
mier des  confédérés  de  la  Magione  qui  osAt  se 
rendre  auprès  de  lui.  Ils  mirent  ensemble  eu 
délibération  s'ils  attaqueroient  la  Toscane  ou 
Sinig^a,  et  César  Borgia  se  décida  pour  Sini- 
gallia.  Cette  petite  principauté  étoit  gouvernée 
par  une  fille  du  précédent  duc  d'Urbin ,  Fré- 
déric, qu'on  nommoit  la  préfetesse.  Le  pape 
Sixte  IV  l'avoit  iait  épouser  à  son  neveu ,  Jean 
de  laRovère,  qu'il  avoit  nommé  préfet  de  Rome. 
Demeurée  veuve , elle  avoit  envoyé  FrançoisMa- 
rie  de  la  Rovère,  son  fils,  en  France ,  pour  l'y 
mettre  en  sûreté  contre  les  embûches  de  Valenti- 
'  nois  ;  il  étoit  héritier  présomptif  du  duché  d'Ur- 

(i)  Macchiavtlli.  Legaz.  1%  Lett.  XIX  y  p.  60. 
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bin,  car  ]e  duc  régnant ,  Guid'Ubaldo ,  son  ôncIe, 
lôoâ.  n'avoit  point  d'enfans.  La  préfetesse  étoit  restée 
dans  Sinigal lia,  sous  la  pk'otection  des  confëdé* 
rés  de  la  Magione;  elle  comprit  qu'elle  nepou- 
Toit  se  défendre  sans  eux*,  et  elle  se  retira  par 
mer  à  Venise;  mais  ceux  à  qui  elle  avait  comfié 
le  commandement  de  sa  citadelle ,  déclarèrent 
ne  vouloir  la  rendre  qu'au  duc  de  Valentinois 
lui-même ,  en  sorte  que  Olivérotto  et  les  Orsini 
l'invitèrent  à  s'approcher  pour  en  prendre  pos- 
session (i). 

Borgia,  qui  avoit  déjà  renvoyé  les  troupes 
françaises,  pour  dissiper  les  soupçons  des  ca- 
pitaines confédérés ,  compta  davantage  encore 
sur  leur  confiance ,  quand  il  se  vit  appelé  par 
eux.  Il  les  fit  avertir  de  distribuer  leurs  soldats 
dans  les  villages  du  territoire  de  Sinigallia , 
pour  laisser  aux  siens  les  logemens  dans  la 
ville  même ,  et  le  3i  décembre  il  partit  de  Fano, 
pour  arriver  le  même  jour  à  cette  ville ,  n'ayant 
avec  lui  pas  moins  de  deux  mille  chevaux  et 
dix  mille  fantassins.  Vitellozzo  Vitelli ,  Paul  Or- 
sini ,  et  François  Orsini ,  duc  de  Gra  vina ,  s'avan- 
cèrent sAtis  armes  pour  rencontrer  le  duc  de 
Talentinois  et  lui  faire  honneur.  Avant  d'arriver 

.  (yj  MacchiaveUi,  ^/  medoienuto  dal  duea  f^tflèniino ^  etc. 
T.  m,  p.  i48.  — •  Fr,  GuicciardinL  Lib.  V,  p.  389.  —  Jacopo 
Nardi  hisU  Fior,  L.  IV,  p,  i^a,  —  Joann^  Burchardi  2)iartum 

CuricB  Homan,  ^,  21^7, 
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à  Ini  ils  eurent  à  trarerser  toute  sa  earalerie ,  c«ir.  n. 
qui  ëtoit  rangée  en  haie  des  deax  côtés  du  che*  i5oa. 
min*  Le  duc  les  salua  arec  bienveillance,  puis 
les  consigna  à  deuk  gentilshommes  «  chargés  de 
leur  servir  de  cortège,  et  de  ne  pas  les  quitter 
qu'ils  ne  fussent  arrivés  au  palais.  Olivérotlo 
manquoit  encore  ;  il  tenoit  en  parade  sa  compa- 
gnie, qui  seule  étoit  demeurée  à  Sinigallia,  pour 
honorer  l'entrée  de  Yalentinois  :  undesconfidens 
de  cdui-iâ  vint  l'avertir  que  s'il  ne  ùàaoit  pas 
rentrer  ses  soldats  dans  leurs  quartiers,  on  ne 
pourroit  empêcher  les  troupes  arrivantes  d'oc- 
cuper ces  logemens.  Olivérotto  renvoya  alors 
ses  gendarmes ,  et  savaùça  auprès  du  duc,  qui 
le  reçut  avec  la  même  distinction  que  les  trois 
autres,  mais  qui ,  sous  le  même  prétexte  de  lui 
£dre  honneur,  le  fit  garder  à  vue  comme  eux. 
Tous  ensemble  descendirent  de  cheval  au  logis 
qui  avoit  été  préparé  pour  le  duc;  les  quatre 
capitaines  n'y  furent  pas  plus  tôt  entrés ,  qu'ils 
furent  arrêtés.  Aussitôt  Yalentinois  remonta  à 
cheval ,  et  conduisant  ses  gendarmes  à  l'attaque 
des  quartiers  d'Olivérotto ,  il  fit  dévaliser  ses 
soldats.  Il  donna  ordre  d^attaqner  en  même 
temps  ceux  des  Orsini  et  de  Yitelli ,  qui  étoient 
logés  à  cinq  ou  six  milles  de  distance;  mais 
ceux-ci  furent  avertis  à  temps  de  ce  4ui  se  pas** 
soit,  et  se  retirerait  en  bon  ordre.  Le  même 
soir,  Borgîa  fit  étrangler  Vitelloezo  et  Olive- 
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cBfp,  CI.  rotto  ;  il  att^lidit  jusqu'au  1 8  janvier ,  pçar faire 
.3503.  subir  le  même  sor):  à  PaulOrsini  et  au  duc  de 
^Gravina ,  parce-  qu'il  youloit  SÉ|^voi|',a^ga|-ayaïît 
si  son  père  avoit  exécuté  lesmespçei&Gonçqrt^s 
contre  les  autres  membres  de  la  iuaison  Or- 
sini  (i). 

-•;:;..."■./•.' 

(i)  MacchiavelVt,  Legaz.I%  Lçtt.  XjXI>  du  i"  janvier  i5o3,, 
p.  67.  —  Idem ,  del  modo  tenuto  dal  duca  Vfileniino ,  etc.  T.  III , 
p.  i53.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  145.  — /"r,  GuicciardénL 
liib.  V ,  p.  290.  —  Burchardi  Diar.  Curlcè  Homan.  •  p*  a  1 48."  '-^ 
■  Jsior»  difiiov,  Camàiy  .p.  184.  — 1  Fr.  Bteicariù.ijik.  IX ,  p.  260. 

M.  Roficoe  avance  comme  vès-probable  que  Macchiavel  fut 
un  4^8  auteurs  du  complot  exéculê  à  Sînigallia.  {f^ie  et  Pontificat 
■'  lie  Léon  X  Tome  I ,  cli.  VI ,  p.  356  delà  trad.  note  i .)"  Ce  soup- 
çon y  élevé  si  légèrement  contre  un  homme  (|ui'jasqu'icî  n'a  été 
:  I  .accusé  d'aucun  •  crime ,  -n'auroit  pa«  même  pu'  se.  présenter  à  l'os- 

prit  de  l'auteur ,  s'il  avoit  lu  les  lettres  du  secrétaire  florentin  à 
la  seigneurie  pendant  cette  première  légation.  Le  progrès  naïf  de 
•B^  doutes ,  •  de  ses  craintes  ,•  dô  ses  •  cou jectut^s ,  à  mesure  que  les 
lévéneme^s  avancent,  les  diJËcultés ,  qu'il  trouvera  parlera  Va- 
Jentinois^  parce  qu'il  étoit  un  .homjoe  trop  peu  irt^portant  ^  .9^9 
.  .^ '"demande?  réitérées  pour  qu'on  envoyât  à  sa  place  un  ambassa- 
deur, chaque  ligne  enfin  de  ces  vingt-neuf  lettres  détruisent  vic- 
.  .  'toHeusement  un  soupçon  aussi  injuiieuxi'  Le  plut  graÂd  argu«- 
;ment  de  M.  Koacoe,  c'est  que  Macchiavel,  d^vs  sa  rela^n 
.séparée  de  cet  événement.,  n'accompagne  son  récit  d'aucunes  ré- 
flexions :  il  me  semble  qu'elles  n'étoient  pas  nécessaires ,  et  que 
'les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes.  Il  peut  être  vrai  que  Mac- 
chiavel n'avoit  ni  estime  ni  compassion  pour  ce»  nmn^mis  derçon 
^pays,  et  en  effet  iU  étoient  fort  peu  es^ables.  Quant  au  duc  de 
Valent! nois  ^  il  admiroit  son  habileté ,  et  il  voyoi  t  enlui  un  grand 
.  prince.  Mais  à  cette  époque ,  les  noms  de  prince  ,  d^ usurpateur , 
'de  iyntn  étoient  tous  synonymes  ;  Macchiavel  ne  ùkh  7am%is^au« 
-coiie  jdifféteuce  entre  eux ,  et  il  ne  croyoit  pas  possible  d'y  asso- 
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La  perfidie  avec  laquelle  César  Borgia  venoil  ca^r.  n. 
deiraiter  les  chefs  de  bandes  rassemblés  à  Sini*  iSuS. 
gallia,  n'indisposoit  point  les  peuples  contre  lui. 
Ces  capitaines  étoient  pour  la  plupart  aimés  de 
leurs  soldats  et  détestés  de  leurs  sujets;  la  peur 
seule  pou  voit  contenir  ces  derniers  dans  l'obéis- 
sance envers  un  pouvoir  purement  militaire, 
^t  qui  n'étoit  accompagtié  d'aucune  justice  et 
d'aucune  modération;  et  César  Borgia  étoit  trop 
liabile  pour  n'avoir  pas  rendu  plus  léger  son 
joug  sur  ses  nouveaux  sujets.  Il  voulut  profiter 
sans  retard  de  l'eiTroi  de  ses  ennemis,  assuré  que 
les  peuples  se  déclareroient  pour  lui  ;  et  dès  le 
j^^  janvier  i5o3  il  partit  par  Conrinaldo,Sasso 
Ferrato  et  Gualdo,  pour  s'approcher  d'Agobbio, 
et  menacer  de  là  en  même  temps  Pérouse  et 
Città  di  Castello  (i).  Dès  le  4  du  mois ,  il  reçut 
des  ambassadeurs  de  Città  di  Castello,  qui  lui 
annonçoient  que  Févêque  de  cette  ville  et  tous 
les  Vitelli  s'étoient  enfuis  ,  et  que  le  reste  des 
habitans  s'empiessoit  de  l'assurer  de  leur  obéis* 
sance.  Giulio  Vitellf,  demeuré cbef  de  sa  famille, 
après  que  ses  quatre  frères  aînés,  tous  distin,- 
gués  dans  les  armes,  avoient  successivement 
péri  d'une  mort  violente,  étoit  parti  pour  Venise 

cier  aurmie  vertu  morale  ,  antre  que  de  la  grandeur  de  courage, 
du  caractère , ''et  de  l*habileté.  ' 

(i)   MaeçhiavtUL  Lega«.  T,  Letu  XXI,  XXU,  p.  7a«  — 
Jacopo  Nardi»  Lib.  IV,  p.  145. 


l86         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  OTAIilENNES 

mi^.  Cl.  avec  le  duc  d'Urbin,  tandis  qu'il  avoit  envoyé 
]5o5.  ses  neveux  à  Pitigliano  (i).  Jean-Paul  Baglioni, 
à  la  nouvelle  du  massacre  de  Sinigallia^  s'étoit 
aussi  enfui  de  Pérouse  ;  les  citoyens  ^e  cette 
ville  envoyèrent  alors  à  Florence ,  pour  deman- 
der à  cette  république  de  les  aider  à  maintenir 
leur  liberté  ;  mais  les  Florentins  répondirent 
qu'en  toute  occasion  ils  avoient  si  peu  pu  comp- 
ter sur  l'amitié  et  les  bons  offices  de  Pérouse, 
qu'ils  ne  vouloient  pas  pour  sauver  de  tels  voi- 
sins, courir  risque  de  se  brouiller  avec  un  pape 
aussi  puissant.  Les  Pérugins  envoyèrent  alors  an 
duc  deValentinoisdes  ambassadeurs  qui  se  pré- 
sentèrent à  lui  le  5  janvier ,  pour  lujî  déclarer 
que  les  troupes  des  Orsini ,  des  Vitelli  et  des 
Baglioni  >  ayant  évacué  leur  ville  pour  se  retirer 
à  Sienne ,  ils  avoient  proclamé  César  Borgia 
comme  leur  souverain.  Cependant  Borgia ,  soit 
que  tel  fut  l'ordre  de  son  père,  ou  qu'il  lui 
convînt  de  cacher  ses  vues  ultérieures,  ne  reçut 
l'hommage  de  Pérouse  et  Cas  tell  o  que  comme  gon- 
falonier  de  l'Église ,  et  non  point  en  son  propre 
nom.  Il  déclaraqu'il  s'étoit  proposé  de  chasser  les 
tyrans  de  tout  l'héritage  des  pontifes  romains , 
et  d'y  éteindre  les  factions ,  mais  qu'il  ne  vouloit 
point  étendre  sa  propre  domination  au-delà  de 
son  duché  de  Romagne,  et  qu'il  jugeoit  encon- 

(i)  Maeekiavêlli.  Legas.   Py   Lett.  XXV,  p.  76.  —  Jacapo 
Hardi  kisU  Fior*  Lib.  IV,  p.  146. 
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séquence  que  quelque  pape  qui  parvint  à  la 
chaire  de  Saint^Pierre ,  il  lui  aiiroit  de  Tobli-     i5o3« 
gfttion  pour  avoir  déiruit  tous  les  ennemb  da 
pouvoir  pontifical.  Il  n'entra  même  point  dans 
ces  deux  villes  soumises  ;  il  ne  ramena  point 
les  exilés  à  Pérouse  y  mais  il  se  mit  aussitôt  en 
mesure  de  forcer  Pandolfe  Pétrucci  à  sortir  de 
Sienne.  Il  r^ardoit  cet  homme  distingué  pour 
son  habileté,  comme  Time  du  parti.  Il  le  voyoit 
enfermé  dans  une  ville  très-forte ,  bien  pourvu 
dWgent ,  et  entouré  d*une  armée  nombreuse , 
qui  loi  étoit  fort  dévouée.    Il  demanda  en 
conséquence  à  Macdiiavel ,  d'engager  sa  répu- 
blique à  se  joindre  à  lui ,  pour  expulser  ce  der- 
nier ennemi ,  que  les  Florentins  dévoient  re- 
douter autant  qu'il  fiiisoit  lui-même.  Il  vouloit  ' 
que  ceux-ci  fissent  marcher  des  troupes  sur 
leurs  frontières,  tandis  qu'il  avanceroit  avec 
les  siennes  ;  et  dans  le  même  temps  Alexan- 
dre YI  entamoit  une  négociation  avec  Pandolfe 
Pétrucci ,  pour  le  tromper,  s'il  étoit  possible ,  et 
trouver  l'occasion  de  se  saisir  de  lui  (1). 

Les  Siennois  n'étoient  point  disposés  à  courir 
tous  les  dangers  d'un  siège ,  seulement  pour 
sauver  Pandolfe  Pétrucci;  mais  ils  se  défioient 
du  pape  et  de  son  fils,  et  ils  étoient  bien  résolus 

(1)  Ma0ehiat00ili.  Legaz.!»,  Lett.  97, do  10  iauTier,  p.  8;».— 
Fr.  GuicoiardinL  L.  V,  p.  J91.—  OrL  MaUwoUi  sior.  ^i  JSitna. 
P.ra,Lib.VI,f,  109  V. 
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oBAP.ctvde  se  défendre  à  oulratice,  si^  sous  prétexte  de 
i5o3.  chasser  un- tyran,  César  Borgia  vouloit  entrer 
dans  leur  ville ,  on  faisoit  quelque  tentative  pour 
s^emparer  de  la  souvieraineté.  Pandolfe  Pétrucci 
profita  de  cette  disposition  pour  négocier,  et  ne 
céder  à  Forage  qu'avec,  mesure.  II  consentit  à 
sortir  de  Sienne ,  pourvu  que  le  duc  de  Valenli- 
nois  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Pienza ,  sortît 
en  même  temps  du  territoire  de  la  république. 
Cette  convention  fut  exécutée  le  28  janvier: 
Pandolfe  Pétrucci  se  retira  à  Lucques  avec  Jean^ 
Paul  Baglioni ,  et  le  reste  des  troupes  de«  Vilelli  ; 
mais  ses  partisans  continuèrent  à  exercer  à 
Sienne  toute  l!autorité,  tandis  que  Valenlinoisi 
ramena  son  armée  vers  Rome,  pour  mettre  à 
profit  les  massacres  de  Sinigallia ,  et  achever 
d'abaisser  les  Orsini  (i). 

Le  pape  s'étoit  empressé  de  seconder  les  cri- 
mes de  son  fils;  averti  par  lui  de  ce  qui  venoit 
de  se  passer  à  Sinigallia ,  il  fit  inviter  le  cardinal 
Orsini  à  se  rendre  au  Vatican  pour  une  confé- 
rence. Le  cardinal  avoit  eu  l'imprudence  de  re- 
venir à  Rome  ;  il  n'avoit  aucune  défiance ,  au- 
cun soupçon  de  l'arrestation  de  ses  deux  parens  ; 
il  se  rendit  aussitôt  au  palais ,  et  en  y  entrant  il 
fat  arrêté.  Alexandre  VI  fit  saisir  en  -même 

(1)  McLcchiavelli  uUima  JjeUera  dêHa  prima  LegOsiione  y. 
n*  ag,  p.  gS.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  .146. —  OrL  Mala-* 
voUistor.  di  Siena.  P.  III,  Lib.  VI,  f.  uo. 


DU  MOYEN  AOI^.  189 

lemps  dans  leurs  maisons  Rinaldo  Orsini  y  ar*  ca4r.ci. 
chevêque  de  Florence ,  le  protonolaire  Orsini ,  1603. 
l'abbé  d'Alviano^  frère  de  Barthélemi ,  et  Jacob 
de  Santa-Croce.  Ces  prisonniers,  <efirayés  des 
inenaces  du  pape ,  consentiren  là  1  ui  livrer  ton  tei 
letm  forteresses,  et  à  ce  prix  ils  furent  remis 
ien  liberté,  à  la  réserve  du  cardinal;  Alexandre 
vouloit  forcer  celui-ci  à  lai  consigner  tous  ses 
biens.  Il  avoit  &it  occuper  sa  maison  à  Monte* 
Giordano ,  et  fait  apporter  tous  ses  meubles  et 
seS'  effets  au  palais  pontifical.  En  examinant 
les  livres  de  compte  du  cardinal ,  il  trouva  que 
célm-ci  avoit  une  créance  de  deux  mille  ducats 
contre  quelqu'un  dont  le  nom  étoit  demeuré 
^n  blanc;  il  vit  aussi  qu'il  avoit  acheté  pour  le 
^rix  de  deux  mille  ducats  une  perle  qui  ne  se 
xetrouvoit  pas.  En  conséquence,  le  i" février  il 
fit  refuser  l'entrée  de  la  prison  du  cardinal  *  à 
ceux  qui  lui  apportoi^it  de  la  nourriture  de 
lap^ri  de  aam^re;  et  il  déclara  que  ce  mal- 
heurenx  prélat  ne  mangeroit  point, Jusqu'à  ce 
que  ces  deux  effets  fussent  retrouvés.  La  mère 
'  daoavdinal  paya  aussitôt  les  deux  mille  ducats, 
de  sa  cassette;  et  sa  maîtresse  revêtant  des  ha- 
bits d'homme,  vint  elle-même,  présenter  au 
pontife,  la  perle  qu'elle  avoit  reçue  de  ce  prélat  : 
Alexandre  permit  alors  qu'on  rendît  au  car- 
dinal la  nourriture  qui  lui  étoit  destinée,  mais 
auparavant   il    lui  fit  donner    un    breuvage 
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«Ai.».  Cf.  empoisonné  qui  le  fii  périr  le  ai  février  (i). 
i5o5.        Mais  tous  les  Orsini  n'éloieut  poi»t  tombés 
entre  les  mains  du  pape  uo  de  sou  fils  ;  leur  &- 
mille  étoit  d'autant  plus  nombreuse,  que  tous 
les  plus  jeunes  fils  suivant  le  métier  désarmes, 
trouvoient  une  carrière  DUverle  devant  eux» 
Giulio  Qrsini,  avec  plusieurs  de  ses  parens,  s^ 
fortifioit  à  Pitigliano;  Fabio,  fil»  de  Paul  Orsini 
étranglé  à  Sinigallia,  et  Organtino  Orsini ,  ras^ 
semblpieht  leur  cavalerie  à  Cervétri.  IMulio  Co* 
lonna  étoit  revenu  du  royaume  de  Naples ,  e% 
étoit  entré  dans  Palombara  qu'il  avait  enlevée 
au  pape.  Les  Savelli  s'étoient  réconciliés  avec 
les  Orsini;  en  sorte  que  toute  la  haute  noblesse 
de  Rome  faisoit  causé  commune  contre  les  Bur-* 
gia.  Gian  Giordano  Orsini  étoit  alors  au  serr 
vice  du  roi  de  France  dans  le  royaume  ée  K*- 
pies;  Nicolas,  comte  de  Pitigliano,  au  service 
des  Vénitiens,  et  ces  deux  capitaines  in  tires* 
soient  à  leur  défense  les  maîtres  poissans  fi^mx 
lesquels  ils  faisoient  la  guerre^  Bbrgia  voulut 
se  hâter  de  les  accabler  avant  qu'ils  pussent  obr 
tenir  d'assistance ,  persuadé  qu'it  lui  sercii  plus  ^ 
facile  de  se  justifier  lorsqu'il  n'y  auroit  plus  de 
remède  pour  ceux  qu'il  vouloit  détruire. >Mais 

'{i)'BUr6hardiDiar.  Curiœ  Rom.  p.  ^149.  — /2<|!jAoe/7^o/a- 
terratma ,  apud  Raynaldum  Ann,  1 5o3  ,  §.  8  «  p.  §40.  ' —  Franc. 
GuicciardinL  L.  V,  p.  agi,  —  Jacopo  Nardu  hisl.  Fion  L.  IV, 
p.  U6. 
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qii(nqii'il  réussit  à  se  rendre  maître  de  Palom--  cbav.o, 
bara  et  de  Gén ,  les  autres  forteresses  des  Or-  i6oS. 
sini  lui  opposèrent  une  assez  longue  résistance 
pour  dp&ner  le  temps  au  roi  de  Fnnce  et  aux 
YénitieiKS  de  déclarer  ^utement  qu'ils  pre- 
noieott  .Cfiau  Giordano  Orsini  et  le  comte  de 
Pitigliaino  sous  leur  proteotiou  (i). 

Les  meBacessdu  roi  déterminèrent  César  Bor- 
gia  à  leyer  If  siège  de  Bracciano ,  mais  non  sans 
se  pleîfidrç.  hautement  de  la  France  j  tandis 
qu'AIeoM^ndre  Ylbisoit  condamner  par  les  tri^ 
banaux  eecléw^^tiques  tous  les  Orsini  comme 
rebelles.»  LoiiM  XU,  qui  vit  que.  les  Borgia  com- 
menfipi^nt  à  ne  respecter  plus. son  autorité^ 
qïVL  en  même  teqi^  ressc^n^oit  déjà  de  Tinqui^-^ 
tude  p4H%F  ]fi^  a&ires  de  NapleSf^  résolut  d'ar-? 
pâtear  r«(CGi]oi^fie«e9t  rapide  de  la  pijiissance  du 
duc  d;e  Vafealinoîs,  pr^vqyi^nt  que^  dès  qu'il 
sentiiuitsSon  indéipend^ncQ ,  il  mettroit  son. 
aihilâéà  un  trop  haut  prix.  Il  lui  parut  surtout 
imp<Krt»lit  de  mettre  la  Toscane  à  l'abri  de  nou-*. 
veUe^  entfiepriàes  y  et  pour  cela  de  furnier  une 
aUispiee  entre  IbS'  viUeS]  de  Florence >  Sienne  y 
liucqufis  et  Bol^nie  :  il  chargea  Francesoo  Car-, 
dttki  deHwni^  prc^Qotai^e  apostolique ,  de  la 
négocier.  Celui-ci  se  présenta,  le  14 mars,  à  la 
balie  de  Sienne ,  et  ofiFrit  aux  partisans  de  Pam- 

(1)  Fr.  Guicciardinû  Lib.  V,  p.  agS. 
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cftip.  CI.  dolfe  Pétrucci  de  ramener  dans  leur  viUe  rfe 
1 6o5.  chef  de  parti  aVec  lé  consentemeti t  dfes  Floreti*- 
tins  :  la  restitirfion  de  Moritépalciano  fiit  pro- 
mise aux  derniers  en  dédomniagement  ;  l'ai** 
liance  fut  signée ,  et  Pariddlfe  rérfti^  à  Sienne 
le  ag  mars  i5o3,  sans  qiie  la  réVôtirfidn  qni 
Tavoit  chassé,  ou  celle  qui  le  rétablissoit,  eus- 
sent été  accompagnées  d'aùcuîi  ctésordteî('r). 

Mais  Pandolfe  ne  fut^as  plus  tôfe  rentiréà 
Sienne,'  qu'il  demanda  des  délais  avatit  de  res^ 
{îtuer  Montépulciano.  Il  prétendit  que  \6é  SteH»- 
nois  étoient  tellement  attachés  à  cette  posses- 
sion, quHls  ri^acheteroienîr  point  à  ce  prix  râl* 
liance  des  Flôreritîns  :  ceux-ci,  de  leur  côté  ;, 
malgré  les  instances  du  ministre  français ,  ifif*^ 
vonloient  entrer  dans  la  ligue  qu'à  fcettei  con* 
difion  ;  et  Pori  né  pou  voit  obtenir  la  ^tifeÀ-^ 
tion  du  traité^,'  sans  lequel  la  Toscane  paroissoit* 
demeurer  à  la  merci  dii  duc  de  Valentinois  (a). 
D'ailleurs  les  afiFaires  de  Pisd,  qui,  depuis 
près  de  dix  ans,  avoient  sans  Cesse  rallumé  des^ 
guerres  prêtes'  à  «^éteindre ,  eXcitoient  de  nikH 
veau  la  défiance  etPanimosité  des  peuples  tbs« 
cans.  Les  Florentins  iavoiént  mis^'à  laitête  de- 
leurs  armées  le  bailli  d'Occàn ,  capitaine  fran* 

(i)  Jacopo  Nardi  Hiaf.  L.  IV >  p.  i^g-^c/^r.  Guicciftrdini* 
Lib.  V,  p.  294.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  T*  IX>  p.  a6a  — 
Orl.  MalavoUi.  P.  III,  T.  VI,  f.  m. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  309. 
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çais,  qui,  avec  l'agrément  du  roi,  leur  avoit  ai». ci. 
amené  cinquante  lances  :  ils  avoicnt  compté  i6o3. 
que  les  drapeaux  français  seroient  pour  eux 
une  sauvegarde  contre  les  entreprises  du  pape 
et  de  son  fils,  dont  aucun  traité  ne  lesmeltoit  à 
l'abri.  Ils  avoient  envoyé  leurarmée  dans  Tétat 
de  Fisc  pour  dévaster  les  moissons,  jugeant  que 
cette  ville  seroit  réduite  par  la  famine ,  si  elle 
perdit  plusieurs  années  de  suite  ses  récoltes  : 
déjk  Tannée  précédente  ils  a'Voient  fauché  , 
avant  leur  maturité ,  tous  les  blés  des  Pisans. 
Cette  fois  ils  détruisirent  ceux  du  val  d'Arno; 
mais  ils  ne  pénétrèrent  pas  dans  le  val  de  Ser- 
cbio ,  qui  étoit  mieux  défendu  (i). 

Cependant  le  bailli  d'Occan ,  après  avoir  ra- 
vagé le  pays,  conduisit  son  artnée  devant  Vico- 
Pisano,  que  défendoient  cent  fantassins  suisses 
à  la  solde  de  Pise.  Le  bailli  les  menaça  de  les 
faire  pendre,  s'ils  portoient  les  armes  contre 
un  roi  allié  de  leur  nation  :  en  même  temps 
lés  Florentins  leur  offrirent  de  Targent ,  et  les 
Suisses,  intimidés  ou  corrompus,  rendirent, 
le  16  juin ,  la  place  qu'ils  dévoient  défendre. 
Leur  trahison  ouvrit  aux  Florentins  l'abord 
de  la  forteresse  bien  plus  importante  de  la  Ver- 
rucola ,   qui ,  attaquée   du  côté  jusque  alors 

(i)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  3og.  —  Jacopo  Nardi  hiaL 
Fior.  L.  IV,  p.  i5i,  162. — lator.  di  Giov,  Cambi.  T.  XXI, 
p.  176  et  187.  —  Scipione  Ammirato*  L.  XXVIII,  p.  271. 
TOME  XIII.  l3 
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riiAP.  CI.  inaccessible  de  Vico-Pisano,  se  rendit  le,j.8  juin* 
j5o3.  Ellèdominoit  la  plaine  de  Pise,  et  la  découvroit 
si  bien  toute  entière,  que  rien  ne  pouvoit  en- 
trer ou  sortir  des  portes  de  la  ville  sans  être 
aperçu  de  la  Verrucola.  Autant  cette  position: 
avoit  été  avantageuse  aux  Pisans  pour  déjouer 
les  attaques  de  leurs  ennemis,  autant  elle  pou- 
voit leur  devenir  fatale,  depuis  que  les  Floren- 
tins s'en  étoient  emparés  (i)* 

Cet  échec  réveilla  l'intérêt  des  Siennoîs  et 
des  Lucquois  en  faveur  de  leurs  voisins.  Tous 
deux  oublièrent  la  ligue  toscane ,  encore  que 
Pandolfe  Pétrucci  dût  aux  Florentins  son  réta- 
blissement tout  récent  dans  sa  patrie,  tous  deux 
envoyèrent  des  secours  aux  Pisans  :  ceux-ci ,  de 
leur  côté,  firent  offrir  au  duc  de  Valenlinois 
de  se  donner  à  lui.  Aucune  acquisition  n'étoit 
plus  ardemment  désirée  par  ce  prince;  il  la 
regard  oit  comme  lui  assurant  presque  la  con- 
quête de  toute  la  Toscane.  Mais  tant  que  le  roi 
de  France  avoit  été  tout-puissant  en  Italie,  Va- 
lentinois ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  son  ressenti- 
ment, n'àvoit  point  osé  accepter  des  offres  si 
séduisantes.  Depuis  quelque  temps  la  fortune 
sembloit  abandonner  les  armes  françaises;  et 
Valentinois  ,    qui  n'étoit  jamais  le  dernier  à 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.VI,p.  5io.  —  Jacopo  Nardi.li.ïVf 
p.  i5a,  i53.  —  Scipione  Jmmirato,  Lib.  XXVIII,  p.  271.  — 
Jslor*  di  Gioui,  Cambt\T,  XXI;  p.  193. 
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s'éloigner  de  ceux  que  le  bonheur  délais-  aAt.ct.' 
soit,  prenoit  avec  les  généraux  de  Louis  XII  i5o3. 
un  ton  plus  audacieux  :  il  traitoit  secrètement 
avec  (îonzalve  de  Cordoue  et  avec  l'Espagne; 
il  temporisoit  avec  les  Pisans,  il  s'armoit,  il 
mettoit  son  alliance  à  un  prix  toujours  plus 
haut,  et  il  attendoit  néanmoins  ,  pour  prendre 
une  décision  définitive,  une  dernière  épreuve 
des  forces  des  deux  rois^  qui  sembloit  ne  pou- 
voir tarder  (j). 

Ferdinand-le-Catholique  avoit  laissé  ,  pen- 
dant toute  la  première  année  de  la  guerre ,  son 
général,  Gonzalve  de  Cordoue,  dépourvu  de 
tout  secours.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  commen- 
cement de  la  campagne  de  i5o3 ,  que  quelques- 
uns  des  renforts  qu'il  avoit  préparés* pour  lui, 
tinrent  le  joindre.  Avant  même  leur  arrivée, 
Gonzalve  de  Cordoue  reçut  à  Barlette  un  pre- 
mier soulagement,  qu'il  ne  dut  qu'à  l'impru- 
dence et  à  l'avarice  des  généraux  français.  Ives 
d'Allègre  s'étoit  emparé  de  la  ville  de  Foggia ,  et 
il  y  avoit  trouvé  d'immenses  magasins  de  grains, 
produit  des  récolles  de  celte  fertile  province. 
Au  lieu  de  consentir  à  les  vendre  à  crédit  aux 
Napolitains  qui  en  avoient  un  besoin  urgent, 
ou  de  les  tenir  en  réserve  pour  l'usc'îge  de  sou 
armée,  la  pénurie  le  détermina  à  les  vendre  à 

(i)  Fn  Guccciardini.  Lib.  VI,p.  aii.  .  , 
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CHAP.  CT.  des  marchands  vénitiens,  qui  les  transportèrent 
i5o5.  ensuite  à  Barlette  (i).  Bientôt  après,  Famiral 
espagnol  Liscano  remporta ,  devant  la  pointe 
de  la  terre  d'Otran te ,  ou  l'ancien  promontoire 
Japyge ,  une  victoire  sur  M.  de  Préjan  ,  qui 
commandoit  la  flotte  française  :  celle-ci  auroit 
été  absolument  détruite ,  si  elle  n'avoit  trouvé 
un  refuge  dans  Iç  port  d'Otrante  qui  apparte- 
noit  aux  Vénitiens ,  et  qui  étoil  également  res- 
pecté par  les  deux  nations  belligérantes.  Après 
cette  victoire,  la  mer  demeura  libre  pour  les 
vaisseaux  espagnols  et  siciliens,  et  ils  transpor- 
tèrent sans  crainte  des  soldats,  des  vivres  et 
de  l'argent  à  Barlette.  Les  Français,  loin  de 
pouvoir  les  en  empêcher ,  n'étoient  pas*  même 
instruits  de  leurs  manoeuvres  (2). 

Néanmoins  larmée  française  continuoit  à 
faire  des  conquêtes  dans  l'intérieur  des  terres. 
D'une  part ,  Nemours  avoit  réduit  à  son  obéis- 
sance toutes  les  villes  de  la  Fouille,  qui  for- 
moient  un  cercle  autour  de  Barlette  :  savoir, 
Canosa,  Allamura,  Cérignoles,Quadrata,  Ro- 
bio  ,  Foggia  et  Siponto;  de  l'autre ,  il  avoit  pé- 
nétré jusqu'à  l'extrémité  de  la  terre  d'Otrante, 
et  il  avoit  forcé  Lecce,  San-Piero,  Nardo,  Ro- 

(1)  PauH  Jovii  Vita  magni  Conaaîvi,  Lib.  Il,  p.  3i4«  — jilf^ 
de  JJÎÎoa  Vita  di  Carlo  V,  Lib.  I ,  f.  23  v. 

(a)  Vauli  Jovii  P^ita  magni  Consaîvi,  Lib.  H,  p.  214.  —^^ 
de  Ulioa  Viia  di  Carlo  F.  Lib,  I,  f.  24, 
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Aeiaty  Oria  et  Motula  à  se  soumettre  à  lui.  Il  ciap.  n 
n'avoit  point  pu ,  il  est  vrai,  se  rendre  maître  i5o5. 
de  Gallipoli  ni  de  Tarente ,  mais  il  ayoit  con-* 
traint  le  comte  de  Couversano  à  passer  à  son 
parti  ^  et  il  avoit  laissé  garnison  à  Castellanéta , 
pour  réprimer  les  incursions  des  troupes  espa- 
gnoles, que  Piétro  Navarra  commandoit  à  Ta- 
rente (1). 

Nemours  étoit  déjà  de  retour  devant  Barlette, 
lorsqu'il  apprit  que  lès  habitausde  Castellanéta^ 
rebutés  par  l'insolence  des  soldats  français  logés 
dans  leur  ville,  avoient  ouvert  leurs  portes  ai^x 
Espagnols  de  Tarente ,  et  leur  avoient  livré  leurs 
hôtes  prisonniers.  Dans  sa  colère,  il  ne  voulut 
point  écouter  les  représentation*  d'Aquaviva, 
qui  lui  annonçoit  que  Gonzalve  ne  tarderoit 
pas  à  se  mettre  en  mouvement.  Il  partit  pour 
Castellanéta  avec  son  armée ,  et  s'acharnant  à  sa 
vengeance ,  il  ne  voulut  point  recevoir  les  ha- 
bitans  à  composition,  aux  termes  qu'ils  ot* 
froient.  Mais  Gonzalve  de  Cprdoue ,  profitant 
de  son  absence,,  sortit  de  nuit  dq  Barlette  avec 
toutes  ses  troupes ,  et  laissa  même^  celte  ville 
tellement  dégarnie  ,  que  pour  s'assurer  de  sa 
fidélité,  il  se  crut  obligé  d'emmener  ses  magis- 
trats éa  otage, puis  il  vint  surprendre  Ru bio, 
où  commandoit  La  Palice.  Dès  les  premières 

(1)  Pauii  Jovii  Vita  tnagni  Consalvi.  L.  II^  p.  21 5,  —  A  If» 
dt  Uiloa  Plia  di  Car/a  V.  L.  I,  f.  34..     - 


198         HISTOIRE  DES  RÉPUB,  ITALIENNES 

cjsxT.  CI.  décharges,  son  artillerie  ouvrit  plusieurs  brè-a 
i5o5,.  ches  aux  murs;  ses  soldats  montèrent  vail- 
lamment à  Tassant ,  et  quoique  les  Français  se 
défendissent  pendant  sept  heures  avec  une  égale 
bravoure,  La  Palice  blessé  fut  fait  prisonnier,^ 
et  la  ville  de  Rubio  fut  prise  et  pillée.  Gonzalve 
n'essaya  point  de  la  conserver;  il  emmena  en 
,  hâte  son  butin  à  Barlette,  et  il  étoit  rentré  dans 
son  fort  avant  que  Nemours,  qui,  sur  la  nou-. 
velle  de  cette  expédition  avoit  abandonné  YaU 
taque  de  Castellanéta,  fût  de  retour  à  Rubia 
avec  son  armée  (1). 

Pendant  ce  temps ,  Hugues  de  Cardone  avoit 
rassemblé  en    Sicile  trois  mille  fantassins  et 
trois  cents  chevaux,  qu'il  transporta  à|lhégio, 
^  Il  rencontra  d'abord  Jacob  de  San-Sévériho,^ 

comte  de  Miléto,  qu'il  battit;  il  dégagea  DiégQ 
Ramirez,  assiégé  dans  la  forteresse  de  Terra-^^ 
NoVa;  il  pilla  et  brûla  cette  ville,  mit  en  fuite 
le  prince  de  Rossano,  et  fit  prisonnier  M.  d'Hum- 
bercourt.  Ce  fut  dans  ce  dernier  combat  que 
Antonio  de  Leyva,  qui  étoît  tout  récemment 
arrivé  d'Espagne ,  et  qui  servoit  encore  comme 
simple  soldat ,  fit  ses  premières  anyies  en  Italie. 
Il  devoit  ensuite  passer  par  tous  les  grades  de 
là  milice,  avant  de  coriimander  en  chef  lea  ar- 

(1)  PauH  Jovii  (h  vila  magni  Consalvi,  Lib.  Il,  p.  ai 6.  — 
'Jlf,  de  UUoa  ruacli  Carlo  V.  Lib.  I,  f,  24  v.  —  Fr.  Guic^. 
ciarMni,  L.  V,  p.  296.-— ^rw.  Ferroni,  Lib.  UI,  p.  48. 
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mées,  et  d'être  compté  parmi  les  premiers  gé-  c«ap  «. 
néraux  de  Charles-Quint  (1).  i5(>:.. 

Au  moment  du  débarquement  de  Cardon©^ 
Aubigny  ëtoit  occupé  dans  une  autre  partie  de 
la  Calabre;  mais  il  accourut  pour  s'opposer  à 
seà  progrès.  Les  princes  de  Salerne  et  de  Bîsî- 
gnano ,  de  la  maison  San-Sévérino ,  se  joîgni-* 
rent  à  lui  à  Cosenza ,  avec  un  grand  nombre 
de  barons  angevins.  Don  Hugues  de  Canlone , 
averti  de  leur  marche,  eut  d'abord  l'intention 
de  se  retirer  vers  les  montagnes;  mais  il  fut 
retenu  par  Tarrh^ée  de  don  Emmanuel  de  Béna- 
vidés,  qui  lui  anienoit  quatre  cents  chevaux  et 
quatre  bataillons  d'infanterie  de  la  Sicile^  d'ail- 
leurs, ses  espions  lui  avoient  donné  lieu  de 
croire  qu'il  falloit  encore  deux  jours  à  d'Aubigny 
pour  arriver  à  lui,  lorsqu'il  le  vit  déboucher  dans 
la  plaine  au  midi  de  Terra-Nova.  Les  cavaliers 
siciliens  et  espagnols  ne  purent  soutenir  l'im- 
pétuosité des  gendarmes  d'Aubigny ,  et  surtout 
de  ses  Écossois;  l'infanterie  fut  également  mal- 
traitée par  les  Suisses  et  les  Gascons;  l'armce 
de  Hugues  de  Cardone  fut  dissipée ,  et  lui-même 
se  sauva  à  pied  dans  les  montagnes,  après  avoir 
coupé  les  jarrets  de  son  cheval.  M.  deGrignan, 
.lieutenant  d'Aubigny,  qui  avoit  eu  le  plus 

(i)  Fr,  Guicciardinu  Lib.  V,  p.  294.  — Ffm  Belcarii  Comm, 
JRer,  Gai/n  Lib.  IX ,  p*  265.  —  Mémoire»  de  Fleuranges. T. XVI , 
p.  14. 
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rHAP.ci.  de  part  à  cette  victoire,  fut  tué  dana  la  pour-*  ' 

i5o5.     suite  (i), 

La  bataille  de  Terra-Nova  n'avoit  point  suffi 
pour  affermir  fia  domination  des  Français  sur 
les  Calabres ,  d'autant  plus  que  dans  le  même 
temps  la  flotte  nouvelle  que  Ferdinand  avoit 
arm^'e  à  Carthagène,  étoit  arrivée  en  Sicile,  et 
ensuite  à  Rhégio.  Elle  portait  six  cents  chevaux, 
commandés  par  Alfonse  Carvajal ,  et  cinq  tnille 
fanlassins  de  Galice ,  de  Biscaye  et  des  Asturies , 
sous  les  ordres  de  Ferdinand  d'Andradès.  Le  roi 
d'Espagne  avoit  donné  le  commandement  gêné-* 
rai  de  cette  expédition  à  Porto  Carréro,  de  la  mai- 
son Boccanégra,  de  Gênes,  qu'il  avoit  choisi, 
parce  que  lui  et  Gonzalve  avoient  épousé  deux 
soeurs;  en  sorte  qu'on  devoit  s'attendre  à  ce 
qu'ils  agissent  avec  une  plus  parfaite  intelli- 
gence. Mais  il  se  passa  un  assez  long  temps 
avant  que  cette  nouvelle  armée  fut  en  état  de 
combattre,  d abord  parce  que  la  flotte  fut  re- 
tardée par  des  ventscontrairesdans  sa  traversée , 
ensuite  parce  que  Porto  Carréro,,  à  son  arrivée 
àRhégio  fut  atteint  d'une  maladie  grave  dont  il 
mourut,  après  avoir  nommé  d'Andradès  pour 
lui  succéder  (a), 

(i)  Pai^li  Jovil  VitxL  tnagni  ConaaiXfi,  liib.  II,  p.  218.  —  u^ffi. 
de  Viloa  Vila  di  Carlo  V*  Ijib.  I,  f.  25.  -*- J>.  Guicciardiniv 
Lib.  V,  p.  295.  —  Arnoldi  Fèrronù  L.  III,  p.  49. 

(2)  Fauli  Jovii  VUa  niagni  Consaivù  Lib.  II ,  p.  219.  —  Âlf^^ 
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Des  nouvelles  inquiétantes  sur  les  affaires  de  larip.  «. 
Naples  circuloîent  déjà  dans  le  reste  de  lltalie,  i5o3. 
lorsque  les  trois  petits  cantons  suisses  qui  s'é- 
toient  emparés  de  Bellinzona,  impatientés  de 
ce  que  la  France  leur  disputoit  la  possession  de 
cette  ville,  attaquèrent  avec  impétuosité  Lo- 
carno,  sur  le  lac  Majeur,  et  la  Murata.  Après 
plusieurs  assauts ,  ils  s'emparèrent  de  cette  der* 
nière,  qui  étoit  une  longue  muraille  destinée  à 
arrêter  leurs  incursions  ;  mais  ils  ne  purent  se 
rendre  maîtres  du  château  de  Locarno ,  et  ils 
se  trouvèrent  bientôt  bloqués  par  les  Français , 
et  exposés  à  de  cruelles  privations.  Cependant 
X40uis  XII ,  qui  sentoit  combien  il  étoil  impor- 
tant pour  lui  d'éviter  une  guerre  dans  le  Mila- 
tiez,  tandis  qu'il  avoit  des  affaires  aussi  se-  . 
rieuses  dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  sur- 
tout avoit  besoin  de  recruter  ses  armées  avec 
de  riiifauterie  suisse ,  pour  l'opposer  à  celle  des 
Allemands  et  des  Espagnols. ,  donna  ordre  à  ses 
commissaires  de  satisfaire  les  Suisses  à  tout 
prix.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France 
et  la  ligue  helvétique,  fut  signé  le  i  x  avril  1 5o3, 
au  camp  devant  Locarno ,  et  Louis  XII  céda 
aux  trois  petits  cantons  ^  le  comté  de  Bellinzona 
en  toute  souveraineté  (i), 

de  Ulioa  yita  di  Oarh  F.    lib.  I»  f.  a6.^/V.  Guicciardini, 
liib.  V,  p.  295. 

{\)  Lconardn  T.  IV.  —  Histoire  de  la  Diplomatie  française, 
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CHÀP.  cï.  Dans  le  temps  même  que  la  guerre  entre  lit 
i5o3,  France  et  l'Espagne  prenoit  clans  le  royaume 
s  de  Naples  une  nouvelle  activité ,' Farchiduc 
Philippe  d'Autriche ,  fils  de  Maximilien ,  et 
gendre  de  Ferdinand  et  Isabelle,  traversoit 
la  France  pour  se  rendre  dans  sa  souveraineté 
des  Pays-Bas.  Peu  de  ihois  auparavant  il  a  voit 
accompagné  sa  femme ,  pour  la  première  fois  ^ 
à  la  cour  d'Espagne  ;  il  en  étoit  reparti  abrupte- 
ment  le  22  décembre  i5o3,  laissant  Ferdinand 
jaloux  de  lui ,  Isabelle  mécontente  de  son  man- 
que d'égard  pour  sa  fille ,  et  Jeanne,  dont  la  se- 
conde grgssesse  étoit  avancée,  dans  un  état  de 
désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Philippe,  à  sou 
entrée  en  France ,  y  fut  accueilli  avec  le  respect 
**  qu'on  lui  avoit  prodigué  dès  son  premier  pas- 
sage, Il  désiroit  la  paix  pour  l'avantage  de  ses 
états  des  Pays-Bas;  il  la  désiroit  encore  pour 
augmenter  son  crédit  à  la  cour  de  Castllle,  et  il 
entreprit  avec  empressement  de  s'en  faire  le  mé- 
diateur. Deux  ambassadeurs  des  rois  d'Aragon 
et  de  Castille  l'accompâgnoient  ;  ils  intervinrent 
auxconférencesquePhilippe  eut  avec  LouisXII, 
et  le  5  avril'  ils  sigtièrent'aVec  eux,  à  Lyon  ,  un 
traité  de  paix  entre  les  deux  monarchies.  Tous 
les  droits  de  la  France  au  royaume  de  Naples  dé- 
voient être  donnés  pour  dot  à  madame  Claude 

T.  I ,  p.  467.  —  Fr,  GuicciardinL  L,ib.  V ,  p^  299.  —  Fn  Belcarii. 
I/.  IX,  p.  364.  —  Jacopo  Nardi.  Lib  IV,  p.  149, 
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de  France ,  fille  de  Louis  XII ,  que  Charles ,  fils  ciap.  n. 
de  Philippe,  et  depuis  Charles -Quint,  devoit  i5o?. 
épouser.  Les  deux  époux  enfans  dévoient  êlre 
déclarés  roi  et  reine  de  Naples;  mais  jusqu'à 
la  consommation  de  ce  mariage,  le  traité  de 
partage  de  Grenade  devoit  recevoir  son  exécu- 
tion (j). 

Cette  convention  paroissoit  mettre  fin  à  là 
guerre  à  des  conditions  équitables,  mais  dont 
tout  Tavanlage  étoit  pour  TEspagne,  puisque 
Fobjet  en  contestation  étoit  cédé  en  entier  à  Tlié- 
ritier  de  cette  monarchie.  Aussi  Philippe  avoil- 
il  montré  beaucoup  d'empressement  pour  con- 
clure j  et  comme  les  pouvoirs  qu'il  avoît  produits 
étoient  illimités ,  Louis  XII  ne  douta  pas  que  le 
traité  de  Lyon  ne  fût  ratifié  ;  il  ne  songea  plus  à 
faire  passer  des  secours  à  ses  lieutenans  en  Italie, 
jauxquels  il  se  contenta  de  recommander  d'éviter 
tout  engagement,  jusqu'à  ce  que  l'échange  des 
ratifications  mît  un  terme  définitif  aux  hosti- 
lités. Mais  Gonzalve  deCordoue,  après  avoir  été 
si  long-temps  confiné  dans  un  angle  du  royaume 
de  Naples ,  commençoit  à  entrevoir  la  possibilité 

.  (  1  )  Peiri  Martyris  AngUrii  epiatoîa.  a  5  5 .  —  Sa în t- G elai» ,  li  i st'. 
d€  Louis  XU)  -p.  170.  —  jRaynaldi  AnnaL'  eccles,  i6o3,  §.  3» 
p.  539.  —  Fr,  Guicciarâini,  Lib.  V,  p.  299.  —  Jaaopo  Nardi. 
L.  IV,  p.  i5o.  —  OrL  Malavolti  ator.  di  Siena.  P.  Uï  ,  L.  VI, 
f.  m  V.  —  JaCor.  di  Giov,  Cambi^  p.  192.  —  Fr,  Belcarii.  L.  IX, 
p.  265. 
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HJLP.  CI.  de  le  reconquérir  tout  entier.  Il  ne  vouloit  pa« 
^i5o3.  devoir  à  un  traité  ce  qu'il  pouvoit  obtenir  à 
force  ouverte  ;  et  ses  maîtres  y  dès  qu'ils  connu^^ 
rent  mieux  la  situation  des  affaires,  eurent  la 
même  ambition ,  et  refusèrent  leur  ratification 
au  traité  de  Lyon* 

Ferdinand  d'Andradès  avoît  pris  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Calabre  j  il  avoit  réuni 
aux  troupes  amenées  par  Porto  Carréro,  le  reste 
de  celles  de  Hugues  de  Cardone ,  et  après  leur 
avoir  payé  leurs  soldes  arriérées ,  il  les  conduisit 
au  travers  de  la  Calabre  jusque  près  de  Sémi- 
nara.C'étoit  dans  ce  même  lieu  que  sept  ans  au- 
paravant Ferdinand  II  et  Gonzalve  avoient  été 
battus  par  d'Aubignyj  et  Terra -Nova,  où  le 
même  d'Aubigny  avoit  remporté  une  victoire 
plus  récente  sur  les  Espagnols,  n'étoit  qu'à  peu 
de  distance;  aussi  ce  général  français  s'avançoit- 
il  avec  confiance,  ne  doutant  point  que  par  une 
troisième  victoire  il  ne  délivrât  la  Calabre  de 
ses  ennemis.  Encore  que  ses  forces  fussent  ua 
peu  inférieures  à  celles  d' And  rades ,  il  le  fit  dé- 
fier au  combat.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent le  21  avril ,  au  passage  de  Fiume  Secco,^ 
entre  Gioia  et  Séminara,  Emmanuel  Bénavidès  ^ 
qui  commandoit  l'avant-garde  espagnole ,  s'ar- 
rêta sur  une  des  rives  du  fleuve  pour  parle- 
menter avec  d'Aubigny ,  qui  étoit  sur  l'autre 
rive.  Pendant  que  ce  dernier  étoit  distrait  par 
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celle  conférence,  Carvajal,  qui  commandoit  cma». a. 
l'arrière -garde  espagnole,  passa  le  fleuve  un  i5o3« 
mille  et  demi  plus  haut ,  et  vint  tomber  sur  les  • 
derrières  de  Vaimée  française,  en  même  temps 
qu'elle  étoit  attaquée  de  front.  Un  moment  de 
confusion  et  de  désordre  la  perdit;  la  gendar- 
merie rompue  fut  forcée  à  s'enfuir,  et  d'Âubigny 
avec  elle  :  Honoré  et  Alfonse  de  San-Sévérino , 
qui  commandoientle  second  etle  troisième  corps 
d'armée,  composés  de  Calabrois ,  ne  firent  paa 
une  longue  résistance  :  tous  deux  furent  faits 
prisonniers ,  et  en  demi-heure  de  temps  presque 
toute  l'infanterie  française  fut  passée  au  fil  de 
Tépée.  D'Aubigny  s'étoit  enfui  à  Gioia ,  où  il 
retrouva  le  capitaine  de  son  infanterie  Malherbe  ; 
ils  poursuivirent  ensemble  leur  course,  mais  ar- 
rivés à  la  forteresse  d'Angitula ,  ils  Curent  obligés 
de  s'y  enfermer ,  parce  que  les  Espagnols  étoient 
à  leurs  trousses  :  ceux-ci  ne  vouloient  pas  lais- 
ser échapper  de  leurs  mains  le  général  français 
qu'ils  redoutoient  le  plus;  et  à  peine  étoit- il 
entré  dans  Angitula,  qu'ils  l'y  assiégèrent  (i)., 
A  peu  près  dans  le  temps  où  d'Andradès  dis- 

(i)  PauH  Jovii  Viia  magni  ConsahL  L.  IT,  p.  220.^^jâîft 
de  UUoaFUadi  Carlo  r*.  L.  I,  f.  26.  — Fr.  Guicciardinù  L.  V, 
p,  3oi.  —  Jacopo  Nardi  hUi.  Fion  Lib.  IV,  p.  i5o.  —  Zurita 
Anales  de  Aragon.  T.  V,  Lib.  V,  c.  i5.  —  Annal,  eccles.  Ray^ 
naldi.  i5o5  ,  §.  5 ,  p.  ôSg,  — •  Fr,  BêUarii.  L.  IX ,  p.  966.  — -r^r/ï. 
Ferroni,  Lib.  III;  p.  5 1. 
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ur.  CI.  sipoit  Farniée  d'Aubigny  à  Séminara ,  Gonzalvc 
i5o3.  de  Gordoue  vit  arriver  à  Barletle  un  corps  de 
deux  mille  Allemands  que  lui  amenoit  Oclavien 
Colonna,  et  qui,  après  être  sorti  des  montagnes 
de  la  Carniole,  s^étoit  embarqué  à  Trieste.  Il  y 
avoi  t  sept  mois  que  (îonzal ve  étoit  enfermé  dans 
Barlette,  et  il  avoit  réussi  par  la  force  de  son 
caractère ,  et  son  talent  pour  manier  les  esprits , 
à  y  soutenir  la  constance  de  ses  soldats,  au  milieu 
de  toutes  les  privations.  Toutes  les  villes  de  son 
voisinage  étoient  au  pouvoir  des  Français ,  à  la 
réserve  de  celle  d'Andria  ;  mais  aussitôt  qu'il  eut 
reçu  les  troupes  allemandes  ^  qu'il  avoit  si  long- 
temps attendues ,  il  résolut  d'entrer  en  cam- 
pagne ,  et  il  fit  passer  à  Piétro  Navarra ,  et  à  don 
Luis  de  Errera ,  Tordre  de  lui  amener  de  Tarente 
le  plus  de  soldats  qu'ils  pourroient.  Nemours  j 
de  son  côté ,  averti  des  mouvemens  qu'on  re- 
marquoitdans  Barlette,  voulut  aussi  réunir  ses 
meilleurs  oflSciexs.  Il  écrivit  à  André  Matthieu 
d'Aquaviva ,  qui  étoit  à  Conversano,  de  se  rendre 
à  Altamura,  pour  y  rencontrer  Louis  d'Ars,  et 
revenir  avec  lui.  Ces  deux  officiers  eurent  quel- 
que correspondance  ensemble ,  pour  concerter 
leur  marchç;  une  des  lettres  de  Louis  d'Ars 
tomba  entre  les  mains  de  Piétro  Navarra,  et 
celui-ci  j  connoissant  par  elle  la  marche  d'Aqua- 
viva, lui  dressa  une  embuscade  à  son  passage, 
Aquaviva,  surpris  par  une  attaque  inattendue, 
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fut  grièvement  blessé  et  fait  prisonnier,  son  caip.ci. 
frère  Jean  tué,  et  toute  sa  cavalerie  prise  ou  dis-     i5o3. 
sipée  (i). 

L'arrivée  à  Barletle  de  Navarra  et  d'Erréra, 
qui  oonduisoient  prisonnier  le  plus  sage  et  le 
plus  respecté  des  barons  angevins  et  des  capi- 
taines de  l'armée  ennemie ,  parut  de  bon  augure 
à  Gonzalve  et  à  ses  soldats.  Ils  ne  voulurent  pas 
tarder  davantage  à  rompre  le  blocus  dans  lequel 
iJsavoientétésilong-tempsenferniés.LeaSavril, 
l'armée  espagnole  sortit  de  Barlelte,  passa  l'O- 
fanto,  et  se  dirigeant  à  l'ouest,  arriva  le  même 
jour  devant  Cérignoles.  La  chaleur  étoit  déjà 
extrême  dans  les  plaines  de  la  Pouilie;  le  soldat 
ne  trouvoit  point  d  eau  dans  ces  campagnes  brû- 
lées, et  il  y  soufifrit  cruellement  de  la  soifj  en- 
core que  Gonzalve  eût  fait  remplir  des  outres 
au  passage  de  l'Ofanto,  qu'il  faisoit  porter  à  la 
suite  de  l'armée.  Pour  soulager  les  fantassins 
accablés  par  la  chaleur,  il  ordonna  encore  à 
chaquecavalier  de  prendre  un  piéton  en  croupe; 
et  lui-même  donna  l'exemple  aux  autres,  en. 
faisant  monter  derrière  lui  sur  son  cheval  un 
enseigne  allemand.  Cérignoles,  qui  n'est  guère  ' 
éloignée  que  de  dix  milles  de  Barlette,  est  un 

(1)  Pauti  Jovii  VUa  magni  Consalvi.  Lib.  TI,  p.  221.  — Jlf» 
dé  Vlloa  y  Ha  di  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  26  v.  —  Fr,  Guiccîardini, 
Lib.  V,  p.  3oi.  —  iv-,  Betharii  CommenU  Ra\  GalL  Lib.  IX, 
p.  266. 
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CHAP.  CI.  château  bâti  sur  le  haut  d'une  colline,  dont  toute 
^5o5.  la  pente  est  plantée  de  vignes.  Le  bas  de  ces 
vignes  est  séparé  de  la  plaine  par  un  fossé.  Pros- 
per  et  Fabrice  Colonna,  qui  avoient  pris  les  de- 
.  vants ,  tracèrent  le  camp  espagnol  derrière  ce 
fossé  ;  ils  l'élargirent ,  et  avec  la  terre  qu'ils  en 
tirèrent ,  ils  élevèrent  sûr  son  bord  intérieur  un 
petit  parapet.  Gronzalve  dirigea  lui-même  ces 
travaux ,  et  y  fit  placer  immédiatement  ses  ca- 
nons en  batterie  (i), 

Nemours,  parti  de  Canosa,  étoit  ari'ivé  de- 
vant Cérignoles  presque  en  même  temps  que 
GoDzalve»;  dans  le  conseil  de  guerre  qu'il  con- 
sulta ,  Châtilloh  et  Louis  d'Ars  insistèrent  pour 
qu'on  différât  la  bataille  jusqu'au  lendemain , 
afin  d'étudier  la  position  de  l'ennemi,  et  de  don- 
ner aux  soldats  le  temps  de  se  reposer.  Chandieu, 
au  contraire,  qui  commandoit  les  Suisses,  et 
Ives  d'Allègre,  vouloient  que  l'on  profitât  de 
l'ardeur  française,  pour  attaquer  à  l'heure  même. 
L'altercation  entre  ces  capitaines  se  prolon- 
gea, et  fit  perdre  un  temps  précieux.  Dans  sa 
vivacité,  d'Allègre  donna  à  entendre  que  la 
lenteur  du  général  lui  faisoit  soupçonner  ou 
son  courage  ou  son  habileté.  Nemours,  blessé 
dans  son.  honneur ,  eut  la  foiblesse  de  se  déter- 
miner, contre  sa  propre  opinion,  à  combattre, 

(i)  PauH  Jovii  yUa  magni  ConsalvL  L.  II,  p.  i2i.  '^  Alf* 
de  Vlloa  VUa  di  Carlo  F.  L*.  I,  f.  27. 
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pour  se  laver  de  ce  reproche.  Mais  il  prit  ce  parti  mif.  «c. 
si  tard ,  qa^au  moment  où  la  bataille  fut  engagée  «  jSoa. 
il  ne  lai  restoit  plus  que  demi-heure  de  jour. 
Dans  l'armée  française  on  comptoit  cinq  cents 
lances,  quinze  cents  chevau- légers  et  quatro 
mille  fantassins  (i).  L'armée  espagnole  éloit  for*; 
mée  de  dix-huit  cents  chevaux  pesamment  arr 
méa,  cinq  cents  chevau-légers,  deux  mille  faut 
tassins  espagnols ,  et  deux  mille  Alletnands  (a)» 
Nemours  mena  ses  troupes  à  l'ennemi  dan« 
l'ordre  oblique,  en  refusant  sa  gauche.  Il  ëtoit 
avec  Louis  d'Ars,  à  la  tête  de  l'aile  droite,  qui 
de  voit  engager  le  combat;  Chandieu  avec  les 
Suisses,  au  centre,  un  peu  en  arrière;  Allègre 
avec  le  reste  de  la  cavalerie,  à  la  gauche^  et  p)u9 
en  arjfière  encore  (3),  ^  .      ^ 

Gonzalve,  qui  a  voit  divisé  son  armée  en  sin 
bataillons,  avoit  envoyé  en  avant  toute  satavae 
j(erie  légère,  ;sous  les  ordres  de  Fabrice/CoJbnna^ 
et  de  Diego  de  Mendoza ,  pour  retarder  Ifent 
nemi.  Les  pieds  des  chevaux  élevèjrent^  cûit^lw 
phamps  brûlés  de  la  Fouille ,  une  si  épfti&iejiQa;!^ 
^ière,  qu'elle  déroba  entièirement  at»:Fmii9aiS 

(i)  SahellicuM  E»neadum  XI-  L.  II,  apud  Rayn^^Anh.  eccUs, 
'i565,  S-  5,  p.  Ô40. 

*    (2)  BarihoL  Senare^ce  de  reb,  Genuens,  T*  XXl^ ,'  kéh  'îtcif. 
p.  678.  *•         -         <; 

,   (3)    Pau/iJovii  P*ia\Con9UàH,   U  III ,  p,   flSâ*  ^-ç^^I  tfi 

Vlioa:,  Carlo  r.t».l^U  97  y-  .^    .   .    «à  j.:     ..    '.'•* 

ÏOME  XIII /  i4 


9IO     HisToms  ra»  BinniB;  italibnnes 
.  en  la  cotinoissatioe  des  {msitions  espagnoles.  Les 
«$q9.  foioailsy  qui  sont  dans  ces  cam^^rtes  d'une 
grandeur  démesurée,  cachoient  absolument  le 
£cMSsé  et  le  rempart  qui  fermoient  le  camp.  L'ar* 
tillerie,  par  sa  fuiKiée,  augneientoit  encore  Tob- 
scurité.  Une  des  premières  décharges  mit  le  feu 
au  magasin  de  poudre  des  Espagnols.  Gonzalve, 
loin  d'en  parottre  effrayé^  s'écria:  ce  C'est  un 
jst  heureux  présage  ;  nous  n'avions  plus  besoin 
»  de  poudre  ^  car  la  TÎetoire  est  à  nous,  y^  Ne- 
mours cependant  y  qui  marchait  sur  les  Alle- 
loands,  et  sur  lacavaleriede  leur  gauche,  fut  tout 
à  coup  arrêté  par  le  fossé,  dont  il  ne  soupçon-^ 
lloit  pas  l'existence}  et  comme  il  chercboit  un 
passage^  en  se  détournaiit  sur  le  cÀté ,  il  fut  aU 
teint  d'une  balle ,  et  tomba  mort  à  la  télé  de  aea 
troupes.  Da<is  ce  moment,  Cbandieu  arrivoit 
sur  Ib  bord  du  même  fossé  ^  avec  les  Suisses. 
Mais  les  Allemands  qui  occupoient  l'autre  bord  ^ 
les  repoussoient  arec  leurs  hallebardes ,  tandid 
que  les  arquebusiers  espagnols  les  prenoient  en 
fianc ;  ils  iK^rent  mis  en  désordre,  et  perdirent 
beaucoup  de  monde.  Chandieu ,  qui  se  Êiisoit 
distinguer  au  milieu  d'eux  par  les  plumes  blan- 
ches dont  son  casque  étoit  orhé,  et  qui  combat- 
toit  à  pied  à  leur  tête ,  fut  tué  dans  le  fossé  qu'il 
yefforçoit  de  franchir.  Louis  d'Ars  et  Ives  d'Aï- 
tegre,  Yoysnt  la  déroute  de  leurs  compagnons , 
prirent  la  fuite.  Chàtillon ,  quifuyoit  aui^i,  fut 
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ramené  prisonnier  par  la  cavalerie  espagnole,  aut.n 
En  dcmi-heare ,  Tarmëe  française  avoit  été  dis-    i  Ses. 
«ipée,  et  avoit  perdu, de  trois  à  quatre  mille 
hommes.  Tous  ses  bagages  et  tous  ses  vivtes 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  (f). 

Oonisalve  fit  surtout  preave  de  ses  talens  par 
le  parti  qu'il  sut  tirer  de  sa  victoire.  L'obscarité 
de  la  nuit  qui  avoit  commence  au  moment  où 
ia  dérôiHe  de  ses  ennemis  venoit  4  peine  de  se 
décider,  avoit  mis  à  couvert  les  fuyards;  mais 
Louis  d'Ars  et  Ives  d'Allègre  n'avoîent  point 
pris  la  m^me  route;  le  premier  s'ëtoit  dirigé 
sur  Yénosa,  et  le  second  vers  le  duché  de  Bé- 
fiévent.  Obnealve  les  fit  poursuivre  rapidement 
pour  les  ^pécher  de  se  réunir.  Garcias  de 
Parédès  se  mit  sur  les  traces  de  Louis  d'Ars  y 
t1<m  ^édro  de  Paz  sur  celles  d'Allègre.  Ce  der- 
nier s^étoît  associé  dans  sa  fuite  à  Trajan  Ca- 
raccioU ,  comte  de  Melfi  ;  mais  avec  quelque 
npidilé  qu^ils  cherchassent  à  s'échapper,  la 
nouvelle  de  leur  désastre  les  précédoit  toujours  : 
aussi  toutes  les  villes  y  tous  les  châteaux  se  fer- 

(0  Fm*ii  Jopii  de  Vim  magni  Cùtwd^L  lib.  It,  p.  aa5.  — 
jâlfoiuo  de  UUoa  Fita  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  a8.  —  Fr.  Guic^ 
(c&irdinL  Lîb.  V,  p.  3o5.  ~ Samt-OeUU ,  bUt  de  Louis  XIl» 
p.  r7i.  «^  Méai^mt 4e  PlMiraiigM.  *r. XVI >  p.  à6.  -^  MéaioireB 
do  Louû  4e  la  Trémoille.  T.  XIV,  cbap.  XI ,  p.  166.  —  Sum^ 
monte  iefor.  di  Napotû  li.  VI,  ctp.rV»  p.  65a.  — Pao/o  Ghvio 
P^ita  deicard.  Pompeo  Coionmty  p.  555.— Fr.  BeicariiComm. 
L.  IX ,  p.  367.  —  Jrnoldi  Ferrcfnh  L.  III ,  p.  59. 


StîlA        HISTOinE  DES  BÉFUB.  ITALIENNES 

CHAP.  Cl.  moient  à  leur  approche ,  et  à  peine  pouvoient* 
i5o5.  ils  obtenir,  à  force  de  prières  et  d'argent ,  qu'on 
leur  tendît  du  hautdeâ  murs^  avec  des  cordes^ 
quelques  vivres  dans  des  corbeilles.  Ives  d'Al- 
lègre s'étant  arrêté  un  seul  jour  à  Âtripalda , 
prit  la  route  de  Naples  ;  mais  en  approchant  de 
cette  ville ,  il  apprit  bientôt  qu'elle  s'étoit  sou- 
levée, et  qu€  la  garnison  qu'il  y  avoit  laissée 
s'étoit  enfermée  dans  les  châteaux  avec  les  tré- 
soriers du  roi  ,  les  magistrats  français  et  les 
partisans  plus  déclarés  de  la  France.  Il  tourna 
alors  vers  Capoue  et  Suessa,  et  sans  s'arrêter 
dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  villes,  il  poursuivit 
jusqu'à  Gaète  ,  et  il  rassembla  les  débris  de 
l'armée  française  entre  celte  forteresse  et  Tra- 
Si"o(i).- 

Les  Espagnols  vainqueurs  s'avançoient  dans 
tous  les  sens  sur  les  traces  des  fuyards ,  et  occu- 
poient  toutes  les  provinces  du  royaume.  Fabrice 
Goloiina  marchoit  sur  l'Aquila  ^  et  spumetloit 
les  Abruzzes  ;  Prosper  Colonna  se  faispit  ouvrir 
les  portes  de  Capoue  et  de  Suessa ,  et  se  rendoit 
maître  de  la  Campagna  Pelice,  chassant  les  Fran- 
çais au-delà  du  Garigliano.  Toutes  les  villes  de 
la  Fouille  et  de  la  Capitanate  ,  instruites  les 
premières  de  la  victoire ,  avoient  aussi  les  pre- 

(i)  Panli  Jovii  Fiia  Con$alifi.  Lib.  U,  p.  224.:*-^(/àrt«r 
de  VUoa  flta  di  Carlo  y.  L.I,  f.  28  v.  — i^r,  GuiceiardiaU 
L.  V,p.  304. 
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mières  fait  leur  soumission  au  vainqueur.  Les  c«a».  ci. 
Calabres  avoîent  embrassé  le  même  parti  dès  la  iSoS. 
nouvelle  de  la  bataille  de  Séminara.  D'Aubigny 
se  défendoit  encore  dans  le  fort  d'Angitula  ; 
inais  quand  il  fu4  instruit  à  n'eYi  pouvoir  douter 
du  désastre  de  ses  compagnons  d'armes,  il  ca- 
pitula, se  dévouant  seul  à  demeurer  prisonnier 
de  guerre ,  tandis  que  tous  les  soldats  qui  ser- 
voierit  sous  ses  ordres  eurent  la  liberté  de 
retourner  en  France  (i). 

Gonzalve  de  Gordoue'reçut  à  Acerra  des  dé- 
putés napolitains  qui  venoient  lui  porter  les 
clefs  de  leur  ville ,  et  lui  demander  la  cxuniir-^ 
mation  de  ses  privilèges;  il  la  promit  au  nom 
de  son  maître.  Il  fit  le,  i4  mai  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  capitale  du  royaume.  Le  lendemain 
il  reçut  au  nom  du  roi  Ferdinand  le  serment 
des  six  seggi  ou  tribus  ,  qui  représentoient  la 
noblesse  et  le  peuple  de  Naples.  Les  deux  châ- 
teaux dans  lesquels  les  Français  s'étoient  re- 
tirés', ^t  qu'on  éloit  accoutumé  à  voir  opposer 
la  plus  longue  résistance  aux  armées  qui  les 
assiégeoient ,  succombèrent  en  peu  de  jours  aux 
attaques  de  Piétro  Navarra  qui  ,  le  premier, 
avoit  introduit  à  la  guerre  l'art  de  faire  jouer 
des  mines  avec  la  poudre  ,  et  qui  ,  par  ces 
explosions  inattendues,  avoit  inspiré  aux  soldats 

(i)  Pauil  Jovii  Viia  magni  Consaivi.  L.  II,  p*  234. —  /?ay— 
iialdi  Annal*  ecclea,  1 5o3  ;  §.  6 ,  p.  54o« 
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.  61.  ennemis  uiie  terreur  que  leurs  chefs  n'a  voient 
iho3.  point  pu  vaincre.  Lorsque  le  1 1  juin  le  jeu  de^ 
mines  de  Navarra  r^:iversa  une  moitié  des 
murailles  du  cbâteau  ^^euf ,  sur  leurs  défen-, 
seurs ,  et  ouvrit  ao^  Espagnols  une  effroyable 
brèche  par  laquelle  ils  montèrent  à  Vassaut  ^ 
Gonzalve  de  Cordoue  abandonna  à  ses  soldats 
tout  le  pillage  des  riches  magasins  qui  y  avoieot 
été  rassemblés ,  et  des  trésors  qu W  avoit  cru 
y  mettre  en  sûreté.  Cependant  à  peine  ce  pil- 
lage étoil^il  achevé  que  beaucoup  de  soldats 
accoururent  auprès  de  Gonzalvè  pour  se  plain-* 
dre  qu'ils  n'y  avoient  en  aucune  part,  a  Pour 
70  vous  dédommager ,  allez  piller  mon  propre 
»  palais  J>  9  leur  dit  gaîment  le  général  ;  et  en 
effet  y  celui  où  il  avoit  été  logé ,  et  qui  appar-^ 
tenoitau  prince  de  Salerne,  fut  immédiatement 
pillé  par  les  Espagnols  (j). 

Le  château  de  TŒuf ,  bâti  sur  un  roc  isolé, 
au  pîed  du  promontoire  de  Sant-£lmo ,  et  au 
milieu  des  flots ,  fut  pris  vingt-un  jours  après 
le  château  Neuf,  et  par  les  mêmes  moyens. 
L'explosion  renversa  une  partie  du  rocher  sur 
la  chapelle ,  où  dans  ce  moment  même  1^  com- 
mandant du  fort  avoit  assemblé  un  conseil  de 

(i)  Pauii  Jovu  Vita  magni  ConsalvL  Lib.  II  i  p-  2ï»5. — 
AlJ'onso  de  Vlloa  Viia  cU  Carlo  /^.  L.  I ,  f.  ag.*-—  Jacopo  Nardi. 
li.IV,  p.  i5q-  — ^r,  Guicciardini,  L.  VI,  p.  3o7.  -^  /V«  Be/^ 
nariû  Lib.  IX,  p«  369, 
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guerre;  presque  tous  ceux  qai  y  assistoient  fu*  cba».  m 
rent  écrasés  p^r  les  débris  de  la  nionlagne.  Le  jSoS. 
royaume  entier  se  trouTa  ainsi  soumis  aux  Es- 
pagnols ,  à  la  réserve  de  Gaète  où  s'étoient  réunis 
les  restes  de  rarmée  française;  de  Santa-Sévé^ 
rina  9  où  le  prince  de  Rossano  étoit  assiégé ,  et 
de  Vénosa ,  où  Ix>uis  d'Ars  «Ulluatra  par  une 
longue  et  valenreuse  résistance  (i), 

(j)  Pattii  Jovii  F'ita  magni  ComalvL  L.  H  »  p.  ssS.  —  Aif* 
de  UUoa  Fitadi  Cario  V.  L.«I,  f.  3o  t.  —  Fr.  Guieeiardint 
II.  VI,  j^  SoS.-^ SummçHiû  iêêmiê  di  N4^ii.  L.VI|ClV, 
p.  653. 
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CHAPITRE    CIL 

Guerre  des  Vénitiens  avec  les  Turcs.  Mort 
d'Alexandre  VI.  Élection  de  Fie  III  et  de 
Jules  II.  Revers  de  Valentinois  ;  défaite  des 
Français  au  Garifçlîano.  Trêve  entre  la 
France  et  PEspagne. 

1499  ^  ï5<>4» 

c»AP.  cii.  Xjes  deux  plus  importantes  révolutions  que 
pût  éprouver  Fltalie ,  l'expulsion  de  la  dynastie 
des  Sforza ,  et  celle  de  la  branche  bâtarde 
d^Aragon ,  la  conquête  du  Milanez  par  les  Fran- 
çais, et  celle  du  royaume  de  Naples  par  les 
Espagnols,  s'étoient  accomplies  sans  que  le  plus 
puissant  et  le  plus  sage  des  états  italiens,  sans 
que  la  république  de  Venise  pût  prendre  part  à 
l'une  ou  à  l'autre.  Venise  s'étoit,  il  est  vrai,  enga- 
gée dans  une  alliance  nominale  avec  LouisXII , 
contre  la  maison  Sforza  ,  mais  sans  s'associer 
activement  à  la  guerre.  Elle  n  etoit  point  in- 
tervenue dans  le  traité  de  partagedu  royaume  d  e 
Naples  à  Grenade;  elle  n'a  voit  point  défendu 
la  maison  d'Aragon  ,  ou  contribués  à  la  préci- 
piter du  trône;  elle  étoit  demeurée  étrangère  à 
la  guerre  qui  avoit  éclaté  presque  immédiate- 
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metit  entre  les  spoliateurs.  Dès  la  première  rc-  < 
traite  des  Français,  après  Texpédition  de  Char- 
les YIII  ,  la  république  possédoit  plusieurs  places 
fortes  de  la  Fouille ,  sur  les  bords  de  l'Adriati- 
que; mais  des  murs  de  Trani,  de  Monopoli  ^ 
de  Brindisi  et  d'Otrante,  les  commandans  vé- 
nitiens observoient  les  combats  des  Français 
avec  les  Espagnols,  sans  y  prendre  part ,  et  ils 
s'imposoient  à  leur  égard  une  exacte  neutralité. 
Sans  doute  ils  n'avoient  pas  vu  sans  une  vive 
inquiétude  les  ultramontains  acquérir  ces  deux 
régions  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  de 
l'Italie  ;  mais  les  prétentions  deMaximilien  sur 
leurs  provinces,  et  ses  menaces  continuelles,  les 
a  voient  forcés  à  consentir  k  la  spoliation  de 
Louis  Sforza^  et  même  à  y  concofirir;  dans 
Tespoir  que  les  Français ,  leurs  nouveaux  voi- 
sins ,  les  défendroient  au  besoin  contre  les  Alle- 
mands. La  guerre  dangereuse  dans  laquelle  ils 
furent  engagés  à  cette  époque  avec  Fempire 
turc,  les  força  également  à  s'abstenir  des  affaires 
de  Naples,  et  à  laisser  détrôner  dans  ce  royaume 
un  monarque  italien ,  pour  lui  substituer  un 
vice-roi  espagnol  :  tant  il  est  vrai,  que  Tltalie 
ne  succomba  aux  attaques  des  ultramontains , 
que  parce  que  tous  se  réunirent  contre  elle  seule; 
et  q«e  les  Turcs,  bien  qu'ennemis  des  Espa- 
gnols ,  et  les  Allemands  bien  qu'ennemis  des 
Français^  contribuèrent  aux  conquêtes  de  leurs»' 
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adversaires ,  parce  qu'ils  épuisèrent  par  des  alta^- 
ques  sans  cesse  renouvelées  ^  cette  nation  ita-^ 
lienue  qui  auroit  du  seule  tenir  tête  à  tous. 

La  guerre  des  Turcs  avec  Yeniae  avoit  GOiQf? 
mencé  en  même  temps  que  celle  de  Louis  XUaveo 
la  maison  Sforza.  Elle  occupa  donc  la  république 
pendant  tout  l'espace  de  temps  dont  l'histoire  est 
comprise  dans  les  trois  derniers  chapitres^  et 
elle  empêcha  tout  aussi  long-'temps  le  plus  pms- 
santdes  étais  italiens  de  mettre  aucun  obstacle  à 
l'ambition  des  Français ,  àcelledesEpagnoIs,  et 
à  celle  du  pape  Alexandre  YI  et  de  son  fils.  Baja- 
zeth  II ,  le  neuvième  des  sultans  ottomans ,  n'étoit 
ni  si  inquiet,  ni  si  cruel  queson  pè^MahometlI^ 
ou  que  son  fils  Sélim.  Son  goût  pour  les  études, 
pour  la  philosophie  et  pour  le  repos,  le  fit  même 
passer,  comparativement  avec  les  illustres  guer- 
riers de  sa  race ,  pour  un  prince  fainéant.  Ce- 
pendant BaJR^seth  II  avoit  fait  la  guerre  avec 
gloit'e  contra  Cait-Bey ,  Soudan  des  Mameludcs 
d'Egypte ,  et  contre  les  Croates  et  les  Yalaques. 
11  avoit ,  aussl^bien  que  tous  ses  prédécesseurs , 
étendu  les  frontières  de  l'empiré  ottoman  ;  et  la 
terreur  qu'a  voit  causée  cette  constante  succession 
de  conquêtes  ne  s'étoit  point  dissipée  sous  son 
règne.  La  république  de  Yemse,  qui  confinoit 
avec  lui  par  une  longue  frontière,  et  qui  gardoit 
seule  contre  lui  l'Italie  et  tout  l'occident,  ne 
a'engageoit  point  sans  effroi  dans  une  guerre 
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avec  le  grand  -  seigneur  ;  et  lorsqu'elle  avoit  rsAP.  ctr. 
un  tel  ennemi  à  combattre ,  elle  écartoit  toute 
autre  rivalité  j  elle  imploroit  les  secours,  elle 
cberchoit  à  ae  concilier  la  bienveillance  de 
tous  les  princea  chrétiens*  Au  lieu  de  songer 
encore  à  tenir  égale  la  balance  entre  eux  »  son 
premier  objet  étoit  au  contraire  de  les  réunir 
tous  pour  la  commune  défense. 

Des  motifs  divers  sont  assignés  par  les  divers  ,  ^p^. 
historiens  à  la  guerre  qui  éclata ,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  entre  Bajazeth  II  et  la  repu* 
blique  de  Venise.  Peut«être  contribuèrent -ils 
tous  à  rallumer,  ou  comme  cause,  ou  comme 
prétexte.  Bajazeth ,  au  sein  de  la  paix ,  cher- 
choit  à  affoiblir  ses  voisins ,  en  encourageant  le 
brigandage  sur  leurs  frontières»  La  Dalmatie 
vénitienne  étoit  sans  cowe  infestée  par  des 
bandes  armées  de  voleurs ,  qui  sortoient  de  FAI- 
banie  :  ils  n'attaquoient  pas  seulement  les  mar* 
chands  et  les  voyageurs,  ils  pilloient  les  châ- 
teaux ,  ils  bruloient  les  villages ,  ils  emnienoien t 
les  habitans  en  esclavage ,  ou  les  forçoient à  se  ra* 
cheter  par  de  riches  rançons.  9e  tous  les  ports  de 
l'empire  turc  sortoient  en  même  temps  des  pi- 
rates qui  pilloient  les  côtes  et  interrompoient  le 
commerce.  Lorsque  les  commandans  vénitiens 
portoient  leurs  plaintes  à  Bajazeth ,  le  sultan , 
loin  de  prendre  la  défense  de  ces  malfaiteurs , 
déclaroit  qu'il  apprendroit  avec  plaisir  leur  pu- 
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CBAP.  ciï.  nition ,  et  qu^il  exhortoit  ses  vokins  à  les  traiter 
1499.  avec  la  dernière  sévérité.  Cependant  les  pro- 
vinces vers  lesquelles  il  avoit  Fintenlion  de 
tourner  ensuite  ses  armes  étoient  ainsi  ruinées 
d'avance  j  leur  population  les  abandonnoit ,  et 
il  devenoit  enfin  impossible  de  les  défendre  (1). 

En  même  temps  le  sultan  étoit  toujours  prêl 
à  accueillir  les  traîtres  qui  oflFroient  de  lui  livrer 
quelqu'une  des  places  frontières  de  ses  voisins. 
Un  complot  de  cette  nature ;fut  formé  à  Corfon, 
et  Bajazeth  prépara  un  puissant  armement  pour 
s'emparer  decelteîleiraportanie  ;  heureusement 
le  capitaine  de  la  flotte  vénitienne  qui  revenoit 
de  Candie ,  soit  qu'il  fut  secrètement  informé 
du  nom  des  traîtres,  ob  que  le  hasard  seul 
le  servît ,  fit  embarquer ,  en  passant  à  Corfou , 
tous  ceux  qui  avoient  traité  avec  les  Ottomans , 
et  renouvela  •la  garnison  de  l'île.  Bajazeth  ne 
voulut  point  laisser  soupçonner  qu'on  l'avoit 
deviné;  il  conduisit,  dans  la  Bulgarie  et*  la  Va- 
îachie,  l'armée  qu'il  avoit  rassemblée;  il  en- 
voya en  même  temps  ses  lieutenans  ravager  les 
monts  de  la  Chimère,  dont  leà  habitans  con- 
servoient  toujours  leur  indépendance,  et  il  fil 
la  conquête  du  petit  état  de  George  Caerno- 
witsch ,  près  de  Cattaro.  Mais  soupçonnant  quel 

(1)  Tkeodoro  Spandugino  Caniacuseno  deW  origine  de'  Turchi^ 
Treaso  Franc,  Sansovino.  Lib.  II,  f.  210  v.  Veneiiay,  4*°»  i568. 
—  Atfonsode  UUoa  Viia  ai  C^rîo  V,  Lib.  I ,  f.  9  v. 
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£es  projets  sur  Gorfou  avoient  été  clécouvcrls  oiap.  r^i. 
par  le  bayie  de  Venise  »  il  déclara  qu'il  ne  vou-      1499* 
Joit  plus  souffrir  d'espions  chez  lui ,  et  il  chassa 
ce  bayle  de  ConstantiDople,  avec  tous  le^  autre» 
ambassadeurs  ou  résidens  des  princes  chré^ 
tiens  (i). 

Vers  le  même  temps  Nicolas  de  Pésaro,  ami*- 
^al  de  la  flotte  vénitienne ,  rencontra  une  ga* 
Jère  turque  qui  refusa  d'amener  les  voiles,  se- 
Jon  le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  à  fond. 
Le  sénat,  il  est  vrai ,  inquiet  de  cet  acte  de  sévé- 
rité et  du  renvoi  de  son  bayle ,  envoya  à  Cons* 
tantiuople  André  Zancani,  pour  régler  tous 
3es  différends  avec. la  Porte,  et  obtenir  du  sul^ 
lau  un  nouveau  traité.  Les  négociations  ne 
sembloient  pas  éprouver  de  difBcultés.  Bajazelh 
lie  manifesta  point  de  colère,, il  signa  le  traité  ^ 
qui  lui  fut  présenté  par  l'ambassadeur.  Mais  ce 
traité  étoit  rédigé  en  latin ,  et  le  sultan  se  réser- 
voit  de  protester  contre  tout  ce  qui  pou  voit  être 
exprimé  dans  cette  langue  des  infidèles  qu'il 
n'entend  oit  pas.  Ludovic  Sforza,  qui  étoit  en- 
core sur  le  trône ,  et  qui  espéroit  se  sauver  par 
june  puissante, diversion  y  lui  avoit  dans  ce  temps 
même  envoyé  d'habiles  négociateurs,  et  le  près- 
soit  d'attaquer  \k  république  de  Venise  (3).  Ba- 

(  1)  Andréa  Camùjni  Fhrentino  delt origine  dé'  TurchL  Pretêo 
JSa/tsoyino.  L.  II  >  £.  175.  —  Théod,  SpandugitiQ.  Ibid.  f.  208. 
(a)  Pétri Bemhi  hht.  ^tnetaf.  L»  IV,  p.  82 yeltor  SandM 
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tuAP.  eu,  jaïscth  II  en  prit  rengagement ,  et  le  couvrit  en 
1499.  même  temps  du  plus  profond  secret.  On  lai 
Voyoit  faire  dès armemens  prodigieux,  mais  on 
ne  savoit  point  contre  quelle  province  d'Europe 
ou  d'Asie  ilséloient  destinés.  Plusieurs croyoient 
qu'il  vouloit  attaquer  l'île  de  Rhodes  y  demeure 
des  cbeval iers  de  Saint*  Jean  de  Jërutalem .  Lors- 
que ses  préparatifs  furent  achevés,  l'irruptioîi  de 
deux  mille  chevaux  turcs  dan»  1«  territoire  de 
2ara  fut  le  prélude  des  hostilités  :  en  même 
temps  tous  les  marchands  vénitiens  établis  à 
Constantinople  furent  jetés  dans  les  fers,  et  leurs 
pix>priétés  confisquées.  Parmi  eux  se  trouvoit 
Andréa  Gritti,  qui  de  voit  sortir  de  sa  prison 
pour  terminer  cette  guerre,  et  pour  monter  en- 
suite sur  le  trône  ducal  (i). 

La  flotte  ottomane ,  dont  Bajaseth  avoit  donné 
le  commandement  au  sangiak  de  Gallipoli,  et 
que  les  historiens  vénitiens  prétendent  avoif  été^ 
forte  de  deux  cent  soixante-dix  voiles ,  s'avança 
à  la  recherche  des  chrétiens  vers  les  côtes  de  la 
Morée ,  dans  les  parages  de  la  Sapien^a  et  de  Mo- 
don.  De  son  côté,  le  sénat  de  Venise  donna  le 
commandement  d'une  flotte  de  cent  quarante 

ptana  cwile  V^eneUi.  L*  IX,  c.  VII,  T.{V»  p>  u^.'^AHnak 
€ccles^  Raynaldu  1499  >  $•  5  ,  p.  480. 

(1)  Pttri  Bembi  hisi.  f^enetee.  Lib.  V,  p.  91.  -^Veiior.  SantU 
êtor.  civile.  Lib.  IX ,  0.  VU,  T.  IV,  p.  204.  -^  Theod*  Spanda^ 
gino.  PnMO  Sanwvino*  h.  II»  .f.  flo8  ▼. 
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Toiles,  avec  laqudle  il  comptoit  défendre  tes 
possessions  du  Leyant,  à  Antonio  Grimuii,  1491. 
gentilhomme  qu'on  avoit  tu  jouir  jusqu'à  Tâge 
de soixante-quatre  ans,  auquel  il  étoit  parv^su  ^ 
d'une  félicilé  non  interrompue.  Sa  famille, 
quoique  noble,  étoit  très*pauvre,  mais  il  étoit 
arrivé  en  peu  de  teiii]>s  à  une  immense  richesse* 
On  lui  connoissoit  pour  cent  mille  ducats  de 
créances  on  d'argent  comptant,  outre  ses  bi^is 
de  terre,  quiétoientconsidérables.Uavoitexercé 
le  commerce  avec  un  bonh^ar  si  rare ,  que  tous 
les  autres  commerçans  prenoient  son  exemple 
pour  r^le  de  leurs  spéculations,  qu'ils  ache  toient 
quand  ils  le  voyoient  acheter,  et  qu'ils  vendoient 
quand  ils  le  voyoient  vendre.  11  étoit  entré  au 
sénat ,  et  dès  lors  il  avoit  occupé  les  premiers 
emplois  de  la  république;  il  s'en  étoit  montré 
digne  por  son  éloquence,  sa  prudence  et  son 
courage.  Il  avoit  marié  aes  filles  dans  les  pre- 
mières Inaîsons  de  Venise  ;  il  avoit  obtenu  d'A- 
leKandre  YI ,  aU  prix  de  trente  mille  ducats,  le 
diapeau  de  cardinal  pour  son  fils  aSné ,  et  en- 
suite du  sénat  le  patriarchat  d'Aquilée.  Ses 
autres  fiis  tenoieiit  aussi  de  la  république  des 
emplois  honorables.  Lui-même  il  étoit  revêtu  de 
la  dignité  de  procurateur  de  Sainl-^Marc ,  la  pre- 
mière de  Fêtât  après  celle  de  doge.  Il  avoit  com- 
mandé avec  gloire  les  flottes  de  la  république 
dans  la  guerre  de  Charles  YIII ,  et  conquis  Mv? 
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teAP.  eu.  nopoli  :  son  retour  de  cette  expédition  avoit  été 
1499.  un  triomphe.  Cependant  il  avoit  refusé  avec  une 
sorte  d'effroi  le  commandement  contre  les  Turcs 
qu'on  lui  déféroit^  il  sembloit  prévoir  que  sa 
longue  prospérité  alloit  l'abandonner  ;  mais 
quand  on  Ta  voit  forcé  à  se  charger  de  cette  res- 
ponsabilité, il  avoit  envoyé  au  trésor  publie, 
en  don  patriotique^  vingt  mille  ducats  pour 
contribuer  à  l'armeinent  de  la  flotte  qu'il  alloit 
commander  (i). 

La  flotte  vénitienne  rencontraau  mois  d'août, 
près  de  Modon,  la  flotte  des  TuroB.  La  première 
avoit  près  de  moitié  moins  de  voiles  que  la  se- 
conde; entre  ses  cent  quarante  vaisseaux,  il  n'y 
avoit  même  que  quarantè-six  galères;  tons  les 
autres  bâtimens  étoient  peu  propres  aux  ma^ 
nœuvres  militaires.. D'autre  part,  du  côté  des 
Turcs ,  on  ne  vpyoit  qu'un  nombre  prodigieux 
de  vaisseaux  mal  armés,  mal  gouvernés,  et 
dotit  les  équipage9  ignorans,  et  arrachés  tout 
récemment  à  la  charrue,  n'étoient  soumis  à 
aucune, discipline;  aussi  les  musulmans^  crai- 
gnoient  la  bataille  autant  que  les  chrétiens  la 
désiroient ,  dand  la  ferme  confiance  d'obtenir  la 
victoire. 

Les  deux  flottes  manœuvrèrent  plusieurs 
jours  en  présence  l'une  de  l'autre  ;  mais  tontes 

(1)   Chronicon  T^eneium,  T.  XXIV ,  iRtfr. /to//c.  p.  i25,  i5o 
et  «iii?.  -       ♦  :    .,     ^      ,       . 
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les  fois  que  Giîmani  paroisèoit  se  disposer  à 
l'attaque ,  les  Tares  se  retiroient  dans  Porto-  i^g^. 
Longo.  Dans  la  flotte  de  ceux-ci  se  trouToit  un 
vaisseau  d'une^ra&deur  prodigieuse ,  du  port  de 
quatre  mille  tonneaux ,  et  qui  paroissoit  s'élever 
au  milieu  des  autres  comme  une  citadelle.  Il 
étoit  commande  par  Barach  Rais.  Le  la  août 
1499  )  ce  vaisseau  se  trouva  devant  Gfaiarenta, 
on  peu  séparé  des  autres ,  et  il  fut  aussitôt  in-^ 
vesfi  par  les  deux  galères  d'André  Lorédano  et 
de  TAlbimois  Darmiemi»  qui  s'attachèrent  à  lui 
par  des  crampons ,  et  dont  les  équipages  mon^ 
tÀr^it  à  l'abordage.  Le  combat  fut  acharné,  et 
il  ne  fut  point  troublé  par  tout  le  reste  des  deux 
fbttes,  soit  qu'un  calme  plaÉ  les  retint  à  di* 
atance,  comme  l'ont  dit  quelques-uns ,  soit  que 
Grimani ,  )aloux  d'Andté  Lorédano, comme  le 
crut  le  plus  grand  nombre,  fût  charmé  de  le 
voir  périr.  Plus  de  mille  soldats  défendoient  le 
vaisseau  turc,  etla  bataiUe  étoit  encore  indécise, 
lorsque  le  feu  prit  à  l'un  des  trois  batimens, 
etse  communiqua  rapidement  aux  deux  autres , 
qui  ne  pou  voient  se  séparer.  Tous  trois  furent 
consumés  au  milieu  dçs  flots.  Quand  Lorédano 
vît  le  sien  perdu  sans  ressources ,  quelqu'un  lui 
proposa  de  se  jeter  k  la  mèr  ;  il  saisit  en  réponse 
le  drap^u  de  Saint -Mai^,  qui  flottoit  sur  le 
pont,  Cest  soîis  ce  drapeau  j  dit-il,  que  Je  suis  . 
ne  y  que  y  ai  vécu,  et  que  je  veux  mourir^  et  en 
TOM£  XIII,  1 5 
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cnjLT.  ca.  en  nombre* des  ennemis,  avoit-^il  reconnu  que 
H99.  ^®  n'étoit  ^lus  une  cohue  désordonnée,  c<»nme 
on  le  supposoit  à^  Venise.  Le  peu  de  succès 
des  amiraux  qui  succédèrent  à  Grimani ,  et  le 
triomphe  qui  étoit  réservé  à  celui-ci ,  lorsque 
dans  son  extrême  vieillesse,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  il  fut  élu  doge,  de  bette  même 
république  qui  Fa  voit  condamné,  sont  des  in«* 
dices  de  son  innocence.  Mais  à  son  arrivée  à 
Venise ,  la  prévention  contre  lui  étoit  trop  forte 
pour  qu'il  pût  y  résister.  En  vain  son  fils ,  le 
cardinal  Grimani,  accourut-il  de  Rome  pour  le 
recevoir ,  et  dans  ses  habits  pontificaux  se  char-- 
gea-t-il  des  fers  de  son  père,  soit  lorsque  celui- 
ci  traversoit  le  port,  soit  lorsqu'il  fu^t  traduit 
devant  le  grand  conseil  ;  la  sévérité  de  cette 
assemblée  n'en  fut  point  adoucie.  Elle  avoit  éyo« 
que  à  elle  le  jugement ,  craignant  que  le.prévenu 
n'exerçât  une  influence  illicite  sur  le  conseil 
des  Di£,  par  ces  richesses  et  le  crédit  de  sa  fa- 
mille. Grimani  fut  condamné  à  la  relég^tion 
dans  les  iles  de  Cherso  et  d'Ozèro,  au  golfe  du 
Quarnèro;  au  bout  de  quelque  temps  il  s'^- 
chappa  de  ce  lieu  d'exil ,  et  il  se  réfugia  à  Rome, 
auprès  du  cardinal  son  fils  (i)./ 

(i)  Peiri  Bemhi  hist,  Fènetœ,  L.  V,  p.  98.  —  Vettor  SàndL 
Lib.  IX,  c.  Vn,  T.  rV,  p.  ao7.  —  Chron.  Fenetum.  T.  XXIV, 
Ber,  JtaL  p.  124.  —  Baynaldi  Armai,  êccies»  1499 ,  $.  10  et  1 19 
p.  481.  —  Paoio  Giovia  ViUi  ^  Antonio  Orimanù  JtUraitK 
L.  V,  p.  2J0. 
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liés  troupes  de  terre  ne  firent  pas  leur  devoir  cbav.  cii. 
mieux  que  celles  de  mer.  Zancagno  avoit  été  1499* 
chargé  de  rassembler  les  milices  des  frontières 
de  la  Carniole ,  de  mettre  en  défense  les  bords 
de  l'Isonzo,  et  d'établir  son  camp  à  Gradiska. 
Mais  Scander  Bassa^sangiakde  Bosnie,  ayant 
amené  sur  FIsonzo  sept  mille  chevaux,  en  en- 
voya, le  19  septembre,  deux  mille  au*de]à  du 
-fleuve.  Zancagno  ne  leur  opposa  aucune  rési^ 
tance,  et  ne  permit  point  à  ses  soldats  de  sortir 
de  Gradiska.  Les  paysans ,  qui  se  croyoient  en 
sûreté  derrière  l'armée  de  la  république,  furent . 
frappés  de  terreur  à  l'approche  de  ces  troupes 
barbares;  les  bords  de  la  Piave  et  du  Taglia- 
mento  furent  abandonnés,  quoique  susceptibles 
dé  défense.  Des  troupeaux  de  fuyards  s'échap- 
pant  de  tout  le  Friuli ,  de  Trévise ,  et  même 
de  Padoue ,  s'enfermèrent  à  Venise ,  et  la  cam- 
pagne  fut  délaissée  jusqu'au  bord  des  Lagunes. 
Les  Turcs,  après  y  avoir  enlevé  de  nombreux 
captifs,  dont  ils  massacrèrent  une  partie  avant 
de  repasser  le  Tagliamento ,  rentrèrent  dans 
leurs  foyers ,  sans  avoir  trouvé  l'occasion  de 
combattre  (1).  / 

Au  commencement  de  l'année  i5oo,  les  Yé-     iSoo. 

(1)  Pétri  Bemhi  hUL  F'en.  L.  V,  p.  97.  —  Chron*  f^enetum* 
T.  XXIV,  p.  n6.  --  retlor  Sandù  Lib.  IX,  c.  VII,  T.  IV, 
p.  aoÔ ,  ao6.  —  AnnaU  eccles,  Rc^naidi.  i499 ,  §•  7  ^^  ^  >  P*^  4^ 
•^  Thêod,  Spandugino.  lib.  II ,  f.  m8. 
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c]rA>p.  riu  nitiens ,  découragea  par  le  mauvais  suooès  dé  la 
4^00,  dernière  canipagzi^;  ^4ésir9U3i(  de  pouvoir  di-^ 
rigér  toute  Unr  attention  snv  )ea  «ffiuîres  de  l'Ita^ 
lie  9  dont  les  révcJutions  deveuoient  tous  les 
paris  plus  unportantas ,  envoyènent  à  Consten-) 
tinople  y  pour  se  plaindre  de  a  qm  le  grande- 
seigneur  les  avoit  attaqués  sans  provocation^ 
redemander  leurs  marchands  Ëiits  prisonniers 
dans  toute  Tétendue  de  l'emiâre  turc,  et  la 
restitution  de  Lépante;  mais  Bajazeth  leur 
répcmdit  qu'il  ^accorderait  la  paix  à  la  répu^ 
blique,  qu^autantque.eeUeici  lui  céderoitMo^ 
don.  Coron  et  Napoli  de  Malvoisie,  et  qu'elle 
s'engageroit  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  dis 
mille  ducats  (i). 

Pendant  Fhiver,  la  flotte  turque  s'étoit  par^ 
tagée  entre  les  deux  ^Ifes  d'Ambcacie  et  de 
Lépante.  Melchior  Trévisani,  qui  avoîtpfisle 
commandement  de  la  flotte  vénitienne ,  ronioit 
empêcker  les*  Turcs  de  se  réunir,  et  il  occnpoit 
daxïs  cette  espérance  les  parages  de  Corfbu  et 
de  €éplïalonie  ;  maisies  ennemis  se  dàx»bèrent 
à  sa.  vigilance^  ils  firent  leur  jonction  devant 
le  promontoire  de  Leucade,  et  se  trouvant  alors 
supérieurs  en  fonces  *  ils  firent  reculer  les  Vé- 
nitiens. Daiith  Paclia  entroit  dans  le  Pélopo- 

(i)  Pelri  Bémhi  hlst,  Ven,  lab.  V,  p.  loai'-*-  Jp/ifon.  F'enêL 
T.  XXrV,  p,  i^S,-^  yettor\  Samld  alorkt.  civih  Venest»  L,  fX| 
c.VlI,  T.  IV,  p.  207.  .      '  . 
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nèse,  avec  une  année  formidable,  en  même  cuxr.cn. 
temps  que  la  flotte  turque  attaquoit  du  c6ié  de  i5oo. 
la  mer  les  villes  dont  Bajazeth  avoit  demandé 
la  cession.  Les  Turcs  furent  repoussés  devant 
Napoli  de  Malvoisie,  et  devant  Zonchio,  Pan** 
cienne  Pylos  de  Nestor  ;  mais  ils  s'emparèrent 
du  faubourg  de  Modon,  et  ils  commencèrent 
aussitôt  le  siège  de  cette  ville  importante  (  i). 
.  Jérôme  Contarini  remplaça  d*ns  le  comman* 
dément  de  la  flotte  vénitienne,  Melchior  Tié« 
visani ,  qui  étoit  mort  de  maladie  devant  Ce* 
phalonie.  Ce  nouvel  amiral  voulut  porter  du 
secours  à  Modon ,  mais  ayant  rencontré  la  flotte 
tar(|ue  près  de  Pylos ,  il  la  combattit  avec  dé* 
davantage;  il  perdit  quelques  galères,  et  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  Zanthe  (i).  Cependant 
comme  il  ne  pôuvoit  se  résoudre  à  abandonner 
les  asaiégés ,  il  se  présenta  de  nouveau ,  le  9  aoû t ,  , 
devant  Mddon ,  non  point  avec  l'intention  de 
livrer  un  combat,  mais  pour  distraire  l'atten* 
tiou  des  ennemis ,  tandis  que  cinq  galères  ^  les 
plus  promptes  à  la  couràe,  pénétreraient  dans 
le  port^  aveb  les  renforts  et  les  munitions  qu'il 
destinait  aux  assiégés.  Son  projet  parut  réussir, 
quatre  des  cinq  galères  arrivèrent  au  travers  de 
toute  la  flotte  turque^  jusqu'à  l'estacade  qui 

(i)  Pèiri  Éehïbi  ^iêion  f>»^/^v.  Lib.  V,  p.  103.  —  €hrûnt»i 
Vtneium,  T.  XXIV,  /fer.  JtaL  p.  14a. 
(a)  Feiri  Bembi  hisi,  F'en.  li.  V,  p.  io3.   . 
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cHir.  cil.  fermait  le  port.  Tous  lès  habitans  de  Modon  ac- 
1 5oo.  coururent  au-devant  d'elles ,  pour  les  décharger 
plus  rapidement  ;  la  garde  même  quitta  les  murs 
où  elle  étoit  placée,  pour  descendre  sur  le  ri- 
vage. Les  Turcs  s'en  étant  aperçus ,  donnèrent 
un  a3$aut:dans  ce  même  moment,  et  pénétré* 
rent  dans  la  iville.  En  vain  les  habitans  essayè- 
rent de  résister,  il  étoit  déjà  trop  tard,  les  Mu-^ 
sulncmns  étoient  au  milieu  des  rues.  Les  Grecs 
ni  les  Vénitiens ,  bien  que  privés  d'espérance  y 
n'essayèrent  point  de  fuir  j  ils  n'abandonnèrent 
point  le  combat,  ils  furent  presque  tous  tués 
sur  la  place,  tandis  que  le  feu ,  allumé  aux  pre- 
mières maisons  par  les  assaillans ,  gagnoit  ra- 
pidement toute  la  ville  :  l'incendie  f*t  universel 
comme  le  massacre  ;  Modon  tomba  au  pàuvoit 
des  Ottomans  ;  mais  il  n'y  restoit  déjà  plus  ni 
édifices  ni  habitans  (i).  ,       . 

La  terreur,  que  cette  catastrophe  causa  dans 
toute  la  Morée ,  décida  les  habitans  de  Pylos  et 
de  Coron  à  se  rendre  sans  combat.  Le  général 
turc  attaqua  ensuite  Napoli  de  Malvoisie  :  il  fit 
conduire  devant  les  murs  de  cette  ville.  Paul 
Contarini,  qu'il  avoit  fait  prisonnier  à  Modon^ 

(i)  Pétri Bembi  hisl.  Ven.  L.  V,  p.  io3.  —  Raynatdi  Ânn. 
ecclea»  1 5oo ,  §.  1 1  et  i  a ,  p.  490 ,  ex  Sabellico  Ennead,  X.  L.  IX. 
-yf^  Andréa  Cambini  origine  de^  Turchi,  f.  176,  et  Theod.  Span-^ 
dugino ,  f.  aoq ,  in  Sansovino  ^  L.  II.  —  Alfonao  de  Vlloa  Vitif 
di  Carlo  y,  Lib.  I,  f.  7  v. 
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et  qu'il  menaça  da  supplice  le  plus  cruel  ^  sUl  ne  cur.  nt. 
persuadoit  pas  aux  assiégés  de  se  rendre.  Conta* 
rini  essaya  de  leur  parler;  mais  au  milieu  de 
son  discours,  et  tandis  que  ses  gardes  distraits 
faisoîent  moins  d'attention  à  lui,  il  piqua  son 
cheval ,  s^échappa  de  leurs  mains,  franchit  d'un 
saut  le  premier  fossé  des  fortifications,  et  par* 
Tint  dans  la  ville  sans  avoir  été  atteint  par  les 
traits  ou  les  balles  qu'on  faisoit  pleuvoir  sur  lui. 
Il  contribua  vaillamment  ensuite  à  la  défense  de 
Napoli,  où  il  s'était  réfugié  (i). 

Le  conseil  des  Dix  avoit  chargé  Bénédetto 
de  Pésaro  de  venir  prendre  le  commandement 
de  la  flotte  vénitienne.  Ce  nouveau  capitaine 
la  trouva  découragée  ,  afibiblie  et  dispersée 
par  une  tempête  qu'elle  venoit  d'éprouver.  Il 
la  réunit  à  Corfou  et  à  Zanthe;  il  y  rétablit  la 
discipline  par  la  punition  sévère  des  officiers 
qui  avoient  mal  fait  leur  devoir ,  et  il  la  con- 
duisit ensuite  à  la  recherche  de  celle  des  Turcs  ; 
mais  c'étoit  justement  l'époque  X)u  ceux-ci, 
satis&its  de  leurs  succès  précédens,  se  retiroient 
à  Constantinople.  Pésaro,  demeuré  maître  de 
la  mer ,  prit  i£gine ,  pilla  Mitylène  et  Ténédos, 
enleva  plusieurs  vaisseaux  trainenrs  de  la  flotte 
turque,  et  livra  au  supplice  tous  leurs  équipages, 

(i)  Pétri  Bembi  hist.  Feneiœ,  L,  V,  p.  104.  —  Theoâ.  Spatt^ 
dugino  in  Saruwiw.  L.  II,  f-.aog  v.  —Alf*^  de  VUoa  Fila  di 
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tAP.  TH.  1^3  attacluint  à  des  gibets,  sur  les  deux  rivages. 

lôoo,  d'Europe  et  d'Asie,  pour  que  tous  les  vaisseaux; 
qui  traversoient  les  Dardanelles  connussent  les 
cruautés  qu'il  croyoit  justifier  en  les  nomaiant 
des  représailles.  Avant  de  quitter  ces  pari^e^ ,  il 
•  réduisit  rîle.de.Samothrace  sous  latiom^nation, 
Ae  sa  république  (i). 

V  La  flotte  que  'Ferdinand  et  Isabelle. avoient 
armée  à  Malaga ,  sous  les  ordres  de  Gonzalve  de 
Cordoue ,  et  qu'ils  destinoieat  à  la  conquête  du 
royaume  de  Pïaples,  bien  qu'ils  voulussent  ca« 
cher  quelque  temps  encore  leurs  projets,  étoit^ 
surces  entrefaites,  arrivée  à  Messine  ;  delàelle  se 
rendit  à  Zanthe ,  où  Gonzalve  avoit  donné  ren- 
dèz-*vous  à  Bénédètto  de  Pésaro.  Les  deux  géné- 
j^âux  convinrent  ensemble  d'attaquer  l'île  de 
Céphalonie,  et  profitant  d'un  vent  favorable, 
ils  forcèrent  leur  entrée  dans  les  deux  ports  de 
eeftte  île. ils  débarquèrent  leur  armée,  et  ils  en- 
treprirent le  siège  de  la  capitale.  L'épirote  Gisdar 
1^!  défendoit ,  et  il  soutint  leurs  attaques  avec 
beaucoup,  de  bravoure  et  d'obstination.  Lés  Es- 
pagnols souffiirent  cruelleirierit  de  la  faim  et  des 
];naladies,  mais  ils  donnèrent  pendant  ce  siégé 
une  prènaière. preuve  de  cette  constance  et  de 
cette  Gonfianoe. dans  leur  chef,  qui  dévoient^ 

~  (l)  PvlH  É^mbi  hisl,  Vem  L;  V,  p;  ï65.  -^  StthêUibùa  En* 
ntfad.  X,  L.  IX,  o/>Mrf  Hàytialdi  i-Soo^  §.  «7 1  P*  4$**  "^  Theàtfi 
Spanduffino ,  f,  209. 
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deuxansplas  tard^àBarlette^les  &iret triompher  cmap.  oi. 
4e  lenra  ennemis.  Enfin  Piétro  Navarra  fit  une  i5oo. 
large  brèche  aux  murd  de  Cépbalanie  par  une 
mine  chargée;  la  ville  fat  prise  d'assaut  le 
i^'  novembre  de  Tan  i5oo,  et  la  garnÎBon  fut 
passée  au  fil  de  Tépée.  Zonehio  ou  Pylos  fut 
aussi  reoouvrée  par  surprise.  Pésarosongeoit  en^ 
core  à  attaquer  Modon ,  lorsqu'il  apprit  que  les 
Turcs  y  avoient  envoyé  de  nombreux  renforts. 
Gonzalve  de  Cordooe  déclara  alors  qu^il  étoit 
contraint  de  ramener  sa  flotta  dans  les  ports  de 
Sicile;  néanmoina,  en  reoonnoissance  de  ses 
services,  la  seigneurie  le  fit  inscrire  au  livre 
d'or,  parmi  les  nobles  vénitiens  (i). 
»  Pésaro  continua  pendant  l'hiver  ses  entre-  irn,t 
prises  contre  les  Turcs*  Il  enleva  ou  détruisit 
plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  en  construction  à 
la  Prévezza,  dans  le  golfe. d^Ambnuûe  (^).  Il 
tenta  aussi  de  brûler  une  autre  partie  de  leur 
flotte,  dans  le  fleuve  de  Loiis,  mais  il  fut  re- 
poussé avec  perte  (3).  Enfin  il  accepta  la  soumis*» 
aion  d'Alessio ,  qui  se  reïidit  À  la  république* 
D'autre  pi^rt ,  Uê  villes  de  Zonehio  et  de  Durai^o 
furent  reprises  encore  une  fois  par  les  Turca* 
Chacun  de  ce^  succès  ou  de  ces  rev:ers  étbit  si^ 

(i)  Pauli  Jùvii  P^ita  magni  ÙmMlvL  ïi.*I,  p.  Ï9I,  î^^.  — 
^If.  de  miàa  Vitù,  dVCarto  V.  L. ïj  f.  B.        •     '    '    '         ' 
(a)  Pétri  Bembihi&L  P'eru  L  ."V,  p.  108. 
(5)  /«nfc/7»,I^.  V,  p,  iio. 
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CHIP.  en.  gnalé  par  d^atroces  cruautés,  autant  de  la  part 
i5oi.  des  chrétiens  que  de  eeUe  des  musulmans.  Les 
infortunés  habitans  étoient  rendus  responsa^ 
blés  d»  sort  de  la  guerre.  Encore  qu'on  n'eût 
pas  su  les  défendre ,  on  leur  demandoit  compte, 
enjes  reprenant ,  du  malheur  qu'on  nommoil 
leur  révolte  ;  et  quant  aux  soldats  prisonniers , 
ilspérissoient  presque  tous  dans  les  supplices  (i). 
Les  Vénitiens ,  menacés  de  perdre  toutes  lenrè 
possessions  d'outremer  ,  avoient  demandé  des 
secours  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  ;  tous 
regardoient  encore  la  guerre  contre  les  infidèles 
comme  un  devoir;  tous  reconnoissoient  la  né- 
cessité de  secourir  la  république  de  Venise  dans 
la  lutte  inégale  où  elle  étoit  engagée  :  cepen- 
dant ils  paroissoient  plutôt  vouloir  mettre  leur 
honneur  à  couvert  par  un  service  momentané  y. 
que  fournir  à  leurs  alliés  une  assistance  réelle. 
Alexandre  VI  fit  armer  vingt  vaisseaux ,  dont , 
il  donna  le  eommandeïnent  à  Jacob  de  Pésaro , 
évêquedePaphos,  et  il  les  ènvoyajoîndrelaflotte 
de  la  république;  il  la  secourut  plus  eflBcace- 
ment  encore  en  lui  abandonnant  tout  le  pro- 
duit des  indulgences  vendues  dans  l'état  véni- 
tien; il  monta  à  80,000  ducats  (a).  Ravenstein , 

(1)  Peiri  Bemhi.  lAh.  V,  p.  114.  —  ^e/tor  SandL  Lib.  IX^ 
c.  VII,  T.  IV,  p.  ai 3.  —  Raynaidi  AnhaL  eccies.  iSioi ,  §.  77^ 
p.  5a8.  —  Theod,  Spandugino ,  f.  aïo. 

(a)  Pétri Bemhi  hUt.Vtn.  Lib.  V,  p.  iii.^RaynaldiAnn. 
ecclesicut.  i5oo,  §.  da,  p.  494. 
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gouverneur  de  Gênes,  pour  la  Franee,  amena  cmkt.  etu 
à  Zanthe  une  flotte  française  destinée  à  seconder  i  &oi . 
celle  de  la  république;  mais  elle  n'a  voit  été  payée 
que  poar  trois  mois ,  et  deux  et  demi  de  ces  mois 
s'étoient  déjà  écoulés  avant  qu'elle  fût  parvenue 
dans  les  mers  de  Grèce.  Elle  se  relira  donc  sans 
avoir  été  d'aucun  service.  Une  flotte  portugaise 
fit  aussi  une  courte  apparition  au  même  rendez* 
vous,  mais  son  commandant  refusa  de  prendre 
part  à  aucun  siège.  Il  déclara  qu'il  n'avoit  d'au- 
tre ordre  que  celui  de  se  ranger  dans  la  ligne 
de  bataille  des  Vénitiens,  et  il  se  retira  quand 
il  vit  que  pour  cette  année  les  Musulmans  ne 
^aroissoient  pas  disposés  à  livrer  de  combat  (i). 
Avant  la  fin  de  l'année,  PbilippedeRavens- 
tein  ramena  la  flotte  française  au  secours  des 
Vénitiens  ;  il  attaqua  de  concert  avec  eux  l'île 
de  Mitylène;  mais  l'indiscipline  de  ses  soldais 
lui  fit  abandonner  son  entreprise  ,  lorsque  le 
succès  en  étoit  dé)à  presque  assuré  (2).  Tous 
ces  auxiliaires  ^éphémères  avoient  peut-être 
contribué  à  empêcher  la  Porte  d'exposer  sa 
flotte  hors  du  détroit  des  Dardanelles  pendant 
cette  année,  mais  ils  n'a  voient  procuré  aucun 

(1)  Peiri  Bemèi  hiêt.  Ven.  L.  VI,  p.  lai.  -^  Thtod.  Span-* 
dagino,  f.  a  10. 

(a)  Pétri  Benibi  hiat.  F'en.  L.  VI ,  p.  laa.  —  JRaynaldi  Jnfim 
ecclea,  i5oi ,  §.  81,  p.  53o.  — Pauii  Jovii  JSpitome  hUtor. 

JL..  vin,  p.  i56. 
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■Hip.  rn,  avantage  durable  aux  Vénitiens;  il  n'en  fut  pasf 
i6oï.  demême  de  Fattaque  d^Uladislas,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  sur  les  frontières  des  Turcs  t 
les  incursions  des  Hongrois- attirèrent  tes  armes 
de  Bajazeth  n  vers  le  Danube.  Les  Polonoîs  de 
leur  côté  commençoient  à  se  mettre  en  mouTe- 
ment  ;  leur  roi  Jean  Albert  avoit  promis  à  ]ai 
république  de  Venise  de  faire  une  diversion 
en  sa  faveur.  La  mort  de  ce  roi  empêcha  ,  il 
est  vrai,  la  guerjre  de  Pologne,  mais  le  bruit 
seul  de  ses  préparatifs  avoit  été  avantagent  aux 
Vénitiens  (î). 
1 5o2.  L^année  suivante ,  un  nouvel  auxiliaire  plus 
inespéré  que  les  précédens,  vint  encore  soulager 
la  république;  ce  futlsmael  Sophi,  qui  arma  la 
Perse  contre  Bajazeth  H ,  envahit  la  partie  de 
l'Arménie  soumise  aux  Turcs ,  et  attim  en  Asie 
les  armes  du  sultan  (a),  Pésaro  qui  avoit  reçu 
quelques  secours  des  chevaliers  de  Rhodes,  lia 
roi  de  France ,  et  d'Alexandra  VI ,  en.  pvoBi^ 
pour  attaquer  File  deLeucadb  oui  Saimte-Maure, 
dont  il  fit  la  conquête  (3).  Ce  fu4:à  peu  près  son 
seul  exploit  cette  année.  Le^Tui^cs,  dii^aits  par 
deux  puissantes  diver'sions^  en  Europe  el  eu 

(r)  j^nnai,  eccleê*  JRaynald,.  iJSofi  ^  J.  d4.yp»  55o.> 

(a)  jénn^eccles.  Raynald,  i5o2  ,  §.  17,  p.  536.  *^Barthoh  Se^ 
naregatde  rehits  -Oenueng^  T.  XXIV  ,  p.  577. 
'   (3)  Peiri  Bembi  kUL  Ven.  li.  VI,  p.  ïaj.  —  RaynaldiJnn^ 


BU  SIOYEN  AGE.  ùZg 

Asid ,  ne  dirîgeoient  plus  leur»  efforts  contre  la  «'"^'*  "«• 
république.  Celle  ci,  d'autre  part,  encore  ef-  »*«^- 
frayée  des  dangers  qu'elle  avoit  courus,  et  crai* 
gnant  chaque  année  de  voir  recommencer  Tin- 
Tasion  du  Friuli ,  et  achever  la  conquête  da 
Péloponèse,  é\itoit  de  provoquer  davantage  la 
colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers  la  fin  de  cette 
année,  d'Achmet,  un  des  pachas  de  Bajas^eth  II, 
quelques  ouvertures  de  paix  qu'elle  conununi- 
qua  au  roi  de  Hongrie  ;  et  conmie  celui-ci  ne 
voulut  pas  y  accéder,  elle  ne  refusa  point  de 
traiter  seule.  Andréa  Gritti,  un  des  marchands 
que  les  Turcs  avoient  arrêté  au  commence*- 
ment  de  la  guerre,  et  qui  étoit  alors  dans 
les  prisons  de  Constantifnople ,  conduisit  les  né^ 
gociations  au  nom  de  sa  patrie  ;  la  fortune 
ayant  destiné  cet  homme ,  qui  n'étoit  pas  moins 
distingué  par  la  noblesse  et  la  beauté  de  sa  au- 
gure ,  et  par  la  force  de  son  corps,  que  par  ses 
talens  miiitaireset  politiques, à  concluredu  sein 
de  la  captivité  deux  des  traités  les  plus  impor- 
tans  qu'ait  signés  sa  république.  Grilti,  qui  plus 
tard  se  signala  dans  la  guerre  de  la  ligue  de 
Catubray ,  elqui  réconcilia  ensuite  sa  patrie  à  la 
France;  qui,  ewfin.,  monta  sur  le  trône  ducal 
etysiégaquÎD^^eans;  signa  le  traité  de  paix  qui, 
au  commencement  de  Tannée  i5o3,  réconcilia  i&gs. 
la  république  de  Venise  à  l'empire  turc ,  et  qui 
fut  observé  jusqu'en  iSSy.  Les  Vénitiens  re^ji- 
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CHAP.  ou.  tuèrent  Sainte-Maure  ou  Leucade  aux  Turcs  ;  Us 
i5o3.  abandonnèrent  leurs  droits  sur  Lépantè,  Mo- 
don  et  Coron  j  qu'ils  avoient  perdus  dans  le 
cours  de  la  guerre ,  et  ils  obtinrent  seulement 
en  retour  la  restitution  des  propriétés  privées 
qui  avoient  été  confisquées  par  le  sultan ,  au 
commencement  des  hostilités  (i). . 

Ce  traité  qu'Andréa  Gritti  ne  rapporta  à 
Venise  qa^au  mois  de  novembre  i5o3 ,  fut  reçu 
avec  joie  par  la  république,  encore  qu'il  sanc- 
tionnât la  perte  de  quelques-unes  des  meilleures 
forteresses  qu'elle  possédât  dans  le  Levant.  Mais 
pendant ^toute  la  durée  de  là  guerre,  les  Véni- 
tiens s'étoient  trouvés  vis-à-vis  des  princes  chré- 
tiens leurs  voisins,  dans  un  état  constant  d'hu- 
miliation et  d'inquiétude.  Tantôt  ils  avoient  été 
obligés  de  donner  les  mains  aux  projets  ambi* 
tieux  de  Louis  XII  j  tantôt  de  supporter  l'arro- 
gance de  ses  lieutenans  ;  tantôt  de  fermer  les 
yeux  sur  le^  intrigues  dn  duc  de  Valentinois. 
Us  n'avoient  pu  ni  donner  du  poids  à  leurs  re- 
commandations, ni  faire  respecter  leurs  inté- 
rêts; et  l'état  de  crise  dans  lequel  avoit  été 

(i)  Pétri Bembi  hiat,  Ven.  Lib.  VI,  p.  \Z^,-^VettQr  Sandi 
storia  civile  Venetcu  Lib,  IX,  c.  VII,  T.  TV,  p.  214. —  JnnaL 
ecclea.  Raynald,  i5o3  ,  §.  2 ,  p.'SSg.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  VI, 
p.  335.  —  Fr.  Belcarii  Comm,  Rer,  Galiic,  I«.  X,  p.  281. — 
Theod,  Spandugini  Caniacuzeni.  Pressa  Sanaôvino»  Lib.  II, 
Jmpero  Turco ,  f.  2x1.  — Pauh  Giovio  ritralii  d*  Vomini  iiiua* 
tri.  Lib.  VI,  p.  368. 
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ritaiie,  pendant  les  années  précédentes,  ne  «i». en. 
sembloit  point  prêt  à  se  terminer.  La  guerre  de  i^o3. 
Naples  av<nt  allumé  l'ambition  de  tous  les  ul- 
tramon  tains,  et  les  souverains  de  la  France,  de 
r£spagne  et  de  rAUemagne ,  annonçoient  plus 
ouvertement  que  jamais  leurs  prétentions  sur 
les  provinces  de  la  péninsule. 

Le  roi  de  France  ne  pouvoit  se  résigner  à  la 
perte  du  royaume,  que  la  mauvaise  foi  des 
rois  Catholiques  lui  avoit  enlevé  si  rapidement. 
Il  reprochoit  à  Farchîduc  Philippe  de  lui  avoir 
lié  les  mains  par  une  trompeuse  négociation  de 
paix.  Celui-ci  qui  avoit  traité  loyalement,  et 
qui  avoit  été  muni  des  pouvoirs  les  plus  ab^solus 
par  son  beau-père ,  se  plaignoit  de  ce  que  son 
honneur  étoit  cruellement  compromis.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  avoient  d'abord  cherché  des 
prétextes  pour  retarder  la  ratification  du  traité 
conclu  par  lei^r  gendre  j  mais  depuis  qu'ils  con« 
noissoient  les  avantages  décisifs  remportés  par 
GonzalvedeGordoue,  ils  refusoient  absolument 
leur  signature ,  et  ils  accusoient  Philippe  d'avoir 
outrepassé  ses  pouvoirs.  Cependant  ils  propo- 
soient  des  négociations  nouvelles  pour  tromper 
encore  Louis  XII  (i).  Ce  monarque,  reconnois- 
sant  enfin  qu'avec  des  princes  sans  foi ,  la  forcé 
seule  pouvoit  donner  quelque  valeur  aux  trai- 

(i)  JFV.  (xuicciardim,  L.  VI,  p.  3o6. 
TOME  XIII.  16 
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^Hii-p  ciï.  tés,  réjïolutd'attaquer  l'Espagne  en  même  temps 
i5o5.  par  Baïonne  et  Fontarabie,  ej;  par  le  comlé  de 
Roussillon;  de  faire  ravager  les  côtes  de  Cata« 
logne  et  de  Valence,  par  une  flotte  française; 
enfin  de  faire  marcher  dans  le  royaume  de 
Naples ,  une  armée  suffisante  pour  y  recouvrer 
la  supériorité  (i). 

Le  commandement  de  cette  armée  fut  donné 
à  Louis  de  La  Trémouille  ;  sous  lui  devoit  servir 
François  de  Gonzague,  marquis  de  Manloue, 
le  même  qui  avoit  arrêté  les  Français  à  For- 
novo,  et  qui  avoit  commandé  Tarmée  véni- 
tienne envoyée  contre  eux  dans  la  Fouille.  Le 
Bailli  de  Bissy  avoit  été  chargé  de  lever  et  de 
conduire  les  Suisses.  Les  Florentins,  les  Sien- 
nois,  les  princes  de  Ferrare,  de  Mantoue  et  de 
Bologne ,  avoient  promis  des  contingens  ;  Far- 
niée  de  Là  Trémouille  devoit  être  forte  de  dix- 
huit  cents  lances ,  et  de  dix-huit  mille  fantassins  ; 
une  flotte  puissante  devoit  la  seconder ,  et  Von 
li^avoit  point  encore  vu  la  France  faire  d'ap- 
pareil plus  formidable  (2).  Cependant  La  Tré- 
mouille avant  de  s^engager  dans  le  royaume  de 
Naples,  vouloit  être  sûr  de  la  conduite  que  tien- 

(1)  Fr,  Guicciardini.  L.VI,  p.  3ifl.  —  Jacopo  Nardu  L.  IV, 
p.  i53.  —  Fr,  BelcariU  Comment,  L.  IX,  p.  271. 

(2)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  3i5,  —  Jacopo  Nardû 
li.  IV,  p.  i53.  —  Mémoires  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  cli.  XI, 
p.   167. — Pauli  Jovii  p'ita  magni  Consalvi,  L.  II,  p.  229. 
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Croient  le  pape  et  son  fils.  Aux  craintes  déjà  si  cBip-nr. 
légitimes  qu'excitoit  leur  caractère,  se  joignoit  i^oS. 
depuis  quelque  temps  la  défiance  que  dévoient 
causer  leurs  négociations  contradictoires;  les 
prétentions  insolentes  du  pape  qjui  vouloit  pour- 
suivre ,  et  dépouiller  de  ses  fiefs  Gian  Gi(irdano 
Orsini  ^  quoiqu'il  fût  sous  la  protection  ex- 
presse du  roi  (j)  ;  la  permission  qu'il  avoit  ac- 
cordée aux  Espagnols  de  recruter  dans  Rome 
même,  et  les  intrigues  bien  connues  de  Valen- 
tinois  avec  Gonzalve  de  Cordoue.  Valentinois 
qui  avoit  cinq  cents  hommes  d^armes  sous  ses 
ordres ,  offroit  de  les  joindre  à  l'armée  fran-* 
çaise ,  pourvu  que  Louis  XII  lui  sacrifiât  non- 
seulement  Gian  Giordano  Orsini ,  mais  l'état 
de  Sienne  ;  et  les  Français  étoient  sur  le  point 
de  souscrire  à  ce  honteux  traité,  lorsque  Bor- 
giaen  proposa  un  mpins  ignominieux,  mais  plus 
dangereux.  Il  leur  offrit  le  passage  par  l'état 
de  rÉgUse,  en  demeurant  lui-même  neutre  et 
armé.  Il  éloitfacile  de  reconnoîtreque  son  inten- 
tion étoitdese  décider  d'à  près  les  circonstance^, 
pour  accabler  les  vaincus  ;  ou  bien  qu'en  dépit 
de  ses  promesses ,  pendant  que  les  Français 
seroient  dans  le  royaume  de  Naples,  il  allaque- 
roit  la  Toscane  laissée  par  eux  dégarnie  de 
troupes  (2).  Mais  au  milieu  de  ces  projets  et  de 

(i)  Jacopo  Nardi  hUuFior,  Lib.  IV,  p,  i5i-i54. 
(2)  Idein^  p.  ï55. 


a44         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

jHip.  en.  ces  espérances,  le  pape  Alexandre  VI  fut  frappé 
i3o3.  le  i8  août  d'une  mort  presque  subite  ;  le  duc 
César  Borgia  son  fils,  et  le  cardinal  de  Cornéto^ 
furent  en  même  temps  rapportés  à  Rome ,  pres- 
que moribonds  ,  d'une  vigne  oii  ils  dévoient 
souper  avec  lui,  et  le  corps  d'Alexandre  VI, 
bientôt  couvert  d'une  gangrène  noire  et  ef- 
frayante ,  donna  lieu  à  tout  le  public  de  sup- 
poser que  lui ,  son  fils  et  son  convive,^ étoient 
victimes  d'un  poison  qu'il  avoit  lui-même  pré- 
paré pour  un  autre  (i). 

La  vie  entière  d'Alexandre  Borgia  avoit  été 
signalée  par  tant  de  crimes,  il  avoit  si  bien  mé- 
rité la  haine  de  Rome,  de  l'Italie  et  de  la  chré- 
tienté, qu'il  ne  faut  point  s^étonner  si  sa  mort 
fut  attribuée  aux  forfaits  mêmes  auxquels  il 
avoit  accoutumé  sa  cour ,  et  si  l'on  fut  empressé 
de  trouver  dans  le  renversemeiit  si  rapide  de  sa 
famille,  et  dans  la  jiiste  punition  de  sa  scélé- 
ratesse, une  conséquence  des  moyens  odieux 
qu'il  mettoit  en  usage  pour  augmenter  sa  for- 
tune. On  avoit  vu  pendant  tout  son  pontificat , 
Alexandre  VI  retirer  un  double  avantage  pécu- 
niaire ,  des  promotions  au  sacré  collège ,  que  la 
constitution  de  l'Église  lui  donnoit  le  droit  de 
ffiire.  En  onze  promotions  il  avoit  créé  quarante- 

(S)  Fr,  Guicciardinù   L.  VI,  .p.  5i4-  —  Raphaël  Volater^ 
ra/i£/9.  Lîb.'XXIIi  apud  Raynald,  AnnaU  ecçles*  i5o3,  J.  ro, 
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trois  cardinaux  (i)  j  presque  aucune  de  ces  no-  cbap.  eu, 
minations  n'avoit  été  gratuite  j  la  plupart  lui  aSoî. 
rapportoient  au  moins  dix  mille  florina  ;  celle 
de  Francesco  Sodérini^  frère  du  gonfalonier 
de  Florence ,  lui  en  avoit  rapporté  vingt  mille  j 
celle  de  Doménico  Grimani ,  fils  du  procurateur 
de  Saint-Marc ,  trente  mille  ;  d'autres  avoient 
peut-être  été  payées  à  un  plua  haut  prix.  Mais 
c'étoit  peu  pour  le  pape  de  vendre  cette  pre- 
mièredes dignités  ecdésîasliques.  Les  cardinaux 
employés  par  lui  dans  l'administration ,  s'en* 
riciiissoient  rapidement  ;  le  pape  fut  accusé  d'en 
avoir  fait  périr  un  grand  nombre ,  pour  s'em* 
parer  de  leurs  héritages,  et  pour  disposer  de 
leurs  bénéfices,  qui  retournoient  au  saint-siége* 
C'étoient  là,  disoit-on ,  les  criminelles  ressour- 
ces par  lesquelles  le  pape  suffisoit  aux  dépenses 
prodigieuses  quederaandoieat  et  l'entretien  des 
armées  du  duc  de  Yalentinois,  et  le  luxe  de  la 
cour  pontificale ,  et  les  prodigalités,  de  Lucrèce 
Borgia,  et  l'établissement  des  autres  fiJs  et  ne- 
veux d'Alexandre.  L'on  raconta  et  l'on  crut 
dans  toute  l'Italie ,  que  le  pape  avoit  invité  le 
cardinal  Adrien  de  Cornélo  à  un  repas ,  dans  sa 
vigne  de  Belvédère ,  près  du  Vatican  ;  qu'il  avoit 
l'intention  de  l'y  empoisonner,  comme  il  avoit 
fait  auparavant  des  cardinaux  de  Saint- Ange, 

(i)  Onoftio  Fanvino  T^iLa  dijteaaandro  Wl,  p.  479. 


246       HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

H AP.  en,  de  Capoue  et  de  Modène ,  autrefois  ses  ministres 
i5o3,  les  pi  us  zélés,  ensuite  les  victimes  de  sacupidité^v 
Que  le  duc  de  Valentinois  avoit  envoyé  un  vin 
empoisonné  à  l'échanson  du  pape ,  sans  le  mettre 
dans  sa  confidence,  eit  en  lui  recommandant 
seulement  de  ne  point  le  donner  sans  un  ordre 
e:^près;  que  pendant  l'absence  momentanée  de 
cet  échansoh  ,' son  remplaçant  donna  par  erreur 
de  ce  vin  au  pape ,  à  César  Borgia^  et  au  car-^ 
dinal  de  Cornéto.  Ce  dernier  dit  ensuite  lui-» 
même  à  Paul  Jove  ^  qu'au  moment  où  il  eut 
pris  ce  breuvage,  il  sentit  dans  ses  entrailles 
un  feu  ardent,  qu'il  perdit  la  lumière  du  jour, 
et  bientôt  l'usage  de  tous  ses  sens,  et  qu'après 
une  longue  maladie ,  son  rétablissement  fut  pré^ 
cédé  par  l'excoriation  de  toute  sa  peau  (i). 

Les  écrivains  contemporains  les  mieux  in- 
formés et  les  plus  détaillés,  s'accordent  sur  le* 
circonstances  de  cet  événement.  Cependant  un 
Journal  de  la  cour  de  Rome,  et  les  lettres  de 
l'ambassadeur  de  la  maison  d'Esté,  semblent 
prouver  que  la  maladie  du  pape  dura  huit  jours, 
qu'on  la  qualifia  de  fièvre  pernicieuse ,  et  qu'oit 
la  traita  comme  telle  (2).  Après  tout ,  nous  ne  sa- 

(i)  Paulo  Giovio  Fita  di  Leone  X  Lib.  II ,  p.  82,  —  V'Ua 
iîel  cardinale  Pompeo  Colonna ,  p.  358.  *—  Ejusd^  Viia  magni 
Consahi,  L,  II,  p.  339.  —  Fr.  Gaicciardini.  lâb,  VI,.  p.  614, 
—  JIj:  de  Ulîoa  VUa  di  Carlo  /^,  L.  I,  f.  3i. 

(a)  Muralori  Annali  d' Italia,  T.  X ,  p.  1 5.  —  Raynaidi  Ann^ 
eccles,    i5o3,  §.  Il,  p,  541. 


DU  MOYEN  AGE.  ^47 

vons  point  avec  précision  la  date  du  repas  à  la  cmap.  eu. 
vigne  du  Belvédère  :  il  est  possible  qu'il  ait  eu  i5o3« 
lieu  le  lo  août;  que  la  maladie  causée  par  un 
poison  y  qui  au  lieu  d'être  pris  par  un  seul  con* 
vive,  se  trouvoit  réparti  entre  trois,  ait  duré 
huit  )ours ,  et  que  pendant  sa  durée  on  ne  se 
soit  point  empressé  de  la  nommer  par  son  véri- 
table nom ,  et  d'accuser  ainsi  le  pape  et  son  ûls  ^ 
qui  étoient  encore  tout-puissans  (i). 

Alexandre  YI,  dont  le  nom  seul  rappelle  tant 
de  crimes  et  tant  d'infamies,  ft;t  appelé  pendant 
son  pontificat,  à  prononcer  au  nom  de  l'Église 
romaine  plusieurs  décisions  qui  lui  servent  de 
loi  encore  aujourd'hui.  Aussi  les  écrivains  ec- 
clésiastiques prennent-ils  à  tâche  de  prouver 
que ,  quels  qu'aient  pu  être  ses  vices ,  il  ne  s'é* 
carta  jamais  un  instant  de  la  pureté  de  la 
foi  (2).  Alexandre  VI  fut  un  des  instituteurs 
de  l'ordre  des  Minimes  de  Saint-François  de 
Paule,  qu'il  confirma  par  sa  bulle  du  i^'  mai 
1601,  et  de  celui  des  sœurs  de  la  Sainte-Yiei^e, 
fondé  par  Jeanne  de  Valois,  femme  divorcée  de 

(1)  Pe£ri  Bembi  hiat^  Ven,  Lib.  VI,  p.  i53.  —  Jacopo  Nardl 
htêt.  Fior^  Lib.  IV,  p.  157.  —  Scipîone  Jmmirato.L.  XXVOT, 
p.  272,  —  Jator^  fit  Gio.  Cambi  ^  p.  194. —  Orlando  MatnvoUi 
9ton  di  Siena,  P.  m ,  Lib.  VI ,  f.  1 1  a*  —  Fr.  Behariù  Lib.  IX  » 
p.  372.  —  Onofrio  Panvino  Vita  di  Altaaandro  Vl ,  p.  478»  —• 
BarthoU  Sonar egœ  de  rehiu  Genuena,  T.  XXIV ,  Mer*  Italicm 
p.  578. 

(2)  Rayitaldi  JnnaL  eccies.  ï5oi  ,  J.  22 ,  p.  5it. 
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EkT.  GH.  Louis  XII  (*).  C'est  encore  à  lui  que  TÉglise  ro»- 
x5o5..  iliaine  doit  une  institution  qui  plus  que  aucune 
autre,  peut-être,  a  contribué  à  conserver  sou 
pouvoir  contre  les  attaques  de  la  philosophie  ^ 
et  les  progrès  de  l'esprit ,  cellç  de  la  censure 
ecclésiastique  des  livreSi  Alexandre  VI,  par  son 
bref  du  i*'juin  i5oi,  ordonna  aux  imprimeurs^ 
sous  pieine  d'excommunication,  de  n'imprimer 
plus  aucun  livre  sans  l'aveu  des  archevêques, 
ou  de  leurs  vicaires  et  ojfficiaux ,  et  il  ordonna 
à  ceux-ci  de  faire  saisir  et  brûler  tout  livre  qui 
contiendroitdes  doctrines  hérétiques,  contraires 
à  la  foi  catholique,  impies  et  mal  sonnantes  (â)v 
Le  duc  de  Valentinois  disoit  à  Macchiavel^ 
qu'ilj  croyoit  avoir  pensé  à  tout  ce  qui  pourroit 
arriver  au  moment  de  la  mort  de  son  père,  et 
qu'il  aVoit  trouvé  remède  à  tout;  mais  qu'il 
n'avoit  jamais  songé  que  lors  de  cet  événement , 
il  pourroit  se  trouver  lui-même  mortellement 
malade  (3).  Il  a  voit  compté  que  l'élection  du 
nouveau  pontife  dépendroit  en  grande  partie 
de  lui;  les  cardinaux  nommés  par  son  père,  et 
surtout  les  dix-huit  Espagnols  qu'il  avoit  fait 
entrer  dans  le  sacré  collège,  devant  rester,  à  ce 
qu'il  croyoit ,  sous  sa  dépendance.  Il  avoit  ré-» 
duit  sous  sa  clientèle  presque  toute  la  petite 

.     (i)  RaynaldijénnnL  ecchs^  i5oi ,  §,  34,  p,  5n. 
(a)  Idem,  §.  S6 ,  p.  5i4r 
(3)  Meicchiavelli  del  Prencipe,  Cap.  Vll|  p.  a 5g. 
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noblesse  des  états  romains  ;  il  avoit  tellement  «^*  ^^ 
écrasé -la  haute  noblesse,  qu'il  croyoit  n'avoir  ^^o^- 
plus  rien  à  redouter  d'elle.  Toutes  les  forte- 
resses dans  Rome  et  dans  son  territoire ,  étôient 
occupées  par  ses  soldats ,  et  l'armée  avec  laquelle 
il  avoit  fait  la  guerre  aux  Orsini ,  étoit  canton- 
née autour  des  murs.  Mais  d'autre  part  il  se 
trouvoit  frappé  justement  au  moment  où  hé- 
sitant entre  les  deux  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne, il  ne  pouvoit  compter  ni  sur  l'une  ni 
sur  l'autre ,  et  il  se  sentoit  pressé  en  même  temps 
par  leurs  deux  armées  :  cependant,  quelque 
accablé  qu'il  fut  par  la  maladie ,  il  ne  s'aban* 
donna  point  lui-même.  Tandis  que  le  peuple 
conroit  à  Saint- Pierre  avec  une  joie  indicible, 
pour  se  repaître  de  la  vue  du  corps  d'Alexan- 
dreVI,  et  exprimer  l'horreur  qu'il  ressentoit 
pour  lui  y  César  Borgia  se  maintint  dans  le  palais 
du  Vatican.  Il  entra  en  traité  avec  les  Colonna, 
que  son  xpère  avoit  dépouillés  de  leurs  fiefs;  il 
leur  rendit  Ghinazzano,  Capod'Anzo,  Frascati, 
Rocca  di  Papa  et  Neltuno,  où  Alexandre  VI 
avoit  élevé  des  fortifications  redoutables,  et  à 
ce  prix  il  s'assura  de  leur  neutralité  (i). 

Le  duc  de  Valentinoia  n'avoit  point  assez 

(l)  Fr,  Guiceiardini.  L.  VI  >  p.  3i5.  —  Paolo  Giovio  JTila 
del  cardinalf  Pompeo  Colonna ,  p.  36o.  —  Jalon  di  Giov.  CambL 
T»  XXI  >  P«  ïQ?-»  ~r  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  GalL  L.  IX ,  p.  a 7 5. 
rr  Pauli  Jovii  yka  magni  ConaalvL  L.  11 ,  p.  aag. 
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ciiAP.  rir.  Ae  tfoupes  pour  pouvoir  interdire  Fentrée 
i5o5.  de  Rome  à  ses  ennemis,  et  contenir  en  même 
temps  le  peuple  qui  le  détestoit.  Pi-osper  Co- 
lonna  étôil  revenu  dans  sa  patrie,'  à  la  tête  de 
tout  son  parti.  Fabio  Orsini ,  de  son  côté,  avoit 
repris  possession  des  palais  de  sa  Ëimille  à  Monte- 
Giordano;  il  avoit  livré  au  pillage  les  maisons 
et  les  boutiques  des  courtisans  et  des  marchanda 
espagnols ,  si  favorisés  sous  le  règrte  du  dernier 
pape,  et  il  demandoit  à  grands  cris  la  tête  de 
Borgia  lui-même ,  en  expiation  du  sang  de  son 
père  et  de  ses  parens  que  ce  tyran  avoit  versé. 
Les  troupes  de  Valentinois  étoient  toutes  logées 
dans  le  Borgo,  et  dans  les  environs  du  Vatican; 
en  sorte  que  les  cardinaux,  pour  ne  point  se 
mettre  entre  leurs  mains,  se  réuriirent  à  Féglise 
de  Sainte-Marie  sopra  Minerva^  ils  ne  se  pres- 
sèrent pas  néanmoins  de  commencer  les  ob- 
sèques du  pape,  qui  doivent  durer  neuf  jours, 
et  se  terminer  avant  le  conclave  (i). 

Hors  des  portes  de  Rome,  et  dans  les  états  au- 
paravant occupés  par  Valentinois ,  les  convul- 
sions politiques  étoient  plus  rapides  encore.  Jean 
Paul  Baglioni  s^étoit  associé  à  Barthélemi  d'Al- 
viano,  capitaine  de  la  maison  Orsini,  au  service 

(i)  Fr,  Guicciarâini,  Lib.  VI,  p.  3i6.  •—  Raynaldl  Jnjtal, 
eccles.  i5o3,  §.  isi,  p.  641.  —  Pétri  Bembi  histor»  Venetœ. 
li.  VI,  p.  i35.  —  Alfon&o  de  Vlloa  Viia  di  Carlo  V.  Lib.  I, 
f.  3i  v/—  Jacopo  Nardi.  L,  IV,  p.  i56i 
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des  Vénitiens.  Avec  son  aide,  il  éloit  rentré  à  chip.  m. 
Pérouse  ;  il  a  voit  chassé  de  Viterbe  la  faction  des  i6o3. 
Gatti,  et  de  Todi  celle  de  Chiaravalle  :  il  avoit 
tué  ou  pillé  tous  les  citoyens  enrôlés  dans  ces 
deux  partis ,  qui  étoient  tombés  entre  ses  mains^ 
Fabio  Orsini  et  les  Savelli ,  potirsuivant  dans  le 
patrimoine  de  Saiiit-Pierre  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  rangés  au  parti  de  Valentinois,  et  ayant 
tué  un  ntembre  de  la  famille  Borgia ,  Fabio  Or- 
sini prit  de  son  sang  pour  s'en  laver  les  mains  et 
la  bouche  (i  )•  Tous  les  barons  romains  avoient 
recouvré  les  châteaux  que  le  pape  leur  avoit  en- 
levés ;  les  Vitelli  étoient  rentrés  dans  Città  di 
Castello,  Jacques  d'Appiano  à  Piombino,  le  duc 
d'Urbin  j  et  les  seigneurs  de  Pésaro,  de  Camé- 
rino  et  dé  Sinigallia ,  dans  les  états  qu'ils  avoient 
perdus  (2).  LaRomagne  seule  ne  fit  aucun  mou-* 
vement,  et  demeura  dévouée  au  duc  de  Valen- 
linoîs*  Ses  autres  conquêtes  étoient  plua  ré-  . 
centès  ;  dans  celle-ci  il  avoit  déjà  eu  le  temps  de 
faire  goûter  les  avantages  de  son  gouvernement. 
Cet  homitie ,  si  cruel  et  si  faux  dans  sa  politique , 
savoitfort  bien  ce  qui  pouvoit  procurer  la  féli- 
cité de  ses  sujets;  la  justice  éloit  exercée* scru- 
puleusement entre  eu:^,  et  la  sûreté  publique 
étoit  garantie  d-une  manière  inviolable.  Toutes 

(0  Jlfonso  de  Uifoa  rUa  ai  Oarfo  K  Lib.  I,  f.  3^, 

(?)  Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p.  i5&.       '  '  "^ 
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les  factions  a  voient  été  comprimées^  to«tes^les 
i5o3.  voleries  des  magistrats  et  des  princes  avoiént 
cessé  ;.  une  protection  éclairée  avoit  été  accordée 
à  tous  les  hommes  distingués  ;  les  militaires 
avoient  trouvé  de  l'avancement  dans  les  armées , 
ou  dans  le  commandement  des  châteaux  du  duc; 
les  hommes  de  lettres  avaient  été  richement 
pourvus  de  bénéfices  ecclésiastiques  :  Tétat  pro- 
spéroit  enfin,  et  aucun  Romagnol  ne  pou  voit 
envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens 
petits  seigneurs  (i). 

Louis  de  La  Trémouille ,  qui  devoîl  comman- 
der Farmée  française ,  avoit  été  retenu  à  Parme 
par  une  maladie,  qui  ne  lui  permit  plus  de 
prendre  aucune  part  à  cette  expédition.  Le  mar* 
quisdeMantoue  en  avoit  pris  le  commandement 
comme  lieutenant  du  roi;  cependant  l'autorité 
étoit  demeurée  presque  enentier  entre  les  mains 
du  bailli  d'Océan  et  de  Sandricourt,  parce  que 
les  Français  dédaignoient  d'obéir  à  un  prince 
étranger.  Cette  armée  étoit  entrée  en  Toscane 
par  le  chemin  de  Pontrém<>lij  mais  elle  avoit 
été  retardée  par  la  lenteur  des  Suisses,  qui  s'eur 
g^geoient  mal  volontiers  dans  les  e^fipéditions 
désastreuses  du  royaume  de  Naples.  Enfin  elle 
traversa  l'état  de  Sienne,  et  elle  arriva  entre 

(i)   Fr^  Guicciardinù  Lib.  VI >  p.   5^i6.  —  Macchiavelli^  ii 
Frencipe.  Cap.  VII  >  p.  a&g. 
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Népi  et  l'Isola ,  au  moment  où  les  cardinaux  chap.  ct 
éioient  prêts  à  entrer  au  conclave.  Le  premier  i5o3. 
ministre  de  la  France  et  le  favori  du  roi ,  le  car- 
dinal George  d'Amboise  ,  arrivoit  en  même 
temps  en  hâte  avec  le?  cardinaux  d'Aragon  et 
Ascagne  Sforza ,  auxquels  il  avoit  rendu  la  li- 
berté, sur  l'assurance  que  leurs  suffrages  se- 
roient  réglés  par  le  sien.  Appuyé  de  toute  la 
protection  de  son  maître ,  de  la  disposition  de 
ses  trésors,  de  celle  d'une  puissante  armée, par- 
venue jusque  sous  les  mursdeRome,  il  se  croyoit 
presque  assuré  du  souverain  pontificat;  et  il 
subordonna  à  ses  prétentions  personnelles  les 
négociations  du  cabinet  et  les  opérations  de  l'ar- 
mée française.  Il  rechercha  surtout  le  duc  de 
Valentinois,  qui  se  disoit  maître  de  toutes  les 
voix  des  cardinaux  espagnols  j  pour  l'attacher  à 
son  parti,  il  ne  craignit  pas  de  mécontenter  les 
Orsini,  jusque  alors  dévoués  àja  France.  Borgia, 
de  son  côté ,  sentit  que  l'armée  de  France  étoit 
plus  près  de  lui  que  celle  d'Espagne ,  et  pouvoir 
]  ui  faire  et  plus  de  bien  et  plus  de  mal  ;  il  rompit 
donc  les  négociations  entamées  avec  Gonzalve 
de  Cordoue ,  par  l'entremise  des  Colonna ,  et  le 
premier  de  septembre ,  il  signa  avec  les  ambas- 
sadeurs français  un  nouveau  traité,  par  lequel 
il  s'engageoit  à  servir  Louis  XII  avec  toutes  ses 
forces ,  dans  la  guerre  de  Naples ,  tandis  qu'en 
retour  le  monarque  lui  garantissoit  les  états  qu'il 
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CHAP.  at  avoit  encore ,  et  Iqi  promettoit  son  aide  pouip 
i6o3.  recouvrer  ceux  qu'il  avoit  perdus  (i).  Gonzalve 
de  Cordoue,  à  la  nouvelle  de  ce  trailé,  donna 
ordre  à  tous  les  capitaines  espagnols  ,  qui  ser- 
voient  dans  Tarmée  de  Çorgia,  de  le  quitter 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'Espagne, 
s'ils  ne  voulpient  se  rendre  coupables  de  haute 
trahisqn.  Cette  ordonnance  enleva  au  duc  de 
Valentinois  Huguesi  de  Moncade ,  Jérôme  01b- 
ric,  Pedro  de  Castro,  Diego  de  Chignones,  et 
^'autres  encore  de  ses  plus  habiles  officiers  (2). 
La  cessio^  des  suffrages  des  cardinaux,  dé- 
pendans  de  la  maison  Borgia ,  n'avoit  pas  fait 
une  condition  e:çplicitedu  traité  de  Valentinois  j 
cependant  ç'étoit  le  principal  motif  qui  avoit 
engagé  le  cardinal  d'Amboise  à  le  signer.  Mais 
ces  cardinaux,  de  1^  voix  desquels  on  croyait 
disposer,  songeoient  beaucoup  plus  à  leurs  avan- 
tages futurs  qu'à  leur  reconnoissance  pour  des 
bienfaits  passés.  Us  désirèrent  avant  tout  assurer 
leur  liberté,  et  celle  de  leur  élection  ;  pour  cela , 
ils  ne  consentirent  à  s'enfermer  au  conplave , 
qu'après  que  le  cardinal  d'Amboise  eut  pris 
l'engagement  de  ne  point  laisser  dépasser  Népi 
à  l'armée  française ,  et  que  César  Borgia  fut 

(1)  Fn  Guiccinrdini,  Lib*  VI,  p.  3 17.  — 7ac*  Nardi  hisl, 
Fior»  L.  IV,  p»  157. 

(2)  Pauli  Jovii  Vita  maffui  ConsalvL   L.  II,  p.  ^Zo.^Alf. 
de  Ulha  nia  di  Carlo  T-  U I ,  f*  Sa. 
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parti  de  Kome  avec  deux  cents  hommes  d'armes 
et  trois  cents  chevau-légers ,  pour  se  rendre  à     i5o3. 
cette  armée  (i). 

Les  cardinaux  n'étoient  point  encore  asseï 
avancés  dans  leurs  négociations  entre  eux  pour 
procéder  à  une  élection  définitive.  George  d'Am- 
boise  n'exerçoit  point  sur  le  conclave  le  crédit 
sur  lequel  il  avoit  compté;  mais  il  espéroit,  avec 
plus  de  temps ,  gagner  de  nouveaux  partisans  ; 
ses  adversaires  ne  doutoient  pas,  au  contraire , 
qu^il  ne  perdît  quelques  voix,  dès  que  l'armée 
française  se  seroit  éloignée  :  les  uns  et  les  autres 
reconnoissoient  d'autre  part  combien ,  pour  leur 
liberté,  et  pour  l'indépendance  de  l'Église,  il 
seroit  dangereux  de  prolonger  le  conclave,  au 
milieu  de  tant  de  mouvemens  militaires.  Tous 
s'accordèrent  donc  à  choisir  pour  pape  un  car** 
dinal  dont  les  forces  épuisées,  et  la  maladie  bien 
connue ,  faisoient  prévoir  la  fin  prochaine.  Ce 
fut  François  Piccolomini ,  neveu  du  pape  Pie  II, 
par  lequel  il  avoit  été  fait  archevêque  de  Sienne, 
et  ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux, 
qui  jouissoit  d'une  haute  réputation  de  vertu, 
réunit  les  sufiFrages  de  trente-sept  de  ses  frères, 
sur  trente-huit  qui  se  trouvoientau  conclave.  Il 
fut  proclamé  le  23  septembre,  et  couronné  le 
8  octobre ,  sous  le  nom  de  Pie  lll  (2). 

(1)  Fr.Guicciardini.  L.  VI,  p.  5 18. 

(2)  Onofrio  Panvino  Fita  di  Pio  UL  %\^Ponltfic€ ,  p.  481 .  --1 
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rAP.  cil.  Après  cette  élection  j  Farméc  française  qui 
i5o3.  ii'avoit  plus  de  motif  de  s'arrêter ,  passa  le  Tibre, 
et  continua  sa  route  vers  le  royaume  de  Naples  ; 
le  duc  de  Valetitinois ,  qui  étoit  toujours  ma- 
lade ,  et  qui  s'étoit  fait  porter  en  litière  à  Népi  j 
se  fit  rapporter  de  même  à  Rome,  où  il  se  for^ 
tifia  dans  le  Borgo ,  avec  deux  cent  cinquante 
hommes  d'armes ,  autant  de  chevau-légers ,  et 
huit  cents  fantassins.  Lés  Orsini  qui  soupiroient 
après  le  moment  où  ils  pourroient  se  venger  de 
lui,  étoient  de  leur  côté  entrés  dans  la  ville 
avec  leurs  troupes,  et  s'y  fortifioient  dans  un 
autre  quartier.  Ils  y  avoient  appelé  Jean  Paul 
Baglioni  et  Barlhélemi  d'Alviano  ;  et  chaque 
jour  ils  livroient  des  combats  aux  gens  de  Va* 
lentinois.  Au  moment  où  la  guerre  alloit  se  re- 
nouveler, ils  traitoient  comme  condottieri  pour 
se  mettre  à  la  solde  de  Tune  ou  l'autre  des  puis- 
sances. Leur  inclination  les  portoit  pour  la 
France ,  et  elle  étoit  encore  augmentée  par  leur 
rivalité  avec  les  Colonna  qui  étoient  engagés  à 
l'Espagne.  Mais  le  cardinal  d'Amboise  les  avoit 
Vivement  offensés  par  la  faveur  qu'il  avoit  mon* 
trée  à  Valentinois  :  il  avoit  ensuite  marchandé 
leurs  services ,  comme  s'il  ne  tenoit  aucun 

Fr.  GuicciardinL  L.  VI ,  p.  Zt^,-^liaynaldi  Jnn,  eccles,  i5o3 > 
§.  i3,  p.  541.  —  Pétri  Bemhi  hiaior,  J^en,  L.  VT,  p.  iS^.  — 
Jacopo  Nanti  hiaU  Fior.  L.  IVj  p.  i58.--Fr.  Belcarii^  L.  IX, 

p.  374' — '^^'^'  P^^^^^^*  ï^»  rti)  p.  64. 
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compte  de  leur  assistance ,  ou  s'il  ciroyoit  que  ant .  en 
pour  se  défendre  contre  les  Colonna ,  les  Orsini  i5o5. 
âeroîent  toujours  forcés  de  se  ranger  sous  ]es 
drapeaux  français ,  même  sans  solde.  Barthé^ 
lerai  d'Alviano,  qui  avoit  quitté  le  service  vé- 
nitien ,  pour  venir  à  Rome  se  réunir  à  sa  famille^ 
fut  blessé  de  ce  manque  d'égards,  et  il  traita  avec 
Gonzalve  de  G>rdoué ,  au  nom  de  tous  les  Or* 
sini,  promettant  de  mener  au  service  d'Es- 
pagne cinq  c^nts  hommes  d'armes ,  moyennant 
soixante  mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea  » 
en  retour  que  Gonzalve  s'engageât  à  rétablir, 
après  la  guerre  fiinie^  les  Médicis  à  Florence  (i)* 
L'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  avoit  tra- 
vaillé à  cette  réconciliation  des  Orsini  avec  les 
Espagnols ,  et  il  avoit  avancé  aux  derniers  l'ar- 
gent nécessaire  pour  fiiire  le  premier  payement  : 
il  les  aida  encore  à  réconcilier  les  Orsini  avec 
les  Colonna  qui  servoient  dans  la  même  armée. 
Valentinois,  efiFrayé  de  cette  coalition  qu'il  crut 
dirigée  contre  lui ,  voulut  alors  sortir  de  Rome. 
Gian  Giordano  Orsini  n'avoit  point  fait  cause 
<x)mmune  avec  ses  parens,  et  il  avoit  promis 
au  cardinal  de  Rouen  qu'il  conduiroit  Borgia 
en  sûreté  jusqu'à  l'armée  française.  Borgia  se 
mit  en  mouvement  pour  aller  le  trouver  à 

(i)  Fn  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  3 19.  — Paolo  Giwio  p^ita 
di  Léon  X»  Li.  II/**p«  84.  —  FauU  J<wu  ^ila  magnï  Consalvi* 
Lib.  n,  p.  aSo. 

rroME  xui.  1 7 


a  58         HISTOIRE  DBS  RÉPUB.  ITALIENNES 

CHAP.  eu.  Bracciano  ;  mais  pendant  ce  temps  Fabio  Or-^ 
i5o5.  sini  et  Jean-Paul  Baglioniavoientattaqué  la  port© 
du  Torrione,  et  l'àvoient  brûlée;  ils  avoient  par 
là  pénétré  dans  le  quartier  deValentinois,  et  iU 
chargéoient  ses  soldats  avec  des  forces  très-su- 
périeures.  Lorsque  César  Borgia  vit  sa  cavalerie 
commencer  à  fuir ,  il  se  réfugia  avec  le  prince 
de  Squillace  son  frère,  et  quelques  cardinaux 
espagnols ,  dans  le  palais  du  Vatican ,  d'où ,  avec 
le  consentement  du  pape,  il  passa  au  château 
.  Saint-Ange.  Le  commandant  de  ce  château  étoit 
une  créature  d'Alexandre  VI  ;  il  promit  nop* 
seulement  de  protéger  Borgia  contre  ses  enne- 
mis ,  mais  encore  de  le  laisser  se  retirer  toutes 
les  fois  qu'il  le  voudroit.  Cependant  Tarmée  ^a 
duc,  poursuivie  par  les  Qrsini  et  par  Baglioni, 
se  dissipa  entièrement,  et  les  rêves  brillans 
de  l'ambition  de  Borgia  s'évanouirent  avec 
elle  (i). 

Pie  III  ne  trompa  point  l'attente  des  cardi- 
naux qui  avoient  compté  sur.  un  pontificat  fort 
court; après  vingt-six  jours  de  règne  seulement,, 
il  mourut  le  i8  octobre,  âgé  de  soixante-quatre 
ans  et  cinq  mois.  Dès  le  temps  de  son  élection, 
il  a  voit  une  plaie  à  la  jambe  qui  pou  voit  de- 
N  Tenir  dangereuse  ;  toutefois  on  soupçonna 
qu'elle  avoit  été  empoisonnée  par  les  soins  de 

(i)  F/**  Xruicciardini,  Lab.  VI ,  p.  $flo«  »--  Rajrna/di  jdnna7, 
tcciea,  i5o5y  §.  i5|  p.  5^2, 


PandolfePétrucci,tyrandeSknnc;carcedemier  «ap.  «ui. 
craignoîtde  trouver  en  lui  les  ressentimens  d^un     i«o3» 
gentilhomme  siennois ,  ennemi  par  conséquent 
de  Tordre  des  Neuf,  avec  Fappui  duquel  régnoit 
Pandolfe  (i).  ^ 

Pendant  le  court  règne  de  Pie  III ,  les  car-' 
dinaux  avoient  mieux  pris  leurs  mesures';  les 
diverses  &ctions  avoient  reconnu  leurs  forces; 
et  celles  qui  ne  pouvoient  espérer  de  triom- 
pher y  avoient  réussi  du  moins  à  vendre  à  un 
plus  haut  prix  leur  acquiescement.  George 
d'Amboise ,  le  premier ,  aV(Ht  été  forcé  de  re* 
connoître  qu'il  n'arriveroit  point  lui-même  à 
la  tiare  ;  et  il  dirigea  en  conséquence  les  suf- 
frages do^t  il  disposoit  en  faveur  de  celui  des 
cardinaux  qui ,  dès  le  temps  de  l'expédition  de 
Charles  VIII,  s'étoit  engagé  avec  le  plus  de  vio« 
lence  dans  les  intérêts  de  la  France  :  c'étoit  le 
cardinal  de  Saint-Pierre  <id  pincula,  Julien  de 
la  Rovère ,  neveu  de  Sixte  IV  9  pour  se  venger 
d'Alexandre  VI,  son  ennemi  personnel ,  Julien 
avoit  attiré  les  armes  des  Français  en  Italie ,  e% 
exilé  par  lui  de  Rome,  il  avoit  presque  tou- 
jours vécu  à  la  cour  de  France.  Il  possédoit 

(i)  Onc/rio  Panifino  Vile  à^  Ponteficit  p.  48a.  —  Oriando 
J^alauolli  storia  dl  Siena.  P.  III,  L.  Vil,  f.  i-ia  v*  —  Mfonêo 
de  Utlda  Vita  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  3  a  V. -^  Raynaldus  ne 
parle  point  da  aoupçon  de  poiMik  Annai^^ccle*.  1 5o3 ,  §.  i6«]3, 
p.  543% 
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CHAP.  ^u.  d'i  rumen  ses  richesses  et  de  nombreux  bénéfices 
i5o5.     ealésiasliques  ,  dont  il  pouvoit  disposer  en 
faxeiit*  de  ses  partisans. 

Alexandre  VI ,  qui  le  détestoit,  avoit  contri- 
bué à  lui  faire  unt^ réputation  de  sincérité,  ea 
déclarant  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  lui  con- 
noissoit  que  cette  seule  vertu,  au  milieu  de 
vices  sans  nombre  ;  et  Julien  mit  à  profit , 
pour  mieux  tromper,  la  confiance  universelle 
qu'inspiroit  sa  franchise.  Chacun  croyoit  si  im- 
plicitement à  sa  parole  et  à  ses  promesses,  que 
de  nombreux  amis  mirent  entre  ses  mains 
toute  leur  fortune  et  tous  leurs  bénéfices  ecclé- 
siastiques, pour  qu'il  pût  s'en  sef  vir  à  s'acheter 
des  partisans.  Le  cardinal  Ascagne  Sforza,  ju- 
geant mieux  que  ne  faisoit  George  xl'Amboise 
l'esprit  inquiet  et  ambitieux  de  La  Rovère, 
comprit  que  ce  prétendu  partisan  de  la  France 
étoit  l'homme  du  sacré  collège  le  plus  disposé  à 
arracher  le  duché  de  Milan  aux  Français,  et  à  le 
rendre  à  s;i  famille.  Enfin  Valentinois,  réduit  à 
rfne  condition  si  dangereuse,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  suivre  lés  règles  de  sa  politique  ordinaire,   . 
prêta  Toreille  à  des  promesses  qu'il  étoit  accou- 
tumé à  mépriser  :  il  crut  ou  voulut  croire  que 
des  bienfaits  récens  pourroîent  faire  oublier 
d'antiques  ipjures;  il  signa,  le  29  octobre,  avec 
La  Bxjvère,  un  compromis  x^ui,  fut  .confirmé 
par  serment^  par  lequel  il  assurance  dernier 
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les  suffrages  de  tous  les  cardinaux  espagnols,  cHi^.ai. 
moyennant  la  promesse  du  gonfalon  de  l'Église,  i&o3. 
du  maintien  dans  tous  ses  états,  et  du  mariage 
de  sa  fille  aveo  François-Marie  de  La  Rovère  ^ 
neveu  du  pape  futur.  Par  ces  divers  trailés  et 
par  toutes  ces  intrigues,  Félection  de  Sciiht- 
Pierre  ad  vincula  étoit  si  bien  concertée  d'a- 
vance, que  le  jour  même,  3i  octobre,  où  les 
'Cardinaux  entrèrent  au  conclave,  sans  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  les  y  enfermer,  ils  procla- 
mèrent Julien  de  La  Rovère ,  qui  prit  le  nom 
de  Jules  n(i). 

Il  a  voit  fallu  de  grands  revers  pour  détermi- 
ner Valentinois  à  donner  les  voix  dont  il  dis- 
posoit  à  son  plus  ancien  ennemi.  Mais  en  effet, 
depuis  la  dé&tite  de  sa  petite  armée  autour  du 
Vatican ,  sa  puissance  s'étoit  presque  anéantie* 
Les  villes  de  Romagne  qui  avoient  attendu  son 
retour,  voyant  la  chute  ae  sa  fortune,  avoient 
voulu  se  &ire  un  mérite  auprès  de  leurs  ainciens 
maîtres ,  en  se  livrant  d'elles-mêmes  entre  leurs 
mains.  Césène  étoit  retournée  à  l'obéissance 
immédiate  de  l'Église  :  à  Imola ,  le  commandant 
de  la  citadelle  avqit  été  massacré,  et  la  ville 

(i)  Fr,  GuiceiardinL  Lib.  VI,  p,  5ai.  —  Joannia  Burchardi 
Diarium  curiœ  Rom.  p.  aiÔQ,  —  BarthoL  Senaregœ  de  rehus 
Cenuena,  T.  XXIV,  p.  678.  —  Jacopo  Nardi  hist.  Fion  U  IV, 
p.  i58.  —  Scipione  jéntmiraio.  L.  XXVIQy  p.  a/â*  — -Ta  i?e/- 
•arU  Comment»  Lib,  IX,  p.  375. 
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:bàp.  eu.  étoit  partagée  entre  les  partisans  des  Riari  et 
i5o3,  ceu3t  de  FÉglise.  Forli  avbit  ouvert  ses  portes 
à  Antoine  Ordélaffi ,  héritier  de  la  famille  qui 
avoit  régné  dans  ce  petit  état  avant  que  Jérôme 
Riario  s'en  fût  emparé.  Jean  Sforza  étoit  rentré 
à  Pésaro  ;  Fandolfe  Malatesti  à  Bimini,  d'où  il 
fut  bientôt  chassé  de  nouveau  par  Dionigi 
Naldo,  soldat  de  César  Bor^.  Faenza  attendit 
le  retour  de  Valentinois  plus  long-temps  qu'au- 
cune des  villes  de  Romagne;  mais  perdant  enfin 
l'espérance  de  lé  voir  recouvrer  sa  puissance, 
elle  se  donna  à  Frapçois,  fils  naturel  de  Galéotto 
de  Manfrédi ,  seul  héritier  d'une  famille  dont 
tous  les  descendant  légitimes  avoient  été  mas- 
sacrés par  Borgia.  Les  citadelles  de  toutes  ces 
villes  ne  participèrent  point  à  ces  révolu- 
tions :  elles  demeurèrent  fidèlement  gardées  par 
leurs  capitaines ,  au  nom  du  duc  de  Valenti- 
nois (i)*  ^ 

Mais  le  sort  des  villes  de  Romagne  paroissoit 
désormais  devoir  dépendre  bien  moins  des 
vœux  du  peuple ,  des  ressources  du  duc  de  Va- 
lentinois y  OU  même  des  intrigues  du  pape,  que 
des  armes  de  la  puissante  république ,  qui  avoit 
toujours  considéré  cette  province  comme  sou- 
mise plus  particulièrement  à  son  influence  ; 

(i)  Fr,  Guîcciardini»  Lib.  VI,  p.  3 2 a.  —  Scipione  Jmmiraio. 
hih,  XXVIII,  ?•  372.  -^  Jacopo  Nardi  histon  Fior.  Lib.  IV, 
p,  157. 
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qui  donnoit  depuis  long-temps  des  pensions  à  ruAi».  en. 
ses  petits  princes,  et  qui  y  a  voit  déjà  acquis     ,503. 
quelques  cités.  Au  printemps  de  cette  même 
année,  Venise  avoit  signé  son  traité  de  paix 
avec  les  Turcs;  Andréa  Gritti,  qui  l'avoit  né- 
gocié ^  n'étoit  pas  encore  de  retour  de  G)nstan- 
tinople ,  et  déjà  la  république  faisoit  sentir  à  ses 
voisins  que  ses  forces  n'étoient  plus  engourdies 
par  la  terreur  des  Ottomans;  que  ses  conseils  ' 
n'étoient  plus  uniquement  occupés  des  progrès 
constans  des  infidèles,  et  qu'elle. étoit  de  nou- 
veau en  état  de  se  faire  respecter  et  de  se  faire 
craindre.  Jacob  Véniéri ,  qui  commandoit  à 
Ravenne ,  y  rassembloit  des  forces  considéra- 
bles; il  se  procnroit  des  intelligences  dans  Cé- 
sène,  et  il   tenta   enfin  de  surprendre  cette 
ville  ;  mais  il  en  fut  repoussé.  Bientôt  après , 
Dionigi  Naldo  n'espérant  plus  voir  revenir  le 
duc  de  Valentinois,  et  ne  voulant  pas  se  sou-       ^ 
mettre  aux  Manfrédi,  contre  lesquels  il  s'étoit 
précédemment  révolté,  livra  aux  Vénitiens  les 
forteresses  du  val  de  Xamone ,  et  engagea  le 
commandant  de  la  citadelle  de  Faenza  à  la  leur 
vendre  à  prix  d-argent.  Ces  deux  marchés  n'en- 
traînèrent pas  la  soumission  de  la  capitale  :  ses 
habitans ,  irrités  de  ce  que  le  commandant  de 
la  citadelle,  ou  les  paysans  du  val  àe  Lamone 
prétendoient  disposer  de  leur  sort ,  se  défen- 
dirent avec  obstination  ;  et  ils  firent  demander 
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RÀP.  eu.  des  secours  en  même  temps  à  Jules  II  et  ajix 
i6o3.     Florentins  (i). 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Ro-^ 
magne  étoient  attaquées  simultanémeot  par  les 
Vénitiens.  Forlimpopoli  et  plusieurs  châteaux 
leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fano,  qu'ils  vou- 
loient  surprendre,  se  défiendit;  Rimini  leur  fut 
abandonné  Tolontairement  par  Fandolfe  Mala- 
testi,  qui  leur  demanda  seulement  en  échange 
la  seigneurie  de  Cittadella,  dans  l'état  de Padoue, 
et  le  rang  de  gentilhomme  vénitien  (a). 

Jules  II ,  qui  venoit  à  peine  de  s'asseoir  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  ne  connoissoit  pas 
bien  encore  quelles  étoient  ses  forces,  et  ne 
vouloit  pas  se  presser  de  les  déployer.  Cepen- 
dant il  ne  pouvoit  voir  sans  chagrin  les  Véni- 
tiens s'emparer  des  villes  qui  televoîent  dd 
l'Eglise.  Les  vicaires  qui  les  po^sédoient  aupa- 
ravant,  et  le  duc  de  Valenlinois  lui-même, 
étoient,  par  leur  foiblesse  et  leurs  besoins  jour- 
naliers, ramenés  à  la  dépendance  du  saint-siége  j 
mais  la  république  de  Venise ,  toujours  puis- 
sante et  toujours  également  redoutable ,  ne  res- 
tituoit  jamais  plus  ce  qu'elle  avoit  une  fois  saisi. 

(i)  JFV.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  3 a 2. — Pelri  Bemhi  histor. 
Ven.  Lib.  II,  p.  i34. 

(2)  Fr,  Guicciardini.  L.  VI,  p.  3  20.  —  Pelri  Bemhi  histor. 
Ven.  Lib.  VI,  p.  i35.  —  Jlfonso  de  Ullda  Fila  di  Carh  F. 
ii.  I,  f.  32  T. 
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Jules  n ,  qui  n^osoit  point  encore  se.  brouiller  oskt.  au 
avec  elle ,  essaya  ce  que  la  persuasion  pourroit  »5o3. 
faire.  Il  envoya  Tévêque  de  Tivoli  à  Venise , 
avec  commission  d'y  porter  ses  plaintes  de  l'af- 
front que  le  sénat  lui  faisoit,  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat ,  en  attaquant  une  ville 
ûe  TËglise,  tandis  qu'il  a  voit  cru  pouvoir  comp- 
ter sur  l'amitié  de  la  république,  et  qu'il  l'avoit 
méritée  par  son  attachement  à  ses  intérêts  quand 
il  étoit  encore  cardinal  (i). 

Les  Vénitiens  étoient  alors  séduits  par  celte 
même  ambition  qui  leur  avoit  fait  accepter  la 
protection  de  Pise ,  le  partage  du  duché  de  Mi- 
lan et  les  ports  du  royaume  de  Naples  :  ils  s'ef- 
forçoient  de  s'étendre  en  Toscane ,  en  Lombar- 
die  et  sur  le  golfe  Adric^tique;  ils  ne  songeoient 
pas  que  chacune  de  leurs  conquêtes  leur  susci- 
toit  un  nouvel  ennemi  ;  et  ils  ne  s'arrêtoient 
point  par  la  crainte  d'ajouter  encore  le  Souve- 
rain Pontife  à  leur  nombre.  Ils  répondirent 
par  des  protestations  vagues  d'amitié ,  et  des 
o&es  de  payer  pour  Faenza  le  même  tribut 
qu'avoieat  payé  les  vicaires  précédens  ;  repré- 
sentant en  même  temps  que,  depuis  plusieurs 
siècles,  cette  ville  n'étoit  plus  sous  le  pouvoir 
immédiat  de  l'Église,  et  promettant  d'être  des 

(i)   Macchiavelli  Le^zione  seconda  {à  Roma),  Opère  i8i3. 
^.  Vï,  p.  4oo.  —  Lég,  Lettera  XIII,  p.  1 33.  —  Pelri  Bembi  hUt, 
r«/i.  L.  VI,  p.  i56. 
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cHAr.  en.  vassaux  tout  aussi  fidèles  que  i'avoient  été  lea 
i5o3.     Manfrédi  ou    le  duc  de  Valentinois.    Tandis 
qu'ils  tenoient   ce    langage    modéré  en  appa- 
,  rence ,  leurs  troupes  faisôient  des  progrès  ra- 
pides dans  le  siège  dq  Faenza  :  elles  s'étoient 
logées  à  Péglise  de  l'Observance ,  et  elles  coni- 
inençaient  à  battre  en^brèche  les  murs  mêmes 
de  la  ville.  Xes  Florentins,  qui  avoient  d'abord 
.  envoyé  un  petit  secours  de  deux  cents  hommes 
.  à  Faenza ,  lorsqu'ils  virent  que  le  pape  ne  les 
secondoit  pas,   ne  voulurent  point  s'engager 
seuls  dans  une  guerre  si  dangereuse  ;  et  les 
bourgeois  assiégés ,  n'espératit  plus  de  pouvoir 
se  défendre,  capitulèrent  le  19  novembre,  sous 
condition   que   les  Vénitiens  assqreroient  au 
jeune  François^  de  Manfrédi  une  pension  an- 
nuelle de  trois  cents  ducats  (1). 

(1)  Fr,  Guiceiard/ni,  L.  VI,  p.  334,  qui  donne  par  eiTeurle 
nom  d'Astorre  au  jeune  Manfrédi.  —  Jacopo  Nardi  hiat.  Fior» 
Lib.  IV,  p.  167.  —  Macchiavelli,   Legazione  II,  Lelt.  VJI, 

VIII,  IX,  X  et  seq.  p.   117;  Opéra,  T.  VI,.  p.  689  et  seq 

Pétri  Bembi  hist.  f^enetœ,  Lt,  Yî  y  p.  i36. 

La  maison  Manfrédi  n'ayant^)! us,  dès  cette  époque ,  recouvré 
sa  souveraineté  sur  Faenza ,  nous  croyons  conrennUe  d*insérer 
ici  une  table  chronologique  du  règne  de  ces  petits  princes.. 
^.  c. 

1334.    Richard  Manfrédi  ,  proclamé  par  le  peuple  »  seigneur 
de  Faenza  et  dlmola. 
r  C  fils   de   Richard  ,    ae  défendent  contre  Clé- 

i35o/^  »      \     ment  VI  jusqu*en  1 3 58,  qu'ils  sont  chassés 

{Renier,  J      ,    , 

l  M      de  leur  seigneurie. 

1577.   AsTORRE  I"  de  Manfrédi  rentre  le  aÔ  juillet ,  par  un  aquô* 
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Les  Vénîtîens  avoîent  alors  acquis  en  Roma-  chaf.  m 
gne,  outre  les  deux  principautés  de  Faenza  et  i5o5. 
de  Rimini,  Monte-Fiore ,  Sant-Arcangelo ,  Vé- 
rucchio ,  Porto  Césénatico ,  et  six  autres  châ- 
teaux. Il  ne  leur  auroit  pas  été  diflBcile  d'occu- 
per encore  Itnola  et  Fofli;  mais  ils  s'arrêtèrent 
pour  ne  pas  donner  trop  d'irritation  au  pontife. 
Le  duc  de  Valentinois  ne  possédoit  plus  que  les 
citadelles  de  Forli,  Césène,  Forlimpopoli  et  Ber- 
tinoro.  Il  offrit  au  pape  de  les  lui  remettre  en 

dac  I  dansFaenia.  Soutenu  par  les  Florentins , 

il  est  reconnu  comme  yicaire  de  Faenza  et 

d'Imola. 
n  est  forcé  de  Tendre  ces  villes  à  Balthasar 

Cdssa;   celui-ci  loi  fait  trancher  la  télé  le 

flS  novembre. 
14 10.   Jban  Gal^az  Manfrédi ,  fils  d'Asiorre  I*',  rentre  a 

Faenza  le  18  )ain.  Mort  1416. 
1416.    Guid' Antonio  Manfrédi ,  fils  du  précédent,  seigneur  de 

Faenza  et  d'Imola.  Mort  le  18  )uin  1448. 

I448.C'""!"N  Antonio    J    .»"■"•*.;«•  ,  , 

J  Taodeo  ,      J  J  seigneur  d7œola ,  vend  cette 

V  '  (^     ville  à  Jérôme  Riario;  1475. 

i468.   GAiiioTTO,  filii  -d'Astorre  II ,  seigneur  de  Faenza ,  tué 

par  sa  femme  le  3i  mai  14SS. 
]49^*   AsTORBE  III,  fils  de  Galéotlo ,  prisonnier  de  César  Borgia 

le  33  avril  i5oi  ;  étranglé  à  Rome  le  9  juillet 

i5oi. 
i5o3.    François  de  Manfrédi,  fils  naturel  de  Galéotto,  pro« 

clamé  seigneur  de  Faenza  par  les  habitans ,  au 

mois  d'octobre  1 5o3  ;  se  rend  aux  Vénitteua 
,  le  19  novembre  i5o3. 
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cui.p. en.  dépôt,  pour  qu'elles  ne  tombassent  pas  entre 
i5o5.  Jes  mains  des  Vénitiens;  mais  celui-ci,  dit 
Guicciardini ,  en  qui  l'antique  sincérité  n'étoit 
pas  encore  corron»pue  par  l'habitude  du  pou- 
voir, les  refusa  ,  pour  ne  pas  s'exposer  ensuite 
à  la  tentation  de  manquer  de  foi  (i). 

Jules  11  avoit  accueilli  Valentinois  avec  hon- 
neur, et  toutes  les  apparences  d'une  réconcilia- 
tion sincère  j  il  lui  avoit  donné,  le  3  novembre, 
un  logement  au  Vatican ,  où  le  duc  étoit  entouré 
d'une  quarantaine  de  ses  oflBciers,  et  il  lui  pro- 
niettoit  que  dans  le  premier  consistoire  il  le  dé- 
clareroit  gonfalonier  de  FÉglise  (2).  César  Bor- 
gia,  accoutqmé  à  la  prospérité,  n'avoit  point 
trouvé  dans  son  esprit  les  forces  nécessaires 
pour  juger  les  circonstances  de  sa  nouvelle  for- 
tune. Cet  hofnme,  qui  n'avoit  jamais  maintenu 
sa  parole  à  personne ,  reposoit  avec  une  foi  en- 
tière sur  les  promesses  de  son  «plus  ancien  en- 
nerçi.  11  âttendoit  avec  confiance  le  gonfalon 
de  l'Église ,  que  Jules  II  s'étoit  engagé  à  lui  don- 
ner. Il  ren voyoit  jusque  après  cette  nomination , 
son  départ  pour  la  Romagne.  Alors  il  coniptoit 
rassembler  quelques  hommes  d'armes  qui  l'at- 
tendoient,  traverser  la  Toscane,  ou  peut-être 
se  rendre  par  mer  à  Gênes,  et  ensuite  en  Lom- 
hardie  ;  puis  avec  l'aide  de  ses  partisans ,  se- 

(i)  Fr.  Guicciardini,   Lib.  VI,  p.  5 24. 

(a)  Burcharduê  Diariutn  curiœ  Aomanœ  ^  p.  aiSft. 
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courir  les  châtelains  qui  lui  avoient  gardé  ik!è-  cbap.  en. 
lement  ses  forteresses.  Lorsque  Macchiavelli,  i6o5. 
qui  étoit  alors  en  légation  à  Rome ,  alla  le  5  no^ 
▼cmbre  lui  faire  part  de  l'entreprise  des  Véni- 
tiens sur  Faenza ,  fiorgin  s'emporta  contre  les 
Florentins,  qui  auroient  pu  avec  cent  hommes 
d'armes  seulement,  sauver  toutes  ses  posses- 
sions, s'ils  Ta  voient  voulu.  Il  jura  qu'il  ne  dé- 
penseroit  pas  l'argent  qui  lui  restoit  entre  les 
mains  des  banquiers  de  Gènes,  et  qui  montoit 
à  plus  de  deux  cent  mille  florins,  pour  défen- 
dre vainement  unepossestiion  qu'il  aMoit  perdre; 
qu'il  remellruit  bien  plutôt  lui«*méme  ses  for- 
teresses entre  les  mains  des  Vénitiens,  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  voir  ensuite  attaquer  et 
ruiner  Florence.  Peu  de  mois  auparavant  ces 
menaces  auroient  encore  fait  une  impression 
proftmde^  mais  il  n'étoit  plus  temps  pour  Borgia 
de  parler  ainsi,  et  le  cardinal  d'Amboise  lui- 
^  même ,  qui  le  protégeoit  toujours ,  et  qui  le  re- 
gardoit  comme  un  allié  utile  de  la  France ,  s'é- 
cria ,  quand  Macchiavel  lui  rapporta  ces  paroles  : 
<c  Dieu  n'a  jamais  encore  laissé  aucun  péché  im« 
»  puni ,  et  il  ne  pardonnera  pas  davantage  ceux 
y>  de  cet  homme  (i)  ». 

Le  pape  ne  vouloit  point  encore  manquer  de 
parole  à  Valentinois ,  cependaut  il  étoit  impa- 

(i)  Macchivetiù  Legas.  II,  LetUlV,  du  6  novembre  ,  p»  iio. 
Opéra,  Lett.  IX,  T.  "VI,  p.  Sgo. 
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BAP  cil.  tient  de  se  débarrasser  de  lui,  et  bien  qu'il 
j5o5.  cherchât  à  profiter  des  restes  de  son  crédit,  » 
pour  défendre  la  Romagne  contre  les  Vénitiens , 
il  se  rëjouissoit  de  voir  tous  ses  anciens  amis 
l'abandonner.  Il  Tavoit  encouragé,  aussi-bien 
que  le  cardinal  d'Amboise ,  à  demander  un  sauf 
conduit  aux  Florentins,  pour  envoyer  sa  petite 
armée  sur  les  frontières  de  la  Romagne*(i);  mais 
il  ne  parut  point  fâché  que  ce  sauf  conduit  fût 
refusé ,  il  chercha  seulement  à  entretenir  le  duc 
dans  des  espérances  trompeuses  d'un  arrange- 
ment avec  les  Florentins,  pour  l'engager  à  par-, 
tir  (2). 

Enfin  Valenlinois  se  mit  en  route  le  ignovem- 
bre ,  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  avec  l'intention 
de  s'embarquer  à  Ostie ,  et  de  se  faire  transporter 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  à  la  Spézia. 
Il  y  avoit  donné  rendez-vous  à  sept  cents  che- 
vaux, qu'il  y  envoyoit  par  la  route  de  Tos- 
cane (3).  C'étoit  j  ustement  le  moment  ou  Faenza, 
pressée  par  les  Vénitiens ,  étoit  sur  le  point  de  ' 
capituler.  Jules  II,  alg^mé  sur  leurs  progrès,  se 
persuada  que  le  seul  moyen  de  les  arrêter,  étoit 
de  se  faire  céder  les  forteresses  que  Valentinois 
possédoit  encore  en  Romagne^  Le  duc,  en  par- 
Ci)  MacchiavélliLegaûone  alla  corte  di  /2oma«T.  VI|  p.  397^ 
lo'noTembre. 
(5^)  Idem,  p.  418,  Lett.  du  18 novembre. 
(3)  Id€m,  p.  4^4;  Lett.  da  19  noTemhre. 
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tant,  avoit  laissé  la  cour  de  Rome  aupouvoir  imàp.  m; 
de  ses  ennemis,  qui  tous  encourageoient  Jules  II     i5o3. 
à  lui  manquer  de  foi,  et  applaudissoient  par 
avance  à  la  punition  d'un  homme  perfide,  que 
le  pape  détestoit.  Celui-ci  ne  résista  pas  à  leurs 
insinuations.  I)  fit  partir  pour  Ostie  le  cardinal 
de  Volterra,  frère  du  gonfalonier  Pierre  Sodé- 
rini ,  pour  demander  à  Valentinois  la  remise 
de  toutes  ses  forteresses.  Des  vents  contraires 
avoient  retardé  l'embarquement  du  duc,   et 
Volterra  le   trouva  encore  à  Ostie  le  aa  no- 
vembre ;  mais  Borgia,  au  moment  même  où  il 
se  mettoit  en  chemin ,  pour  tenter  de  recon- 
quérir, la  Romagne ,  ne  pou  voit  abandon  ner  son 
titre  à  cette  souveraineté ,  ni^les  forteresses  qu'il 
possédoit  encore.  Il  refusa.  Jules  II,  trop  orgueil- 
leux et  trop  irascible  pour  supporter  un  refus, 
fit  arrêter  aussitôt  Valentinois ,  qui  demeura 
prisonnier  devant  Ostie,  sur  une  galère  fran- 
çaise (i).  On  répandit  bientôt  le  bruit  que  le 
pape  l'avoit  fait  jeter  dans  lé  Tibre.  Tout  le 
monde  applaudit  par  avance  à  cette  perfidie , 
et  témoigna  ensuite  du  regret  en  apprenant 
qu'elle  ne  s'étoit  point  exécutée  (a).  Dans  le 
même  temps  la  petite  armée  dé  Valentinois , 

(1)  MacehiauelH  Legaxione  à  Roma.  âS  et  24  âprembre. 

T.  yr,p.  440. 

(a)  Jdem^  Lettre  da  a6  noyembre.  T.  VI ,  p.  448»  —  Fr.  Bét^ 
icariL  Lib.  IX  »  p*  376. 
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cHir.riï.  que  conduisoit  don  Michel  de  Coréglia,  étoit 
i$o3.  arrivée  sur,  les  frontières  de  Pérouse  et  de  Flo- 
rence ;  elle  y  fut  attaquée  par  la  troupe  de  Jean- 
Paul  Bagïioni ,  et  dévalisée-  Don  Michel  de- 
meura prisonnier  des  Florentins,  qui  le  livrè- 
rent au  pape  sur  Fînstante  prière  de  celui-ci  ; 
et  Jules  II  témoigna  sa  satisfaction  de  Ce  que  les 
dernières  ressources  de  l'homme  à  qui  il  avoit 
vainement  promis  de  pardonner,  étoient  enfin 
détruites  (ij. 

Quelque  haine  cependant  que  Jules  II  con- 
servât au  fond  de  son  cœur  pour  Valentinois, 
il  n'oublia  jamais  entièrement  qu'il  Ini  devoit 
la  tiare,  et  qu'il  lui  avoit  promis  de  la  recon- 
noissance.  Il  le  fit  reconduire  au  palais  du  Va- 
tican,  et  tout  en  insistant  toujours  pour  obtenir 
un  ordre  à  ses  châtelains  ^  de  lui  remettre  leurs 
forteresses,  il  lui  témoigna  des  égards  auxquels  on 
ne s'étoit  point  attendu.Il  réussit  ainsi, du  moins 
en  apparence.  Le  2  décembre,  Valefatinois  signa 
Tordre  qu'on  lui  demandoit,  et  Pierre  d'Oviédo, 
un  de  ses  lieutenans,  qui  en  étoit  porteur ,  partit 
pour  la  Romagne,  afin  de  le  faire  exécuter. 
Dès  lors  Borgia  jouit  de  plus  de  liberté,  et  le 
pape  lui  promit  qti'il  le  laisseroit  partir  pour  la 
France,   aussitôt  qu'il  auroit  la  nouvelle  de 

(i)  Macchiavelli  Legazione  à  Roma,  Lettre  du  i®'  décembre, 
p.  462.  —  Fr.  Guicciardinù  L.  VI,  p.  3a5.  —  Jacopo  NardL 
L.  lV,.p.ï58, 
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l'entrée  des  troupes  pontificales  dans  les  cita^ 
délies  de  Romagne  (  i ).  ^5^,3^ 

Dans  le  même  temps ,  presque  aux  portes 
de  Rome ,  une  lutte  plus  importante  décidoit 
du  sort  de  Tltalte,  et  en  quelque  sorte  de  celui 
de  FËurope.  Les  deux  puissantes  armées  des 
Français  et  de  Gonzalre  de  Cordoue,  étoient 
en  présence  sur  les  bords  du  Garigliano  ;  on 
attendoit  à  toute  heure  une  bataille  générale , 
que  des  pluies  continuelles  faisoient  différer  de 
jour  en  jour  :  la  fortune  demeuroit  en  suspens  ^ 
et  dans  cet  état  d'anxiété,  ni  le  pape,  ni  les 
Florentins  n'osoient  prendre  aucune  décision. 
Sur  lés  autres  points  y  la  guerre  entre  les  deux 
monarques  n  avoit  produit  aucun  grand  événe- 
ment. L'armée  française ,  qui  s'avançoit  par  la 
Gas'cogne,  s'étoit  bientôt  dissipée,  faute  d'ar- 
gent ,  et  par  l'imprudence  de  celui  qui  la  corn- 
mandoit;  la  flotte,  après  avoir  parcouru  san» 
fruit  les  rivages  de  Catalogne ,  s  etôit  enfermée  ' 
dans  le  port  de  Marseille  ;  l'armée  de  ^oussillon 
s'étoit  arrêtée  au  siège  de  Salses,  au  pied,  des 
Pyrénées,  et  après  avoir  perdu  quarante  jours 
devanlcette  forteresse ,  qui  s'étoit  défendoea vec 
la  plus  grande  bravoure ,  elle  s'étoit  retirée  à 
l^pproche  de  l'armée  d'Espagne,  que  le  roi  com- 
itrandoit  en  personne.  Cependant  Frédéric ,  roi . 

(i)    'Macchiavelli  Le^asione  alla  cçrte  di  Roma*  Lett.  da 
â  décembre  ,  p.  468. 

TOME  XIII.  18 
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mAT.  en.  titulaire  de  Ne^ples ,  auquel  Lopis  XII  et  Ferdi* 
i5o3.  nand  promettoient  chacun  de  leur  côté  de  le 
rétablir  sur  le  trône  ^  avoit  négocié  entre  eux 
une  trêve  de  cinq  mois,  dans  laquelle  Tltalip 
n'étoit  pas  comprise;  il  éçoutoit avidement  Jeu ra 
paroles,  et  il  ne:S'apercevoit  pas  que  Tun  et 
l'autre  roi  cherçhpit  à  effacer  la  honte  de  9^1 
trahison  précédente,  sans  renoncer  au:$  fruils^ 
qu'il  en  avoit  recueillis  (i). 

Mais  l'armée  française  que  le  cardinal  d'ilm- 
hoise  avoit  si  long-temps  retenue  prés  de  Rome, 
pour  exercer  pljis  d'influence  sur  le  s^cré  cqN 
lége  )  avoit  ensuite  continué  s^  rou  te  ye^s  Naples ., 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Mantou^.^  Celte 
armée  étpit  fort  supérieure  en  noipabre  à  celle 
que  Gonzalve  pouvoit  lui  opjx>ser,  et  elle  avoit 
été  abondamment  pourvue  d'argent  et  de  vi- 
vres, par  la  prévoyance  du  roi  :  seulement  l'in- 
£interie  suisse ,  qui  en  faisoit  une  partie  es- 
sentielle, n'avoit  point  été  choisie  avec  autant 
de  soin  que  dans  les  précédentes  expéditions , 
et  elle  étoit  fort  inférieure  à  celle  qui  avoit  pervi 
dans  les  autres  armées;  la  gendarmerie  fran- 
çaise ,  depuis  que  La  Trémouille  en  avoit  aban- 
donné le  commandement,  ne  vouloit  plus  re* 
connoître  aucune  règle  de  discipline;  son  or- 
gueil se  révoltoit  de  ce  que  le  roi  l'avoit  soumise 

(1)  Fn  Guicciardinu  L.  VI,  p.  326.  —  Macchiavelli  Le^ofi» 
à  Roma.  T.  VI;  p>  44?*  ^^^^*  ^^  ^4  novembre. 
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à  un  général  italien  ;  et  le  marquis  de  Saluées ,  esip.  ai» 
le  bailli  d'Occan  et  Sandricourt-,  ses  lieutenans-     i5o3. 
généraux,  étoient  aussi  mal  d'acçprd  entre  eux 
qu^avec  leur  chef  (i). 

Durant  l'activité  des  marches  ou  des  combats, 
à  peine  l'indiscipline  française  se  laisse  remar- 
quer ;  c'est  dans  les  guerres  de  poste ,  et  toutes 
les  fois  que  les  opérations  se  traînent  en  lon-^ 
gueur ,  qu'elle  devient  surtout  pernicieuse .  Aussi 
la  lentear  de  la  marche  de  l'armée  française  au 
travers  de  l'Italie ,  et  son  long  séjour  auprès  de 
Rome ,  avoient-ils  eu  la  plus  fatale  influence 
sur  les  dispositions  des  combattans.  Ce  fut  ce- 
pendant lorsqu'on  vk  commencer  les  pluies  de 
l'automne  qui ,  cette  année ,  furent  bien  plus 
longues  et  bien  plus  obstinées  que  de  coutume , 
qu'on  put  s'apercevoir  combien  l'ambition  per- 
sonnelle du  cardinal  d'Amboise ,  et  ses  hianœu- 
vres  pour  monter  sur  le  trône  pontifical ,  avoient 
été  préjudiciables  à  la  France.  La  campagne 
avoit  commencé  sous  d'assez  heureux  auspices.. 
Le  marquis  de  Saluées  après  avoir  défendu  vail% 
lamipent  Gaète  avec  les  restes  de  l'armée  qui, 
au  printemps  avoit  été  battue  à  Cérignoles, 
avoit  recouvré  le  duché  de  Trajetto  et  le  comté 
de  Fondi ,  jusqu'aux  rives  du  Garigliano ,  et  il 

(i)  Fa  GuicciardinL  I/.  Vf ,  p.  5â8.  —  Jacopo  Nardi  hi»U 
Fior,  Lib.  IV,  p.  ibj,  —  Pau/i  Jovil  F'ila  magni  Consatvù 
L.  II ,  p.  a3 1.  —  Jlfonso  de  Vlloa  Fila  di  Carlo  r.  L.  I ,  f.  33. 
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:mjlp.  cit.  ^toit  ensuite  venu  joindre  Farmée  dû  marquis 
i5o5.  de  Mantoue  entre  Pontécorvo  et  Ceppérano. 
Gonzalvede  Cordoue  ayoit  établi  son  quartîer- 
généi'al  à  San-Gerniano ,  avec  l'intention  de  dé- 
fendre ce  passage ,  protégé  par  les  deux  forte- 
resses de  Rocca-Secca ,  et  de  Monte-Casino,  Un 
capitaine  espagnol  nommé  Vital ba ,  s'étoit  en- 
fermé dans  Rocca-Secca  ;  il  repoussa  avec  bra- 
voure deux  assauts  livrés  par  l'armée  française  : 
sa  résistance  retint  pendant  sept  jours  les  Fran- 
çais dans  le  voisinage  de  Pontécorvo  ;  le  pays 
étoit  ruiné,  et  ne  suffisoit  point  à  les  pourvoir 
de  vivres  ;  des  pluies  continuelles  inondoient 
leurs  quartiers  :  après  avoir  beapcoup  souffert 
de  la  faim  et  de  l'humidité ,  ils  renoncèrent  au 
siège  de  Rocca-Secca ,  et  à  forcer  le  passage  de 
San-Germano  ,  et  tournant  sur  leur  droite ,  au 
3ud-ouest  des  montagnes  de  Fondi ,  ils  essayè- 
rent d'entrer  dans  le  royaume,  par  la  route  qui 
9uit  le  bord  de  la  mer.  Ils  s'avancèrent  ainsi 
jusqu'à  la  tour  qui  est  située  au  passage  du  6a- 

f'igliano ,  au  lieu  liiême  où  l'on  croit  qu'étoit 
âtie  autrefois  la  ville  de  Minturnes.  La^rive 
du  fleuve ,  plus  élevée  de  leur  côté  que  sur  le 
bord  opposé ,  les  favorisoit  pour  y  jeter  un  pont; 
et  pendant  qu'ils  travailloient  à  le  consiruire, 
ils  se  trouvoient  au  milieu  d'un  pays  ami  :  les 
villes  de  Gaète,  Itri,  Fondi  et  Trajetto  ëloient 
entre  leurs  mains ,  et  leur  flotte^  maîtresse  de 
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la  mer ,  pouvoit  leur  amener  dès  vivres  jusqu'à  eai».  ««. 
l'embouchure  du  fleuve.  Gonzal ve  de  Cordoue  ^  1 6o3. 
il  est  vrai ,  sans  se  laisser  décourager  par  ces 
circon$tances  défavorables  ,  vint  immédiate- 
ment occuper  Fautre  bord  du  Garigliano,  et 
disputer  le  terrain  aux  travailleurs  français; 
mais  ceux-ci  couverts  par  leurs  batteries ,  ache- 
vèrent le  5  naveitibre  leur  pont  en  dépit  de 
lui  (i). 

f  Après  avoir  (établi  lent  pont ,  les  Français 
tra^^çrsènent'le-Gnrigliano  sans  rencontrer  de 
grands  obstacles ,  et  ils  s'emparèrent  de  quel- 
que artillerie  laissée  par  les.  Espagnols,  sur  la 
riye  oppogéçi.  M^i^'  Gonzalve  de  Cordoue  s'étoit- 
rçtiiré  à  çn:inUle  en:  arrière  seulement,  et  cou^-' 
pant.la  plaiiiQ:  baisse  à  la  gauche  du  fleuve ,  par 
un  fossé  profond  ,  que  les  eaux  avoient  aussitôt 
rempli ,  il  avoit  élevé  sur  ce  fossé  des  fortifica* 
tions  beaucoup  .meilleures  que  celles  qu'il  avoit 
été  obligé  dq  quiltef  stir.les  bords  de  la  rivière* 
Les  Français  ne  pouvant  pénétrer  plus  loin , 
laissèrent  seulement  une  garde  avancée  sur  la 
gauche  du  Garigliano ,  et  retournèrent  à  jeurs 
quartiers  accoutumés.  Don  Pédra  de  Paz,  le 
plus  aventureux  chevalier  de  Varmée  «pagnole  j 

(i)  Fr,.  Guieciardini.  L.  VI  ^  p*  3 37.^ — Màcchiaveltî  Légaz, 
àRoma.  Lett.  du  10  novembre,  p.  394,  —  SabeUieus  JSnnead.Xf, 
apud  Raynald.  Ann,  i5o3  ,  %.  i5,  T.  XX,  p.  4.  — PauUJovii 
Vila  oiagnl  Consaivi.  Xib.  11^  p.  aSS.  —  Alfbme  dû  Utléa. 
li.  U,  f.  3/i.  ....      I    ...  . 
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cBAr.  cm.  encore  que  sa  taille*  petite  et  corïtrefkite  ne  sem* 
i5o3a  \M.t  pas  annoncer  de  la  vigueur  j  essaya  de  sur- 
pi:endre  le  baron  dé  &iHdrîcourt,;qui  comman- 
doit  la  garde  atancée  ;  c^est-  sans  doute  à  cette 
«tlaque  qu'il  faut  rapporiet  Fëxplpit  nn  peu 
romanesque  que  le  loyal  serviteur  raconte  de 
Bayard  son  maître,  lorsqu'il* assure ^ueceliiici 
tint  seul  tête  à  denx  cents  ohevaUx  espagnols  ; 
et  défendit  contre  eux  le  pont  du  GarigUaii6(i); 
Qiioi.quHl  eh  sdit,'dans  cette  escarméuclie  quî 
fot  trè^sanglante ,  Fôbio,.fils  dO'Paul  OTsmv; 
jeune  capitaine  •  qui  marchoit  déjà  dignement 
Sitrjêa  traces  de  son  père  ,  fut  tué;  les  Français 
dèmèUEèréîa.t,ihaîtres  du  pbrit,  mai»  ils  sen-*' 
tir^ent  la  nécessité  de  s'y  couvrir  dé  fortifica*' 
tions  s  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  attaqué 
aérnblable  (2),  ^  •     ::     î  :.;  .1 

-  Le  pays  qui  s'ëtend  au  sud-est  d u  tîariglîano^ 
est  marécageux  et  presque  désert;  les  soldats 
de  Gonzalve  étoient  réduits  à  y  demeurer  à 
découvert ,  logés  dans  la  fange,  tandis  que  dea 
pluies  continuelles  inondôient  le  pays.  L'antre 
rive  é toit  beaucoup  plus  couverte  d'habitations , 
et  le  quartier  des  Français  étoit  bien  meilleur; 
mais  en  Hfcvanche  leurs  corps  sembloient  moins 
propres  à  supporter  l'intempérie  du  climat ,  et 
leurs  esprits  étoient  plus  impatiens;  Tandis  que 

.  (0  M4maires  du  chev.  Bayard.  T.  XV,  ch. XXV,  p,  46, 
(a)  Fi\  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  337. 


DU  MOYEN   AGE.  579 

Goh;?alve  relenoit  toutes  ses  troupes ,  avec  une  „^,.  r„. 
eonstanceînéfcrahtable ,  dans  un  mille  de  rayon,  ,505. 
autobr  de  la  tête  du  pont  des  Français  ;  ceux-  ci 
qui  avôiént  réparti  leur  armée  jusqu'à  Fondi 
et  Ifri,  à  huit  bu  dix  milles  dé  distance,  ne 
supportoient  qu'avec  peine  la  pluie,  les  priva- 
tions, et  lès  itiaûvais '^tès  (1). 
/  Peut-êt^e  un  générJil  plus  déterminé,  et 
tnîeux  ôlw5  qué^  le  marquis  de  Mantoue ,  au- 
toît^il  àtlàqné  les  E&pàgnols,  pour  sortir  de  cette 
sïtHAtidrt  critique  ;  peut-être  auroit-il  essayé  db 
changer  lé  théâtre  dé-  la  guerre  ,  et  de  sortir 
des  marécage.^,  que  les  pluies  renddient  impra- 
ticables. Cèpendâiit  sa  supériorité  étoit  toute 
entière  dans  la  gendarmerie  française  ,  et  dànè 
f artillerie,  tandis  que  son  infanterie  étoit  fort 
inférieute  à'Célle  dés  Espagnols  :  ses  gendarmes 
n'âuroièrit' pu  manoeuvrer  dans  la  plaine  inon- 
dée qui  étoit  au-delà  du  Garigliano;  et  ses  at- 
telages ti'aurôîent  pôiiit^uiE  pour  tirer  de  la 
fange  Sdh'  artillerie  ;  d'autre  part  j  si  le  temps  ve- 
hoit  à  se  remettre,  celle  même  plaine  lui  offroit 
lé  ehamp  dé  bataillé  le  plus  favorable  pour 
niatiœùvret  éontre  les  Eèpûgnols,  et  il  avoit 

-'  (i)  Fr,  G^uiceiardini»  Lîb.  VI;  p.  327.  —  Macchiavem  Le^ 
gazione  alla  corte  di  Roi^a,  Lett.  da  10  novembre  et  jours  su iv, 
p.  400  et  aeq.  —  Pr.  Belcarii  Comment,  L.  X,  p.  278.  —  rauli 
Jovii  Vîia  magnî  ConsàTvî»  L.  Il,  p.  234.  —  Jlfonso  de  Ulloû, 
Lib.  1 ,  f.  34  V. 
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«■Ap  en.  éprouvé  à  PontécorvOjvpeu  de  jours  aupam- 
a5o5.  ^jjjjj  j^  inconvëjiieiia  de  la  guerre  da^â  les 
mon  tagueB.  Plus  les  p}uks  a  voient  d^^ré  long-- 
temps )  et.plus le  maquis  de Man^om^sç ^ttoîjt 
chaque  jour  de  les  voir  finir.  Ses.  quaJrtier^^ 
étoient  meilleurs^  ses  troupes  étoient  mieux 
nourries ,  et  il  avoit  de  l'argent  en  a^bç^dance  ^ 
tandis  que  Gonzalve  en  étoit  tout^à-fait  dé^ 
pourvu  ;  il  croyoit  donc  pouvoir  at;tendFe  ave© 
moins  de  souffrance  que  les  Espagnols^'. et  ii 
sembloit  démontré  que  celui  qui  supporteroit 
plus  long- temps  les  inconvéniens  de  cette  situar 
tion  seroit  assuré  de  la  victoire  (i). 

Mais  Içs  Français,  tourmentés  par  Fhumidité 
dont  ils  ne  pou  voient  se  mettre  à*  çpuv,ert^  par 

,  le  dépérissement. de  leurs  chevaux ,  par  k^  Ria- 

ladieSj^  et  plus  que  tout  par  l'ennui,  s'enpre: 
noient  à  leurs  généraux  de  toutes  les  intempéries 
du  climat  Sandricourt  accusoit  le  marquis  de 
Mantoue  de  timidité  et  de  lenteur;  et  dans  un 
cercle  nombreux  il  s'étoit  écrié,  qu'il  éloit  bie^i 
étrange  que  le  roi  n^eût  pas  trouvé  dans  toute 
la  noblesse  française  un  chef  qui  pût  la  con^ 
duire ,,  au  lieu  de  la  soumettre^  un  de  çesjta- 
liens ,  qu'il  désigna  par  l'épithète  injurieuse  que 
les  soldats  donnoient  habituellement  à  toute  la 

(i)  MacchiavelH  Legazione  alla  Corie  di  Roma.  Lett.  XIII 
à  XXVIII ,  p.  5^8  à  47a.  — PaiAli  Jovii  yita  magni  ÇonaahU 
li.  Il,  p.  255. 
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'  naticm.  Ce  pr<Kpo0^  ai  blessant  pour  Gontagoe^ 
iut^plwdi  f)iir  tous  les  Français..  Le  Biarquig 
de  Mantaue  ne  ppuvoit  plus  obtenir  d'eux  au*» 
jOaniç  obéissance  ^  ni  aucune  i^égularilé  dans  le 
^BerviiE^  :  les  ççmipi^saUw  des  vivres ,  se  croyant 
tpiit  permis  sous  un  chdTauÂsi  peu  respecté , 
yploXent  le  soldat  avec  impudence ,  et  le  lais- 
S0)j6nt.e:$posé  à  tolfe;  le$  besoins.  Le  marquis  de 
Mant0PCi)  n^espél^ant  plu^  rien,  d'une  armée  où 
il,  nq  pç^yQit  se  faiie  craindre ,  se  sentant  blessé 
dana  son  {honneur^  et  ne,  voulant  pas  prendre 
sujT  lui  la^espoQi^bilité  des  événemens  funestes 
qu'il  prévoypit ,  sa^it  le  prélevé  d'une  petite 
fièvre  quarte  dont  il  élolt  att^i^t,  pour  aban-^ 
donner  1§.  i^^  décenibi:e.li>  CQnHpaBdj^ment  de 
l'ariaée  ^;  f^t  ^e-  reliarer  «d^ps  .$es. 4tat^  (  i  )• 

Lea-  pluies  ^,  içs  «^e^ges ,  tes.  tçmi^  déstistreuis 
çpntinaoi^nt  toujours  ,  •  av jëic.  .  vki^. .  ^n^a£^ 
qu'on  n'auroit  pas  cru  devoii-  ssiitendre  du  cli-, 
n)at  delà  Campante  pleureuse.  L'armée  française 
s'afEbiblifisoit  par  la  maladie  et  la  dé^rtion  ;  plu^^^ 
sieurs  chevaliers,  plusieurs  solfiât^  impatiens 
de  tant  de  soufirances  et  de  tant  d'oifiiv^,.  s'é- 
loignoi^ntdu  camp  avec  ou  sans  congé  :  lesvo- 
ler,ies  des  commissaires  des  vivres  redoubloient 

(i)  Pauli  Jovii  J^ita  magni  Consalvi,  L.  II,  p.  aSS. —  Mac 
chiaveili  'Liegcmiônê  alia  corte  di  Roma,  Lett'  du  a  décembre ," 
p.  47û.  .■^!  Belùarrua  Comment.  Rtr*  Gall.  Lib.  X,  p.  278.  — 
Jrnoldi  FerrQ/ti.  Lib.  III,  p.' 55. 
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c»iP.  Giî.  les  privations  de  ceux  qui  réstoient.  Gcftà^àltb^ 
i5o?.  de  Cord!onè ,  quoique  sa  position  parut  plijfô  idé*- 
sastreus'è  encore,  avoit  réuësià  la  fdiré out^liel^ 
à  ses  soldats  par  la  confiance  qu'il  leur  aToit 
inspirée;  d'ailleurs  il  avoit  rèçu  les  renforts  que 
lui  avoit  amenés  Baï*lhéletni  d*Alviano  ttvcc 
tous  les  Orsini,  tandis  que  Jean  Paul  Baglioni, 
qui,  À  la  mêin^  époque ,  s'éfôit  engagé  à  là  soïd^ 
des  Français,  ne  leur  avoit  jamais  conduit  sa 
compagnie.  GonzalvB  cotnptoit  dans  so!n  âftn^e 
«feuf  c^ts  hommes  d'armes,  mille  ôhevau-Ié- 
gers ,  (ôi  neuf  Mille  fantassins  éspiagnols.  Avec 
ces  forces,  il- résolut  enfin  d'aller  cherdier  la 
bataille,  au  lieu  de  l'attenàre  plus  lông"»-temi>s  ; 
et  aptiès  étt'e  resté  cinquante  jours  à  la  niêmé 
place ,  en»  présence  de  l'ennemi  *,  il  •chargea  Bàr^ 
thélemt  d^Alviano  dte  jfetci*  penclant  la  nûil^in 
J^ontdè  Mtéaux  à  Sugio,  quatre  milles  au-dessui 
du  camp  française  i*  .       i  •  .    ;    . 

Le  pont  dés  Espagnols  fùf  établi  sans  rési-^ 
stànce*,  dans  la  nuit  du  a')  décettibre,  et  Barthé-* 
lemî  diAlviàno  occupa  le  village  de  Sugîo.  La 
nôdvélïè'en'lut'  cependant  aussitôt  ptirtée  ait 
quartier  gëtté'i^al  fratiç^aîs  ;  liies  d'Alfegte  essayât 
vainement,  par  une  attaque  im^tUèùse,  de  re-' 
pousser  l'Alviano  sur  l'autre  bord ,  tandis  que 
la  cavalerie  française,  répandue  dans  tout  le 
pays  environnant^  se  rasseœbloit  en  tunuiltej 
autour  du  marquis  de  Salucés.  Bientôt  celui-ci 
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reconnut  que  Gonzalvè ,  avec  son  corps  de  ba*  onp.  m 
taille ,  avoit  aussi  passé  k  rivière  sur  le  pont  de  i5o3« 
l'AlTÎano,  et  qu'une  arrières-garde,  laissée  en 
fece  des  Français,  attaquoit  leur  tête  de  pont. 
Jugeant  impossible  de  maintenir  sa  position  ou 
de  défendre  plus  long^temps  le  passage,  avec  le 
peu  de  monde  qu'il  avoit  rassemblé,  il  aban- 
donna avant  jour  la  tour  du  Garigliano ,  pour  $é 
replier  sur  Gaète ,  après  avoir  rompu  son  pont  j 
laissant  dans  son  camp  neuf  pièces  de  grosse  ar^* 
tillerie,  la  plus  grande  partie  de  ses  munitions, 
ût  un  nombi^-  prodigieux  de  malades  et  de 
blessés  (i).^ 

Gonzalve,  averti  de  la  retraite  des  Français, 
détachaà leur  poursuileProsper  Colonna,  pour 
retarder  leur  marche.  Les  Français  cheminoient 
en  bon  ordre-,  faisant  marcher  d'abord  l'artille-i 
rie,  puis  l'infanterie,  et  enfin  la  cavalerie,  qui 
étoit  presque  <;nnstamment  engagée  pour  tenii* 
tête  à  l'ennemi^  Ils  siiivoient  ainsi  le  rivage  de  la 
mer, f et  faisoient  fèrin^  à  tbiis  les  ponts,  à  tous 
les  pas&i£^ges  difficiles  ^  pour  dohneir  à  l'at'mëe  lé 
temps  de  défiler.  Mais  l'arrière-garde  de  Gotin 
^alve ,  laisisée  à  la  tour  du  Garigliano ,  a3rant  at-- 
teint  les  barques  que  les  Françôiis  avoient  aban^ 

(i)  Fn  Guicciardini^  L.  VF,  p.  35o.  —  SaheUîcua  Ennead.  XJx 
I^,  II ,  apud  Raynald.  Ann,  eccle».  i5o3  ,  §.  16 ,  T,  XX ,  p.  4.  — < 
fielcariua  Jier,  Oa/lic.  Comment.  L.  X,  p.  279-  —  Fctuii  Jvvii 
VitçfmQgni  Coma/vt,,  h.  Ili ,  p.  258, 
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\ù Lr.  cib  dontiiée»  à  la  dériviG  ^  après  avoir  eoupé  leur ponf 
i5oS»  de  bateau,  rétablit  rapidement  ce  pont.  Elle 
passa  aussitôt  le  fleuTe»  prenant  le  chenmi  di« 
reçt:  yer»  Molo  di  Gaëta  ;  ette.  se  trouva  bientôt 
sur.l^.  flanc,  et  même  en  avant  des  Français.^ 
I/arâaée  de  ees  derniers,  arrivée  au  pont  qui 
est  à  peu  de  distance  de  Molo,  s'arjrêtade  non- 
veau ,  pour  donner  à  l'artillerie,  qui  commen- 
çoit  à  causer  du  désordre  sur  le  chemin ,  le 
temps  de  défiler.  Le  combat  y  fut  obstiné  ;  mais 
les  Français ,  voyant  des  corp»  espagnols  qui  les 
débordoient  sur  leurs  flancs,  abandonnèrent) 
leur  position  avec  quelque  désordre,  et  lors-^ 
qu'ils  furent  arrivés  à  l'embranchement  des 
deux  chemins ,  dont  l'un  va  à  Itri,  et i'aùtre  à^ 
€raètç,  ils  j^irent  ouvert^mejit  la. fuite.  Leur 
artillerie  et  |ou$  leurs  bagnes  tombèrent  aux 
mains  des  vainqueurs  ;  un  grand  ^nombre  d'entre 
eux  furent  tués,  un  plus  grand  nombre  de;  ceux 
qui  s'étoient  répandus. dans  h.  campagne,  oui 
qui ,  .logés  à  quçlque  disljane^  de  l'armée,  n'a-r 
voient  pas  pu  la  rejoindre ,  fièrent  pillés  par  leâ 
paysans  et  faits  prisonniers  ;  le  reste  se  sauvai 
dans  Gaète,  et  fut  poursuivi  jusqu'au  pied  de^ 
ses  murailles  (i).  . 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  33o.  — Pauii  JovU  P^ita 
magni  ConsaîvL  L.  IX ,  pw  aSg.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  L.  X  ^ 
p.  279»  —  Saint-Gélais,  hist.  de  Il<oui»XII ,  f.  lyS-  —  Alfonao  d& 
XJlloa  Fila  di  Carlo  f^.  L.  J ,  f.  35.  —  Arn.  FerronL  L.  III^  pi  5&. 
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Piètre  de  Médicis ,  qui  sairoit  le  camp  fran-  |e«Ar.  au 
çaîs,  s'étoit  embarqué  sur  le  Garigliaiio  avec     i6o3. 
quatre  pièces  d'artillerie,  qu'il  avoit  espéré  con- 
duire à  Gaète  ;  mais  une  foule  de  fuyards  se 
jetant  sur  sa  barque ,  elle  sombra ,  et  Médicis 
fut  noyé  avec  tous  ceux  qu'elle  portoit  (i). 

Gonzal  ve  de  Cordoue  prit  cette  nuit  se^  quar- 
tiers à  Castellone  et  à  Molo;  et  le  lendemain , 
s'approchant  de  Gaète ,  il  s'empara  sans  difficulté 
do  bourg,  et  de  la  montagne  d'Orlando ,  que  les 
Français,  trop  troublés  par  leur  défaite,  n'a- 
voient  point  mis  en  état  de  défense.  Us  avoient 
dans  la  ville  beaucoup  plus  de  monde  qu'il  ne 
leur  en  falloit  pour  soutenir  un  long  siëge;  et 
comme  la  mer  leur  étoit  ouverte ,  ils  ne  pour- 
voient #raindre  de  manquer  de  vivres.  Mais 
leur  constance  étoit  épuisée;  ils  n^avoient  plus 
d'autre  pensée  que  celle  de  retourner  au  plus  tôt 
en  France  ;  ils  demandèrent  immédiatement  à 
capituler;  ils  stipulèrent  qu'Aubigny  et  tous 
leurs  autres  prisonniers  seroient  remis  en  li-^ 
berté  sans  rançon ,  et  pourraient  se  retirer  en 
France  avec  tous  leurs  eflFets  ;  et  le  i  •'  de  janvier 
1 5o4 ,  ils  remirent  la  forteresse  de  Gaète  à  Gon*     *5o4. 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  VI ,  p.  33 1.  —  Barihol.  SenaregâB  de 
reb.  Genuens,'  T.  XXIV,  p.  679.  —  Jacopo  Nardi  hist.  Fior» 
Lnh.  IV,  p.  159.  —  Scrpione  Jnimiralo,  Lîb.  XXVIII,  p.  273. 
—  HUior.  di  Giov.  Cambù  T.  XXI,  p.  199.  —  PauU  Jovii 
yita  magni  Consahi,  L.  III ,  p.  340. 
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■AP.cK  zalve.  Leur  capUulation  avqit  été  faite  avec  si 
1604.  peu  de  précision,  ou  Thomme  avec  lequel  ils 
traitoient  a  voit  si  peu  d^  bonne  foi^  que  les 
Ëspa^ok  nevouliarent  point  comprendre  les 
barons  napplijtaind  parmi  lès  prisonniers  dont 
la  liberté  avoit  été  stipulée;  et  André  Matthieu 
Aquaviva ,  avec  Alfonse  et  Honoré  de  San-Sé- 
vérino,  furent  jetés  au  fond  d'une  tour ,  au 
château  Neuf  de  Naples,  Au  reste ,  les  Français  ^ 
•  auxquels  Gonaalve  rendit  la  liberté  ^  ne  furent 
guère  plus  heureux.  La  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  partirent  de  Gaète  mourut^ent  sur  les 
chemins^  de  froid ^  de  misère,  et  dès  maladie 
qu'ils  avoient  contractées  pendant  cinquante 
jours  de  bivouac  dans  la  fange.  Quelques-uns 
parvinrent  jusqu'en  France,  comme  le  marquis 
de  Salaces,  Sandricourt,  et  le  bailli  de  Bissy; 
mais  la  mort  les  y  attendoit  à  leur  arrivée.  De 
toute  celte  florissante  armée ,  que  La  Trémouille 
avoit  conduite  en  ItaUe,  et  qui  paroissoit  sui^* 
santé  pour  achever  en  peu  de  mois  la  œnquête 
du  royaume  de  Naples,  il  ne  resta  presque 
aucun  homme  en  état  de  servir  encore  sa  patrie , 
bien  qu'il  n'y  en  eût  qû^m  fort  petit  nombre 
qui  eût  péri  par  le  fei^  de  l'ennemi  (1). 

(j)  Fr.  Guitciardini.  L.  Vl ,  p.  33 2»  —  SaHhoK  Settartgœ  de 
rébus  Genuens.  p»  679.  —  Pauli  Jovii  Vita  magtii  Conaalui, 
Jj.  III ,  p»  340»  —  Ff^  Beicarii   Comment.  Ren  Gallic*  L.  X , 


Là  <}éroute  du  Garigliano  couvrit  la  France  obav.  ai. 
x\e  deuil  ;  elle  plongea  Louis  XII  dans  la  plus  pro-  i5u4. 
fonde  douleur;  elle  décida  du  sort  du  royaume 
de  Naples,  et  elle  fit  craindre  que  le  reste  d^ 
l'Italie  ne  tombât  en  peu  de  jours  aux  mains  des. 
Espagnols.  Les  Français  n'a  voient  plus  tle  forces 
en  Lombardie;  leurs  soldats  étpient  dégoûtés 
d^s  guerres  d' Italie,  ils  refusoient  de  passer  les 
moAts;  et  les  Florentins,  seuls  alliés  du  roi, 
n'étoienl  pas  en  état  de  résister  à  tous  ses  enne' 
mis.  Cependant,  contre  l'attente  universelle, 
cette  déroute  fjnt  suivie  d'un  repos  général.  Gon<r 
zalve  de  G>raoue ,  que  les  rois  Catholiques* 
avoient  laissé  sans  argent ,  devoit  à  ses  troupes 
plus  d'une  année  de  soldes  aiTiérées  ;  il  ne  pou^ 
voit  sans  les  payer,  essayer  de  les  conduire  dans 
la  haute  Italie;  et  il  fut  réduit,  pour  les  satis- 
faire ,  à  les  loger  à  discrétion  dans  les  provinces 
du  royaume  de  Naples ,  où  leurs  voleries  et  leurs 
outrages  achevèrent  de  ruiner  les  malheureux 
paysans. 

Louis  d'Ars ,  capitaine  français ,  se  maintenoit 
seul  dans  le  royaume  de  Naples;  depuis  la  dé- 
route de  Cérignoles ,  il  occupoit  toujours  Vé- 
nosa ,  Troia  et  San-Sévérino*  Gonzalve  de  Cor- 
doue  réduisit  ses  opérations  à  le  chasser  de  ces 

p.  a8o.  —  Alfonso  de  Vlîoa  Vila  di  Carlo  W*  L.  I,  f.  36.  -«• 
Am,  FerronL  L.  III,  p.  56. 
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cHAv.  €11.  places  ;  et  Louis  d' Ars ,  après  les  avoir  défendues 
i5o4.    avec  vaillance,  dédaigna  de  faire  aucune  capi- 
tulation ,  et  s'ouvrit  son  chemin  la  lance  sur 
la  cuisse ,  pour  ram^ier  sa  gendamnerie  en 
France  (i). 

Jules  II ,  alléguant  pour  prétexte  les^embarras 
de  sa  situation ,  en  montant  sur  le  trône ,  s'étoit 
maintenu  neutre  entre  la  France  et  l'Espagne, 
encore  que  tous  ses  vœux  fussent  pour  les  Fran- 
çais ;  en  sorte  que  la  déroute  du  Garigliano  ne 
le  compromit  point  personnellement  avec  le 
vainqueur.  Sa  conduite  envers  les  Français  ne 
changea  point  non  plus  en  raison  des  revers 
qu'ils  venoient  d'éprouver,  et  il  donna  avec  gé- 
nérosité des  secours  à  tous  les  malheureux  qui 
traversoient  ses  états.  Toute  sa  politique  se  bor- 
Boit  à  défendre  la  Romagne  contre  les  Véni- 
tiens; et  encore  qu'il  ne  pût  plus  employer 
pour  cet  objet  l'appui  de  la  France,  il  n'en 
persistoit  pas  moins  à  presser  Yalentinois  de 
lui  remettre  ses  forteresses.  Pierre  d'Oviédo 
àvoit  été  envoyé  avec  un  ordre  de  Borgia  pour 
les  consigner  au  pape;  mais  lorsqu'il  é toit  entré 
dans  la  citadelle  de  Césène ,  Diego  de  Chignones , 

(i)  Mémoires  du  chev.  Bayard.  Chap.  XXV,  p.  65 ,  et  notes, 
p.  437.  —  Fn  Guicciardinû  L.  VI ,  p.  338.  —  Pauil  Jovii  P^iia 
magni  Conaahi,  Lib.  Ilf ,  p.  24 1 .  —  Fr.  Belcarii  Comment. 
Rer.  Gailic.  L.  X,  p.  aSa.  —  Jacopo  Nardi  hUt,  Fior.  L.  IV, 
p.  169. 
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qui  y  commstndoit  l'aroit  fait  pendre ,  déclarant  cbap.  a 
qu'il  regardoit  comme  un  traître  celui  qui  se    1604. 
chargèoit  d'exécuter  des  ordres  si  préjudiciables 
à  son  maître,  lorsqu'il  savoit  qu'on  les  lui  avoil 
arrachés  de  force,  et  tandis  qu'il  étoit  en  pri- 
son (i). 

Cet  acte  de  rigueur  fut  d'abord  avantageux  à 
César  Borgia,  qui  peut-être  l'a  voit  ordonné  secrè- 
tement. Jules  II,  voyant  que  la  contrainte  étoit 
inutile ,  consentit  à  consigner  ce  prisonnier  dans 
la  forteresse  d'Ostie,  à  Bernardin  Carvajal ,  car- 
dinal espagnol.  Ce  dernier  s'obligea  à  le  remettre 
en  liberté,  dès  que  les  châteaux  de  Césène, 
Bertinoro  et  Forli ,  seroient  livrés  au  pon- 
tife, et  souscrivit  de  plus  un  engagement  dé 
quinze  mille  ducats ,  en  garantie  de  sa  promesse. 
César  Borgia  donna  alors  à  ses  lieutenans  des 
ordres  sans  restriction ,  et  avec  la  ferme  volonté 
qu'ils  fussent  exécutés.  Cependant  il  languissoit 
de  sortir  des  mains  du  pape,  et  il  fit  demander 
secrètement  à  Gonzalvede  Cordoue  un  asile  qu« 
celui-ci  lui  promit,  en  lui  envoyant  un  sauf- 
conduit.  Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Car*- 
vajal  fut  averti  que  les  forteresses  de  Romagne 
Civoient  été  livrées  aux  gens  du  pape ,  et  sans 
attendire  les  ordres  de  Jules  II ,  dont  il  se  défîoit 

(j)  BurcharcWViarium  Curia  Rom,  p.  2169.  •»  Pauii  JovU 
f^iia  magni  ConuUvi,  lib.  III,  f.  346.  -^jil/bnao  de  l/ïloa  FiiOt 
di  Carlo  V,  L.  I,  f.  57- 

TOME  XIII.  19 
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CBAP.  ni.  avec  queïqx^  raison ,  il  renaît  le  19  aYx^il  mBo^  h 
i5o4.     doc  de  Valentinois  en  liborté  (1). 

César  Borgia,  déchu  de  tant  de  brillantes  es^ 
pérazices ,  et  ne  confierrant  plus  de  loute  sa  for* 
lune  passée  jque  l'argent  qu^i}  avoit  déposé  chez 
les  banquiers  de  Gênes,  se  tenoit  encore  heu- 
reux d'avoir  recouvré  la  liberté  de  sa  personne  ; 
il  s'embarqua  à  Netluno  sur  une  felouque,  qui 
le  transporta  à  Mondragone,  4'où  il  se  rendit 
par  terre  à  Naples.  Gonzalvede  C!ordoue  l'y  ac* 
cueillit  avec  toutes  les  marques  d'affisction  et  d^ 
respect  qu'il  auroit  pu  prodiguer  aux  plus 
grands  personnages.  Il  commença  aussitôt  à  dé- 
libérer avec  lui  sur  les  affaires  d'Italie,  et  sur- 
tout sur  le  projet  de  Valentinois  de  se  jeter  ^ans 
Pise.  Il  lui  promit  pour  cela  ses  galères,  et  lui 
laissa  solder  des  gens  de  guerre  dans  le  royaume. 
Pïéanmoins  il  avait  écrit  à  Fcrdinand-le-Calho- 
lique ,  pour  savoir  comment  il  devoit  ae  con- 
duire avec  Borgia;  et  dès  qu'il  eut  reçu  ses 
S)Tdres,  il  le  fit  arrêter,  le  a6  ou  ^7  mai,  au 
fiortir  même  d'une  conférence ,  où  il  lui  avoit 
témoigné  la  confiance  la  pkis  entière  et  lafiec^ 
lion  la  plus  vive ,  et  où  il  l'avoit  embrassé  à  plu- 
sieurs reprises.  Il  le  fit  transporter  sur  une  ga- 

(i)  Burchardi  Diarium  Curiœ  Rom.  p.  a  160.  —  FV.  Belcarii 
Comm*  J^en  Gafi-  ï-.^,  p.  2S'5>  —  £!pisM^iFap(P  q4  Hegem 
jfit  R^inofn  HUpan.  1 1  ^a/^  —  RjçLyn0Î(i>  Ann^  1 604 ,  §♦  i  a , 
p.  10.  ^Alfonso  de  Ulloa  Fita  di  CarfQ  K  lÀh.  I ,  f.  3?» 


]fyc<^^  ow  il  1^  Uii4<W»a  q»'a«  aeiri  page  pour  le  gu».  r.ii. 
$efvir  ;  ejt  il ^pfit^wsitdt  partir  po^r^Ëspagigi^*  1604. 
Cejt  hom^m^9  çw^^^4e  lunt  de  tralûsorus^ 
et  viçliv^  4  sfm  ^ar  dç  trabbom  non  mpin» 
ÇjCHres,  y  fat  j^té  à  «i^namyiéS,  dans  la  forterease 
(il0  Meçtii^  djei  <Ca9tpo ,  que  Ferdioaod  le^Catho* 
lique,  qu'ii  n'aYoil;  jamais  offisii^,  destîikQit  à 
lui  servir  de  tombeau  (i). 

Un  peu  avant  la  dernière  chute  de  ce  prince, 
qui  a  voit  ai  Ipn^- temps  trpUrblé  ritali^  p^v  sp» 
^biiipQ  ^t  s^9  Qwn^  •  ob  apprit  que  ks  négo^ 
eiations  entre  le»  r^is^e  Franee  et  d'Espagne, 
qui  s'étoîent  toujours  continuées,  ^ême  au 
temps  où  la  gjiçjce  parpi^ispil  h  *Ihs  .on.imép, 
venoient  de  se  terminer  par  une  trêve,  signée  ' 
le  3i  mars  i5o4,  dans  laquelle  Tltalie  étoit  com- 
prise, aussi-bien  que  le  reste  de  leurs  états.  Elle 
devoit  durer  trois  ans  ;  et  chacun  des  contrac- 
tans  avoit  trois  mois  pour  nomitier  ses  confé* 
dérés,  et  les  y  faire  comprendre.  Les  forteresses 
seules ,  que  Louis  d'Ars  tenoit  encore  pour  les 
Français  dans  le  royaume  de  Naples ,  n^y  furent 
pas  incluses  ;  mais  ce  capitaine ,  n'ayant  plus 
d'espérance  de  les  défendre,  ne  tarda  pas  à  les 

(i)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  VI,  p.  Sîg.  —  Burchardi  Diar. 
Curîœ  Roma*  die  ag  maii,  p.  ai6o«  -^  Paolo  Giovio  f^ila  di 
Leone  X.  Lib.  If,  p.  83.  —  PauHJovii  Fila  Cotiêalvi.  L.  Itl^ 
p.  ^47^  —  Raynaldi  Annah  eccUa»  i564«  §•  i3  »  T.XX,  p.  ii. 
—  JffQnao  de  Vlloa  FUa  di  Carlo  r.  L.  I,  f.  h  r.  , 
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évacuer.  Le  reste  de  Tltalie  se  reposa  avec 
ï5o4.  crainte ,  ne  pouvant  croire  que  la  trêve ,  signée 
à  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  la  Méjorade,  mit 
fin  à  des  inimitiés  aussi  violentes,  et  ne  recon- 
naissant point  dans*le  partage  des  états  qu'avoit 
établi  la  force ,  une  balance  de  pouvoir  qui  put 
maintenir  long-temps  la  tranquillité  (i). 

(1)  Tr. Guicciardini.  L.  VI, p.  341.  —  N, MacchiavelU Legaz, 
seconda  alla  corte  di  Franc ia,  Lett.  I  et  seq.  p.  5oi  et  seq.  — 
Jacopo  Nardi  ator,  Fior,  Lib.  IV,  p.  160.  —  Fr»  Belcarii  Comm, 
Rer,  Gallic*  liib.  X ,  p.  a83*  On  voit  par  une  lettre  de  Nicolas 
Valori  à  la  seigneurie ,  que  la  ratification  de  la  trêve  étoit  arrivée 
k  la  cour  de  France ,  à  Lyon ,  dés  le  1 1  février;  cependant  Léo^ 
nard,  T.  Il,  la  rapporte  au  3i  mars.  Legazionedi  Nicqlo  Mac 
ehiavtlli  alla  corte  di  Françia.  Lett.  IX  et  X,  p.  553. 
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CHAPITRE  cm. 

Sepo^  et  servitude  de  P Italie;  petites  guerres 
en  Romagne  et  en  Toscane  ;  Jules  II  soumet 
à  l^ Église  les  inities  de  Pérouse  et  de  Bologne. 

JUk  trêve  signée  entre  les  rois  de  France  et  cb^p.  ou. 
d'Espagne^  au  mois  de  février  1 5o4,  avoit  rendu  1504. 
le  repos  ',à  Tltalie,  puisq^  ces  deux  puissans 
monarques  pouvpient  dehors  décider  du  sort 
de  cette  contrée  sans  la  consulter^  et- que  les 
petits  états  italiens ,  soumis  désormais  à  la  poli- 
tique ultramontaine ,  attenddient  la  permission 
de  leurs  alliés  pour  prendre,  ou  pour  poser  les 
armes.  Quelque  humiliante,  quelque* triste  et 
précaîre  que  fût  celte  paix,  elle  fut  reçue  avec 
joie  par  les  peuples;  leur  épuisement  et  la  las- 
situde de  leurs^  souverains  la  rendoient  néces- 
saire. Il  î^ur  falioit  du  teinps  pouf  rassembler 
de  nouvelles,  foççes ,  qu'ils  useroieht  dans  de 
nouveaux  combats  :  il  fàlloit  du  .temps  aussi 
poi^r  qu'on  pût  oublier  les  maux  funestes.de  I^ 
guerre^,  et  qu'on  osât  recourir  à  ce  r-emède  ter- 
rible ^^rnais  passager ,  de  maux  permanens.  Les 
premiers  mois  de  paix  rendent  aux  forces  vi- 


igi      histoïbe;  jMb  HÈW^*,  maliennes 

BIP.  cm.  taies  d'une  nation  leur  action  long-temps  sus- 
i5o4,  pendue;  Tagriculture ,  les  manufactures,  le 
commerce  renaiseent  à^enjt-mèiïHSB  ;  le  pouvoir 
retourne  des  commandans  militaires  aux  ma- 
gistrat» et  BiskJSr  tribunaux  eivib,  dent  le  y^g 
paroît  pins  léger  :  4  l'oir  éprouve  eacore  q-uel-^ 
que»  vexskiions^y  on  l€$  teg^r<^e  e^tmù^o  léd  c^n* 
séquences  de  l'état  dont  on  vient  de  sortir,  et 
non  de  celui  dans  feqticto»  entre;  le  retour  des 
habitudes  long- temps  suspendues  rappelle  à 
éîiaqué  lit)iîiiîie  son  éfafktïce ,  Sa  jeatieiàe  du  des 
itmps  pliis  Isfeûteux.  Un  troit  ëhtrèt  datts^  une 
éré  nouvelle  dé  piipj^éritës;  et  Hiflagirtâriotl 
déÎpa^SâTit  l^ô  bornés  ttiêmé  Atï  pôSsibté ,  lé  peu- 
ple dettidiide  à  h  pàî±  k  téétitûfiôii  de  tout  ce 
^ue  lui  à  ôfé  ta,  gtiéttë\  îî  veut  qu'elle  rHVisé 
iôtis  sdéTêves  et  tôus  ses  smivefïiré  udiï  rfloinô 
fetttâsticjues  qti''éti3r.  Gependafit  ie^  ûioià  s'^ééou- 
ifénf,  et  l'âge  avancé  ne  tettôuve  point  lesf  jôuis^ 
SeLnùe^  éd  ïa  jeunesse  ;  les  fbrtutiéS  di^ipées  païf 
la  guerre  ne  renaissêrlt  poifrit  èïi  Uh  clin  d^œil  ; 
'  Tes  impôts  c[u*élle  â  fait  augmêritér  ne  sôri t  point 
rfiipprini^s ,  tandis  qUé  lés  abus  de  ïa  paix  repâ- 
foîsâétlt  bien  plus  ràpidértient  que  lés  îhstitUr 
tionâ  utiles.  Léâ  puîssâns  Ikisséht  èntréVôir  leùr^ 
projets  d^usûrpâtiôrt ,  lès  îjntrîgafiô  s'éîèvéhf  à  la 
faVèûr  él  à  Hmpdïfàncé;  là  force  qûî  rfévroit 
être  protectrice  devient  IiôstiJe  pour  la  société  ; 
et  le  peuplé  sentant  enfin  les  chaînes  dont  on 
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le  charge,  désire  de  nouveau  les  rompre  par  la  <*«af.  m 
gserre ,  qudqué  terrible  et  qttelt|uedou}otireii8e     i5o4. 
qu'elle  soit. 

Aucon  des  états  de  Fltalie  n'aroit  obtetin  par 
k  trêve,  ou  ne  pou  voit  espérer  par  la  paix  qu^oii 
négocioit  encore ,  ce  qui  saùs  doute  avoit  été  k 
but  de  s^  désirs  avant  le  commenoeBient  des 
hostilités ,  un  gouvernement  coofcH^me  aux  in^ 
térêts  du  peuple.  Le  royaume  de Naples,  déchu 
de  son  indépendance ,  étoit  soumis  à  une  na* 
tio»  étrangère,  et  gouverné  par  nn  vice^^roi  : 
le  duché  de  Milan  avodt  de  même  f^erdu  son 
indépendance  et  seft  ancsens  souveTaÎD».  Les 
Espagnols  n'étoient  pas  pltJls  aimés  dans  les  ré* 
gions  du  iliîdi  de  Tltalie^  ^c  les  Français  dans 
celles  du  nord,  ^(ms  deux  offimaoietit  épùé- 
taent  la  nation  soumise,  p» leurs  mcemrs  élran< 
gèt'es ,  et  p<çr  Pinsoience  de  leurs  mépris;  Les 
mécontons  qui,  en  i494>  âVoient  désiré  à veo 
ardeur  une^  révolution ,  et  anînefit!  secdndé  F^ 
armes  qui  ddvok^nt  Fopéret,  n^avoifent  obtenu 
nulle  part  und  réforme  qtai  lés  dédommageât  dié 
toutes  kuTs  so^rance»irÇe}kenâant  leurs  forcei 
étoieïit  éj^iséeg  comme  leurs  éspétainces  déçues^ 
éf  ils  se  so^àie^ôient  à  une  tjrfôunie  pire  que 
celle  qu'ils  avoient  voulu  renrvèrser^  pour  acbe^ 
ter  à  ce  ^t^xi^tt^xe  intéfrvalle  de  repos. 

La  république  de  Venise"  ïi'av^t  pris  presque 
auwpe  paTt  à.k,g»e«e  qui,  pendant  dix  àm^ 


cni^.  cm. 
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avoit  ravagé. toute  Fltalie  ;  elle  avoit  échappé  à 
i5o4.  ses  calamités  y  et  la  prospérité  de  son  territoire 
excitoit  l'envie  des  peuples  voisins,  qui  avoient 
vu  piltér  leurs  villes  et  ravager  leurs  campagnes. 
Fendant  ces  dix  ans,  elle  avoit  acquis. le  Cré- 
monois  dans  le  duché  de  Milan ,  trois  ou  quatre 
forteresses  en  Fouille,  et  deujc.petits  états  en 
Romagne ,  tandis  que  ses  pertes  en  Morée.et  en 
Dalmatie  ayoient  été  à  peu  près  équivalentes. 
Au  milieu  de  révolutions  aussi  importantes 
que  celles  qui  avoiént  rempli  ces. dix  années, 
de  si  petites  conquêtes  ne  sembloient  pas  avoir 
assez  de  valeur  pour  exciter  vivement  la  ja- 
lousie des  autres  états  ;  mab  les  Vénitiens  étoient 
seuls  heureux  au  iqiilieu  d'une  nation  souf^ 
fixante,  et  les  autres  Italiens  ne  pouvoient  leur 
pardonner  de  n'avoir  pas  partagé  les  .revers 
communs.  Le  pape  ne  songeoit  qif'à  exciter 
contre -eux  les  Ultramontains ,  dont  il  aurait 
dû  plutôt  chercher  à  délivrer  Vltaliç}  les  Flo^ 
rentins,  qui  avaient  eu  à  se  plaindre  des  Véni- 
tiens, désiroient  leur  ruine;  et  Maischiavel , 
l'habile  Macchiavel ,  eia  mission  à  la  cour  de 
France,  souffioit  le  feu  de  la  vengeance,  .et  se 
réjouissoit  de  voir  Maximilien ,  l*ouis  XII  et 
Ferdinand  projeter  déjà  le  partage- des. états  de 
la  seule  république  qui  put  utàin^^^tk  Fïtalie 
son  indépendance  (i). 

(i)  Seconda  LegasUowt  tU  JNitùiô  Miechiévelli  alla  ctri^  ai 
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Jales  II  s'étoit  pro^posé  de  ramener  pendant  qur.  cm. 
son  pontificat,  soua  la  directe  du  saint-siéga^  «6«4- 
tous  les  fie&.qui  reletoient  de  VÉglise;  il  atta^ 
choit  son  honneur  à  là  réu9aite  de  c^  pfojet , 
ej(r  l'impatience  «et  riraadbiKté  de  son  oazactère 
lui  faisoient  regarder  comme  vtXMt  offense  im-* 
pardonnable  l'opposition  que  les. Vénitiens  y 
avoient  apportée.  Toutefois,  comme  il  n'a-* 
voit  point  eu  le  temps  ^  d'amasser  un  Iréaor^ 
de  rassembler  des  troupes,  ou  de  se  fortifier 
par  des  alliances,  il  n'employôit  encore,  pour 
soumettre  la  Romagne,  que  la  crainte  qu'in<* 
spiroit  l'impétuosité  qu'on  lui  connoissoit.  Les 
forteresses  de  Césène  et  de  fiertinoro  lui  avoient 
été  remises  par  les  lieutenansde  César  Borgia, 
pendant  quei  célui<d  étoit  encore  à  Ostie  ;  celle 
de  Forli  ne  lui  fut  livrée  qu'après  le  .retour  clea 
messagers  que  le  châtelain  avoit  envoyés«uf)rès 
de  BdrgiavàiNaples«  iComme  il»  rapporljèrent 
que  ce  duc  avoit  été  envoyé  priaonnier  en  Es<^ 
pâgnè ,  le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille 
ducats  une  citadelle  qu'il  n'avoit  plus  aucui;^. 
raison  de  déferidre  (i).  Raphaël-  Riario  de  Sar 
vonn©',  cardinal  du  titre  de  Saint  George ,  en- 

f  V:      ..•       '        '  • 

F/^anaiçL  jf^a^sii^i^  e  Spec,  Lfitt^  «îi  Wco/o  Valoii  tULione,  i  ifeb- 
braio,  T.  VI ,  p.  554»  '         . 

(i)  Fr»  GuicciardinL  Lib.  Vl,  |^.  34 1»  — Pétri  Bembi  hiai. 
yen.  Lib,  VU,  p.  ii^o^'^^ Ray naldi  Ann^  ecclee.  1604,  §.  9^ 
lOî  n,T.  XX,  p.  10.  . 
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àttP.t.m.  g^géË  }f^  hâbits^tfs  d'tnf^à'  à  livrer  kiur  ville 
1504.  att  pape;  cspéi»aM  qik^  ^M^d^e^  reiidroit  la 
souveraineté  à  Ôetavieii  Riarid ,  que  César  Bof- 
gia  en  avoit  dêpùmïié.  Mais  quoique  Octavien 
§àt  parent  de  Jules  II,  le  pape  ne  voulut  poitit 
Ymrkhir  aux  éépens  de  TÉgHsc.  Il  fut  moins 
ssCrupuleux  à  Fëgard  d'un  autre  de  ses  parens, 
François^Marie  de  La  Rovère ,  fils  de  son  frère. 
Ncm-seûlemetii  il  le  rétablit  dans  les  seigneuries 
dé  Mondovî  et  de  Sinigallia ,  et  dans  l'office 
héréditaire  de  préfet  de  Home  ;  il  engagea  en- 
core Ouid^Ubaldo  de  Montéfdrtrb,  qui  n'a  voit 
pmilt  d^ienfonsr,  à  l'adopter  comtne  fils  de  s^ 
sœur,  elà  l'appeler^  à  la  succession  du  duché 
d'tirbin.  Jules  H  confirma  celte  adoption  par 
^  buUe  du  fo  wm  i5o4  y  dans  laquelle  il  fixar 
)e  tùns  annuel  du  duché  d'Urbin,  en  faveur 
dê^')a  chambre  ap0stoli4u:e  ,  à  1^4^  florins  ^ 
comme  les  comtes  de  MôntéfcJltro  l'a  voient  déjà 
'  payé  annuell^nent  (r). 

Vers  le  même  teriips,  Antoine  dès  OrdélaflS 
jËifMirut  à  Forlij  Ltoonis,  son  frère  natiarel^  qui 
hai  stiieoéda  ^  ae>seiitap3t  trop  foibié  phuifse-sou-* 
tdiiir  d^ns  sa  petite^  {irindipaiité',  vdjiilat  la  ven^ 
dre  aux  Vénitiens  ;  la  république  n'osa  point 
s'eipôser  à  la  collère  du  pbhtîfe,  c?tréfusâ  dé 
faire  cette  acquisition.  Louia  fut  alors  oblige 

(0  Raynaîdi  Jnn.  eccles.  i5o4,  §.  36,  et  37,.  T*XX>  p.  17., 
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de  s'enfair  ^  et  Forli  osvrit  sei  potted  aux  cm»,  rm 
troat^és  pontificales  (i).  i§o4. 

(r)  Fr.  Guîcciardlnù  L.  VI,  p.  34i*  —  ^'*'  ^^^orii  Comm. 
J^r*  Gfiificv  lA.  X  « .  p.  nfi^  'r'^  Iiow*  «pti  l'e^fuit  à  Venise ,  y 
étant  mort   «ans  enfans,  la  maiaon  des  Ordélaffi  fioit  en  lui, 
'  Voici  uile  taille  chtiMMldgr^àe  àe  k  sacéeséion  de  ces  princes  : 

Main  A  H  DO  »e  SvBtVAVi^  pretaief  «eîgnear  de  Forli. 
1276.   SiaiBALD'Q,  fils  àt  MMintad0f  ttÉê  dans  son  lit  par  le 

peuple. 
i5iô.   ScARPFTTA^  PjNO  et  BAKyBÉuÊiil  des  Ordélaffi»  mif  en 

prison  ](ar  Robert ,  roi  de  Kaples. 
iSir.    Gbcoo  d«s  OMclafB  ,  «apitftiiiè  p^i-péfaet  du  p«taple  âé 

i33i.  Fka.'Nçoi8  deiCbdibfi»  frère  d^Ceoeo ,  seigneur  de  Forli , 
Forlimpopoli  et  Géséké.  Sa  femme  ,  Marzia 
de  SaSiRàne  ,  est  forcée  de  rendre  Céséne  ati 
pape^  le  ai  joitk  i^^^  «t  loi  rend  Forli  le 
4  iuSlet  iSdg*  Il  hik  la  guerre  en  partisan ,  , 

♦t  diè«rt  à  VoUike  en  iSfV 

l^^^*  SfNiBAi/DO  j  fib  déFrançoia,  rentré  À  Forli  avec  la  faveur 
deè  Fkiteiiltffs*  Il  «st  rêiconnn  pour  vicaire 
du  sai«il-»si^(r  eft  «Sy^llnhi  par  ses  neveoz, 
etjvii^eiip  piiboii  le  i3  déoembi-é  f385. 

i365  /^^^^'^  '^  ♦ftaétfeu*  m  âU<î«é»-)iBdtt le  19  juillet  1401, 
l  Ping  ,        \  seurs deSinibaldo.  j  tâort'lé  8  septemb.  i4o5. 

ï40^/    Antoinc  ,  fils  en  tef  â^  4<^  €eëeO'ÎI^  l'édfnt^  ^état  dé 

^       «  citojrett  de  la*  «épâblk|Oé  de  Forli;  exilé  par 

'  le  MgM  1^.  Cotisa;  arrétéen  août  1411,  par 

son   cotfsin  Ô^or^ô^  r^p^elé  à  la  seigneurie 

en  juillet  1425  :  mort  le  4  août  1448. 

i4iô/  trEoàGÉ  Ordélaffi  ,  seigneur  de  Foi fimpopoK;  141 1  ,  sei- 
gneur de  Forïi  ;  fait  arrêter  son  cousin  An- 
toine en  août  14 1 1  ;  est  reconnu  par  le  saint** 
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ciur.  «9v.       Jean  Sforza ,  seigneur  de  Fésat» ,  épovna  Verà 

1^4,    la  fin  de  la  même  année,  la  fiifô  de  Matthieu 

Tiépolo ,  un  des  plus  puissans  citoyens  de  Ve- 

«lége  le  j35  déceixifoe.i4<^^  mevrtli»  s8  juat^ 
rier  1432.  • 
1423.  TiiéoBAiiD^  fiU  de  George ,  âgé  de  neaf  ans ,  «dus la  tatèle 
de  Lucrèce  des  Alidosi,  sa  mère,  est  chassé 
par  sa  tante  Catherine ,  qui  vétabKt  Antoine  : 
•  meurt  en  jiHllel  i4a&. 


ÎCkcco  III , 
Ping  II, 


fils  d'Antoine  et  ses) 

successeurs  dans  la  >  ,  ^ 

.    1  ■»    ,.    i  mort  en  1480. 
seigneurie  deForli  : } 


^   , ,  ,  ,       ,   I  meurt  le  33  avril  1466. 

X448.  <  <   successeurs  dans  la  > 


14S0.    SiNiBAi^D  II,  fils  naturel  de  HnblI,  est  reconnu  pour 
seigneur,  malgré  rDfipoaition  des  fils  légi* 
times  de  CeccqlII;  ci^Mé  la  mémo  année 
p^r  Jérôme  Riario. 
1480.    JénéjiE  RiAVio,  nereu  de  Sixte  IV,  achète  en  1475  1* 
'  ««eîgnaurifid'Imolâ,  s'empare  en  1480  de  celle 
de  Forli  s  est^fué  le  i5  avril  1488. 
1488.    OcTAviBN.BiARio,  fils  du  précédent ,  sous  la  tutèle  de 
sa  mère  Catherine  Sforza  ;  dépouillé  par  Cêsas 
BorgU ,  d'Imola  en  décembre  1499  ,  et  de 
u^i'FocUen  ^vier  i&oo. 
i5o3<    Astoims  fies,  Ordéldfi»  fils  de  Cecco  III,  rentre  à  ForU 
;    ..  ^    pendant   que  Borgûii.eet  prisonnier  :  meurt 
r  .  eji.  1604.      M  '. 

iiio4*.'i«ovi&,i^n  ifrére  j]Qati)rel)  vent,  donner  ForU  aux  Véni-^ 
-\    \  ■'  ti(enâ,!i»n':Qst  chassé  psur.  Jules  11^  y  rentre , 
..  I  .  .         .;..».    '  «et^n'estcliassé  de  vtoitveiiu  Vannée  suivante: 
,'   .        il  meurt  à  Yeni^e. 

Sansovino  „  dans  ses  Famiglie  illuatà  d',Jtqliay  a.  donné  f. 
f.  17,  une  table  généalogique  des.  Ordélaffi,  mais  fort  inexacte^ 
Il  n*a  pas  donné  celle  des  Riario,»  qui  ne  recouvrèrent  pas  mieux, 
que  les  Ordélaffî  la  souveraineté  de  Forli^^ 
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nàse,  espérant  ainsi. s'assurer  la  protection  de  orAir.ctft. 
la  république,  tandis  que  le  crédit  du  car--  ,50^. 
dinal  Ascagno  Sforea,  son  parent,  empéchoit 
Jules  II  de  songer  encore  à  l'attaquer  (i).  Ce- 
lui-ci réclamoit  toujours  des  Vénitiens  la  resti- 
tution des  petites  principautés  qu'ils  avoient 
acquises  en  Romagne  ;  il  les  faisoit  menacer 

*tour  à  tour  par  le  roi  de  France  et  par  Tempe- 
reur  litlaximilien  ;  il  inspiroit  à  ces  princes  son 
propre  ressentiment ,  et  il  jetoit  déjà  avec  eux 
les  fondemens  de  la  ligue  qu'on  vit  bientôt  se 
former  contre  la  république.  Les  Vénitiens  es- 
sayèrent d'apaiser  le  pape',  en  lui  offrant  de 
rendra  tout  ce  qu'ils  avoietit  conquis  en  Ro- 

'  magne,  à  la  réserve  de  Faenza  et  de  son  terri- 
toire ,  pourvu  que  le  saint-siége  les  reconnût 
comme  ses  vicaires  dans  cette  petite  princi- 
pauté, et  reçut  d'eux  le  même  tribut  qu'avoient 
payé  les  Manfrédi  ;  mals_  Jules  II  répondit  avec 
emportement,  qu'il  ne  vouloit  pas  leur  laisser 
seulement  une  tour ,  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
usurpé  ,  et  qu'il  espéroit  bien  leur  reprendre 
encore  Ra venue  etCervia,  qu'ils  ne  possédoient 
pas  à  plus  juste  titre  que  tout  le  reste .  q uoiqu^i Is  ^ 

les  eussent  gardées  plus  long-temps  (a).  Jusque 
alors r^ilavoit  refusé  d'admettre  leurs  ambassa- 
deurs ;  il  consentit  enfin  à  les  recevoir  au  corn- 

(0  -P*^*  Bembi  hiaior.  Ven.  L.  VII,  p.  141. 
(a)  Fr.  Guicci(irdini,\à,yi,  p.  347. 
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ai.  menc^ment  de  l'année  ^uiriofitie  ;  fiiaid  les  Yé^ 
i5o4.  lîitiens,  ppur  obtenir  pette.  feveur ,  qui  né  fut 
accoinpagiiéed'aucqiie  pr^m^ase ,  lui  reBduent 
une  dixaine  de  çhâiçaux  qu'iU  podsaédoiefit 
dans  les  territoires  de  Céihne  d'Imolaet  de  Forii  ; 
après  quoi  ]es  deux  parties  restèrent  en  f»ix  ; 
pendant  quelques  aismées ,  sans  que  les  dr<;>it8 
respectifs  fussent  mieux  recQnnus(i)*  ^ 

La  Toseani^  ^'^voit  fNoinl  été  pacifiée  par  la 
trêve  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne ,  et 
les  démêlés  de  ses  républiques  avoient  été  Gon-« 
sidérés  oomme  ixïdép&o^dum  des.  grandes  que^ 
relies  qui  aFolefit  troublé  jusque  alors  ritalie# 
Depuis  quie  les  Pisans  avoient  seeoué  le  j<9Ug  des 
Florentins,  ils  n%y(Àmt  cessé  de  cambattrepouir 
défendre  Wur  liberté.  Flwenoe  avoit  éprQUvéi 
plusieurs  rév^iluliOTs  ykifiniA$ ,  elle  s'étoîi  vu© 
exposée  plu»  d  ^»e  £qâs  iiux  dangers  les  plus 
redoutables ,  et  elle  avaii  pu  oraindre  pour  son 
indépendance  ^  sans  avoir  jamiûs  tpenoé  à  i&ire 
la  paix  avec  ceux  qu'elle  conaidératt  comme  des 
sujets  rebelles,  ou  avoir  jamais  voulu  recon-»^ 
noître  en  eux  un  peuple  libre.  Pise,  d'autre  part, 
doublement  épuisée  par  f  uMre-vingt-aept  an^ 
de  servitude  ,  et  par  dix  ans  d'une  guerre  rui- 
neuse et  meurtrière  ;  Pise  ^  qui  avoit  perdu  son 

(i)  Fr.Cuicciardini,  L,VI,  p,  Zffi. ^ Pétri  Bembi  hint,  Ven. 
Lib.VII,  p.  14.1..^  /aropp  Nar^  hial,  fior.  I4.  IV,  jp.  |6^— . 
Raynaldi  Ann,  eccles,  1 5o5 ,  §•  i ,  T.  XX  9  p-  ;aO. 
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commerce)  aa  riçh^A^,  et  h  plus  grande  partie  cKA.v.cin. 
de  sa  population  ,  et  qui  voyoit  ses  champs  1004. 
dévastés  cbaqoe  ftnnée,  s6  sonnitettQJità  tous  les 
genres  de  priiralions ,  pffroit  de  se  donner  à 
tous  les  princes  éU^ngeiv»  tour  à  tour  ,  plutôt 
qae  de  retourner  sous  le  jpng  délesté  des  Flo- 
rentins. Fendant  le»  grandes  e;$péditions  des 
Français  et  des  Espagnols  ^  cette  gqerre  de  Pise 
n'étoit  îamais  suspendue  y  elle  se  poursuivoit 
seulement  arec  un  peu  plus  de  lenteur  ;  mais 
d^  que  le  hjniit  des  ^rmes  s'arrétoit  dans  le 
reste  dp  ritalie,  on  la  retrpuvoit  toujours  iui 
mèm/&  points  et  toujours  elle  mena/çoit  de  raU 
lunier  riaoï^endi^  général  qu'on  ^voit  eu  peine  k 
éteindra* 

Le  roi  d<e  Franpe  ^voit  nommé  les  Florentins 
parmi  jiçs  idliés  »  dans  son  traité  dç  trêve  weç 
le  roi  d'£»pa^e;  celui-ci  n'avoit  pas  nçmmé 
les  Pî^aiis  i  on  s^voit.  pourtant  que  (^on^alve 
de  Cordouie  le^  favorisoit  9  ^t  qu'il  comptoit  se  . 

servir  d'eux  pp»r  établir  la  domination  de  son 
maîti:^  en  Toaeanp.  hw  jFlw^ntins ,  déterminés 
à  renouveler  avpp  vi^f^ur  leurs  attaques  ,  en- 
voyèrent un  aiuWsipd^nr  à.  Qon^zalve,  pour 
s'assurer  de  sa  neutralité  (i).  En  même  temps 
ils  prirent  à  l^ur  solde  Jean^Paul  Baglioni,  Marc- 
Antoine  Colonna,  lesSavelli ,  et  quelques  autres  ; 


(i)  Sclpione  Ammirato.  Lab.  XXVIII ,  p.  273. 
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ciiiv.  cm.  et  donnant  le  coiiimandement  de  leur  petite 
i5o4.  armée  à  Hercule  Bentivoglio,  ils  entrèrent  en 
campagne  le  25  mai  (i).  Leurs  forces  n'étoient 
point  suffisantes  pour  faire  le  siège  de  Pise  ;  et 
comme  de 'leur  côté  les  Pisans  n'osment  point 
tenir  la  campagne ,  il  n^y  eut  entre  eux  aucune 
affaire  générale  ;  maiô  Bentivoglio  étendit  ses 
dévastations  dans  tout  le  territoire ,  et  jusque 
sous  les  murs  de  la  ville ,  et  il  força  le  château 
de  Librafratta  à  se  rendre  à  discrétion  (2). 

Antonio  Giacomini  Tébalducoi ,  commissaire 
df  s  Florentins  auprès  de  leur  armée ,  irrité 
des  secours  que  les  Lucquois  n'avoient  pesséde 
■  donner  aux  Pisans,  fit  aussi  deux  incursions 
sur  leur  territoire ,  d'où  il  ramena  beaucoup  de 
bétail  et  de  prisonniers.  Les  malheureux  paysans 
de  Pise ,  après  la  peÉ'te  dfe  leurs  moissons ,  avoient 
essayé  de  semer  du  blé-de  Turquie  et  du  millet 
sur  leurs  jachères  ;  Fârmée  florentine  rentra 
dans  l'état  pisan  au  mois  d'août,  pour  détruire 
aussi  cette  espérance  de  l'arrière  -  saison. 'Eti 
même  temps' les  Florentins  prirent  à  leur  solde 
Don  Dimas  de  Réquiesiens,  partisan  du  roi  Fré- 
déric de  Naples  ,  qui  l'avoit  suivi  en  France  ; 

(i)   Jacopo  Nardi  histor.  Fior.lab»  IV ^  p.  i6i.  —  Scipione 
Ammiralo.lÀh.  XXVIII,  p.  ayS.  —  Fr. Guicciardini.  Lib.  VI, 

V.  341. 

(2)  Jacopo  Nardù  tiib.  IV^  p.  162.  —  Scipione  Atnmiràto. 
L.  XXVIÏI ,  p.  274. 
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«t  qui  y  ayant  sauvé  trois  galères  de  sa  fortune  cmr.  ctn, 
passée,  se  mettoitavecelles  au  service  de  quivou-  1604. 
ioit  l'employer.  Réqueseus ,  pendant  tout  Fêté, 
donna  ]a  chasse  aux  petits  vaisseaux  des  Pisans 
qui  arri voient  par  l'embouchure  de  FAmo; 
mais  le  5  novembre  il  fut  surpris  dans  le  golfe 
de  Rapallo ,  par  un  coup  de  vent  violent ,  qui 
le  fit  périr  avec  ses  trois  galères  (i). 

Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à  la 
seigneurie  de  détourner  le  cours  de  FArno  cinq 
milles  au-dessus  de  Pise ,  de  manière  à  priver 
cette  ville  des  eaux  qui  faisoient  saf  salubrité , 
et  à  laisser  ses  murailles  entr'ouvertes  à  l'en» 
droit  où  elles  recevoient  le  fleuve.  Les  niveaux 
étoient  pris ,  et  les  ingénieurs  assuroient  que 
tout  lV>uvrage  ne  demandéroit  que  trenteoinq 
à  quai^nte  mille  journées  d'ouvriers.  Ils  com* 
mencèrent  en  6fi*et  à  élever  une  digue  à  la 
Fagiana  ,  qui  devoit  couper  l'ancien  lit  du 
fleuve^  tandis  qu'ils  ouvroient  deux  canaux 
de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur ,  et  de  sept 
bras  de  profondeur-,  pour  conduire  les  eaux  à 
la  mer  (s).  Mais  la  puissance  et  l'impétuosité  des 
rivières  dépasse  presque  toujours  les  calculs 
des  ingénieurs  :  on  avoit  employé  quatre-vingt 
mille  journées  d'ouvriers ,  et  l'ouvrage  n'étoit 

(1)  Scipione  Âmtniraio.  L,  ÏXVni,  p.  37  5.»  —  Jacopo  NarcU 
HîaU  L;  IV,  p.  i65.  —  Fr,  GuicciardinU  L.  VI,  p.  34». 
'  (a)  Le  bras  de  Florence ,  braccio,  est  d'environ  sa  poncef. 

TOME  xin,  ao 
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«MAP.  cm.  pas  à  moitié  &it ,  lorsqu'une  de  ces  pluies, vio-^ 
1604.  lentes  qui  gonflent  tout  à  coup  les  fleuves  d'Italie, 
emporta  la  digue,  combla  les  travaux ,  et  força 
de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux  qu'on 
avoit  déjà  détournées  de  leur  lit  s'étoieot  ré- 
pandues dans  la  plaine  de  Pise;  elles  avoient 
changé  des  champs  auparavant  fertiles  en  ma- 
récages ,  et  elles  augmentèrent  l'insalubrité  de 
l'air  (i). 

Les  Pisans^qui  voyoienttous  les  jours dimi< 
nuer  leurs  ressources  ,  offrirent  aux  Génois  de 
se  donner  à  eux ,  pour  se  mettre  ainsi  en  même 
temps  sous  la  protection  du  roi  de  France. 
Loui&XII  communiqua  ces  ouvertures  à  Nicolas 
Yalori,  et  à  Macchiavel  qui  étaient  en  mission 
auprès  de  lui  ;  il  anno^çoit  aux  Florentins  que 
s'il  acquéroit  la  seigneurie  de  Pise ,  le  moment 
viendroit  aussi  où  il  1^  en  remeltrodt  en  pos<- 
session.  Mais  les  Florentins  cherchèrent  à  le 
détourner  de  celle  négociation  ;  et  lui-même, 
par  reflexion,  ordonna  aux  Génois  dç  la  rom- 
pre, craignaûDLt  que  s'il  les  autorisoit  à  faire  des 
conquêtes  ,  et  s'il  kuor  rendoit  les  habitudes 
d'une.  r^uUiqujs^  il  ne  redoublât  en  eux  le 
désir  de  recouvrer  leur  liberté  (a). 

(1)  Jacopo  NardîHial.  L.  IV,  p.  iS^.  —  Scipione  Jmmirato. 
tiib.  XXVm,  p.  «74.  —  Ff.  GiéicQîardini,  h»  YI,  p.  54fl.  — 
Jacopo  jàrrosli  Çhro/^ichç  di  Pisç,  in  jârchivi^  Piaqnoy  f.  9a4-  • 

(4)  Jf^ofiion^  di  MufichiavM  alla  carie  di  Francia.  Letu  da 
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La  trêve  stipulée  entre  Louis  XII  et  lea  rois  oêlv.  cm* 
d^ilspagne  ,  avoit  eu  pour  objet  de  faciliter  f5o4. 
entre  euxuùe  pacification.  En  effet ,  les  deuJc 
cours  n'aroient  pas  cessé  dès  lors  de  négocier^ 
et  Ferdinand^ le* Catholique )  honteuit  diji  rple 
qu'il  avoit  joué  eh  dépouillant  son  paient  du 
royaume  de  Naples  ^  ou  plutôt  du  jugement 
que  l'Eurdpe  entière  avoit  porté  de  cette  per- 
fidie >  proposent  dans  ces  jnégociatLons  d^  rétah 
blir  ce  même  Frédéric  sur  le  trô^e.  Il  avoit 
xnéme  réussi  à  persuader  à  ce  prinôe  que  c'étoit 
de  Ij^oïine  foi  qu'il  songeoit  à  lui  rendra  un  biea 
qu'il  lui  avoit  ôté*  Louis  XII  ^  qui  n'espéroit 
plus  recouvrer  le  royaume  de  Naples  >  auroit 
consenti  vdonliex^  à  cet  arrangement  ;  seule- 
ment il  vduloit  assurer  une  complète  amnistie 
aux  bafond  Napolitains  qui  «voient  suivi  so|i 
parti.  Mais  en  même  temps  ii  s^toit  engagié 
dans  une  autre  négociation  avec  Maximilien  €tt 
son  fils  farcbiduc  Philippe  ^  souverain  de  1^ 
Flandre.  11  s'agissoit  avec  ceux-ci  de  faire  reV|-« 
vre  le  traité  de  Lycm ,  d^accofûplir  le  ni^'vatgp  de 
Charles ,  fi:ls  de  Farchiduc^  avec  inadaibe  Claude 
de  France  y  et  de  donner  pour  dot  h  cette  prili' 
cesse  le»  droits  qu^  son  père  prétendoit  sur 

Nicolas  Valorii  du  it  fév.  p»  $ai  et  fuir»  poêsim.  —  Pr.  Guic^ 
tictrdini.  L»  VI  >  p»  343.  — •  Scipione  jimmiraib*,  L»  XxVHÎ  » 
p*  ^^h.  —  Jacopo  Nardi,  Lib»  jfV^  fii^.-^Âgésé^  Qiêumkmi. 


cair.  cm. 


5o8        mSTÛIIlE  DES  ^ÛPVB.  ITALIÈNKIS5 

Naples.  Louis  XII  crut  reconnoître  que  les  len^ 
i5o4.  leurs  apportées  par  Ferdinand  et  Isabelle  à 
la  signature  de  leur  traité,  provenoient  d'une 
intention  secrète  de  traverser  celui  de  leur 
gendre  Philippe,  dont  ils  étoient  jaloux,  et 
que ,  dès  que  cette  négociation  seroit  abandon- 
née, ils  rômproient  aussi  la  leur.  Aussi ,  dans 
une  audience  publique ,  congédia-t-il  les  am- 
bassadeurs d^Ëspagne,  en  leur  reprochant  avec 
amertume  la  mauvaise  foi  de  leurs  maîtres* 
Ensuite  il  signa  à  Blois,  le  aa  septembre  i6o4, 
trois  traités  séparés  avec  Mâximilien  et  Phi- 
lippe, qui  prit  dès  lors  par  anticipation  le  titre 
de  roi  de  Castille  :  par  le  premier,  Mâximilien 
accordoit  à  Louis  Finvestiture  du  duché  de 
Milan ,  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  j  et  à  leur  dé- 
£iut,  pour  Claude  sa  fille ,  sous  la  réserve  d'un 
payement  de  cent  vingt  mille  florins,  moitié 
comptant,  moitié  dans  six  mois,  et  de  la  pré* 
sentation  annuelle,  le  jour  de  Noël,  d'une  paire 
d'éperons  d'or,  à  titre  d'hommage.  Par  le  se- 
cond ,  Claude  de  France  étoit  promise  à  Charles 
d'Autriche;  et  si  Charles  mouroit  avant  le  ma- 
riage, à  son  frère  Ferdinand ,  avec  le  duché  de 
Milan  pour  dot.  Par  le  troisième,  la  France 
et  le  roi  des  Romains  s'allioient  contre  Ye* 
nise,  avec  l'engagement  d'attaquer  en  commun 
cette  république,  et  de  partager  ses  états  de 
terre  ferme.    Quatre  mois  étoient    accordés 
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/au  roi  d'Eapagne  pour  accéder  à  ces  traités  (i).  cnAr.  au. 

Frédéric  d'Aragon ,  qui  jusqu  alors  s'étoit  iSu4« 
flatté  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  ^ 
par  la  concorde  des  deux  rois ,  mourut  à  Tours 
le  9  de  septembre  1 5o4 ,  peu  de  jours  avant  la 
signature  de  ces  traités  (a);  et  le  a6  novembre 
de  la  même  année,  Isabelle  de  Castille ,  qui  par 
son  mariage  avec  Ferd î nand  ayoit  réuni  les  deux 
couronnes  d'£spagne ,  et  porté  si  baut  la. puis- 
sance de  cette  nouvelle  monarchie,  mourut 
aussi ,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Sa  fille  uhique,  Jeanne ,  et  son  gendre ,  l'archi- 
duc Philippe ,  auroient  dû  à  sa  mort  succéder  _^ 
immédiatement  à  la  couronne  de  Castille;  mais 
Isabelle  avoit  adopté  la  défiance  que  son  mari 
a  voit  conçue  contre  son  gendre,  et  la  conser^ 
vant  jusqu'à  sa  mart,  elle  avoit  nommé,  par 
«on  tes  tancent,  Ferdinand  d'Aragon,  gouver- 
neur du  royaume  de  Castille,  et  elle  avoit  voulu 
que  son  gendre  Philippe  lui  fût  subordonné  (3). 

(i)  Fr.  GuicciarâinL  Ub.  VI,  p.  S44 — Pr.  ISefearù'  Comm. 
li.  X ,  p.  a85.  —  Jacppo  Nanti,  L.  IV,  p.  t65.  —  Flattan ,  Hîrt. 
•le  lit  Diplomatie  française.  T.  I,  p.  467. 

(a)  Scipione  Jmmirato.  lib,  XXVIU ,  p.  376.  —  Uu  di  Giou. 
Oj/»W.  T.  XXI,  p.  2o5. 

(3)  PauH  Jopii  Vita  magm  Cànsahi.  Lib.  m,  p.  248.-. 
Fr.  Guicoiardini.  L.  VI,  p.  546.  —  Fr.BelcaHi.  Comm.  lab.  X, 
p.  a86.  —  Jacopo  Nardi.  hist  F/or.  I4.  IV,  p.  167. -^  RctyiuUdi 
Jim.  4ecles.  1604,  §.  40,  T.  XX,  p.  18. 
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lAF.  cia.  Enfin  le  aS  janvier  de  l'année  suivante,  ou 
<5.o5,  i5o5,  lltalie  perdit  à  son'tour  un  prince  qui , 
au  milieu  des  révolutions  violentes  qui  Tavoient 
déchirée,  avoit  conservé  la  réputation  d'un  né^ 
gociateur  habile ,  et  d'un  bon  administrateur^ 
Hercule  d'Esté,  dès  le  ao  août  147'?  régnoit  à 
Ferrare ,  Modène  et  Reggio;  il  mourut  dans  un 
âge  avancé,  laissant  trois  fils  légitimes;  Alfonse» 
époux  de  Lucrèce  Borgia ,  lui  succéda  ;  envoyé 
par  son  père  dans  les  difierentes  cours  de  FEu-» 
rope  pour  apprendre  à  les  connoître,  il  étoit 
alors  en  Angleterre  ;  Ferdinand  ,  son  frère  , 
étoit  demeuré  à  Ferrare;  ejt  Hippolythe  avoit 
été  nommé  cardinal  en  149^  par  Alexandre  VI. 
Hercule  laissoit  aussi  un  fils  naturel ,  nommé 
Jules.  Engagé  malgré  lui  dans  les  guerres  de 
Sixte  IV,  il  avoit  vu  à  cette  époque  ses  duchés 
*  ravagés  par  de  puissana  ennemis  ;  mais  dès  lors 
il  avoit  trouvé  moyen  de  les  conserver  en  paix, 
jpiême  en  un  temps  où  aucune  autre  partie  de 
l'Italie  n'avoit  évité  les  malheurs  de  la  guerre. 
Ses  relations  ayec  !Louis-le-Maure ,  dont  iî  étoit 
beau- père ,  avec  les  Vénitiens  y  qui  conservoient 
contre  lui  beaucoup  d'animosité  ,t  avec  les  Fran- 
çais, devenus  ses  voisins  par  leu,rs  conquêtes, 
ne  lui  firent  jamais  reyêtir  d'autre  rôle  que  ce- 
lui de  médiateur  et  de  pacificateur.  Sa  cour  de- 
vint le  refuge  des  gens  de  lettres ,  et  Fcrrare , 
ornée  par  lui  d'édifices  somptueux^  fut  presque 
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entièremenl  rebâtie  pendant 'son  règne   (  i  ). 

Si  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  avoit  recherché  »5o5, 
la  paix  avec  la  France ,  dans  le  temps  où  son 
union  avec  Isabelle  lui  donnoit  la  disposition 
de  tontes  les  forces  de  l'Espagne ,  il  avoit  pins 
de  raison  encore  de  la  désirer,  depuis  la  mort  de 
cette  reine ,  afin  de  mettre  en  sûreté  le  royaume 
de  Naples ,  sa  conquête ,  et  de  pouvoir  sans  dis- 
traction s  occuper  de  conserver  sur  la  Castille 
une  autorité  qu'il  commençoit  déjà  à  voir  con- 
tester. Louis  XII,  de  son  côté ,  voyoit  avec  in- 
quiétude que  Maximilien  n'avoit  point  encore 
ratifié  les  traités  de  Blois  »  et  il  craignoit  que  la 
versatilité  habituelle  de  ce  monarque  ne  ren- 
versât de  nouveau  toutes  les  bases  sur  lesquelles 
il  avoit  cru  assurer  la  paix.  Enfin  Maxi  milieu 
et  Philippe  se  rendirent  à  Haguenau  ,  qu'ils  ve- 
noient  d'enlever  au  comte  Palatin ,  avec  lequei  . 
ils  étoient  en  guerre;  le  cardinal  d'Amboise alla 
les  y  joindre ,  et  obtint  d'eux,  le  4  avril  j  la  ra- 
tification des  traités  de  Blois  :  le  surlendemain 
il  rendit ,  au  nom  de  Louis  XII ,  foi  et  hommage 
pour  le  Milanez  à  Maximilien;  il  obtint  l'in- 

(i)  Muratori  jânnali  éC  Jlalia.  Ann.  i6o5,  T.  X,p.  flg. — 
Tiraboachi  êioria  délia  LeUer.  T.  VI,  lib.  I,  cap.  II,  J.  il  , 
p.  3o.  ^Jacopo  Nardi  hiat.  Pior,  Lib.  VI,  p.  168.  —  Scipion& 
jémmimio.  L.  XXVIII,  p.  ùjS. -^  lêtoria  di  Giov,  Cambi. 
T.  XXI,  p:  306.  — '  F'ita  diJifbnao  d^EsH  di  Paoio  Giovio^ 
Âd  init* 
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iT.  cni.  Testiture  de  ce  duché ,  et  il  paya  les  premiers 
i5o5.  soixante  mille  florins  promis  au  roi  des  Ro- 
mains. Le  second  payement  devoit  avoir  lieu 
lorsque  ce  monarque  entreroit  en  Italie  pour 
commencer  la  guerre  contre  Venise  :  mais  Maxi- 
milieu  déclara  bientôt  qu'il  ne  seroit  point  prêt 
à  le  faire  de  cette  année  (i  ). 

Louis  XII,  qui  n'a  voit  aucun  juste  motif  de 
haine  contre  Venise,  et  aucune  autre  raison 
d'attaquer  cette  république,  si  ce  n'est  l'opinion 
assez  accréditée  parmi  les  rois ,  qu'un  pays  qui 
n'est  soumis  à  aucun  monarque ,  est  à  la  discré- 
tion du  premier  occupant,  pouvoit  ajourner 
sans  inconvénient  ses  projets  ambitieux.  11  ne 
vouloit  point  commencer  la  guerre  sans  le  con- 
cours de  Maximilien ,  et  il  ne  voyoit  pas  sans 
jalousie  la  grandeur  croissante  de  ce  monarque 
et  de  son  fils;  aussi  renoua-t-il  avec  empresse- 
ment les  négociations  auxquelles  Ferdinand*Ie- 
Catholique  Tinvitoit,  et  le  la  octobre  il  signa 
avec  lui ,  à  Blois ,  un  nouveau  traité  de  paix  et 
d'alliance.  Perdant  l'espérance  de  recouvrer  ja- 
mais le  royaume  de  Naple^,  il  cédoit  pour  dot, 
à  la  fille  de  sa  sœur,  Germaine  de  Foix,  que 
Ferdinand  devoit  épouser,  les  droits  que  le 
traité  de  Grenade  lui  avoit  attribués  en  l'an 

{a)  Raxis  deFlassan  »  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I» 
p.  285  et  458.  —  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VI ,  p.  54^.  —  Fr.  Bel-* 
fanilien  Galiic,  CommenU  L.  X,  p.  287. 
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i5oo,  sur  une  partie  du  royaume  de  Naples.  Il  ciuf.  cm. 
ne  se  réservoit  d'y  rentrer  qu'au  cas  où  Ferdi-  i5o5- 
nand  mourroit  sans  eufans,  avant  sa  nouvelle 
épouse ,  et  il  renonçoit  au  titre  de  roi  de  Naples 
et  de  Jérusalem.  Ferdinand ,  de  son  côté,  s  obli- 
geoit  à  rembourser,  en  dix  ans ,  sept  cent  millq 
florins  au  roi  de  France ,  pour  frais  de  la  guerre  ; 
à  reconnoître  trois  cent  mille  florins  de  dot  à 
Gvermaine  de  Foix ,  à  aider  Gaston  de  Foix,  soa^ 
frère ,  dans  la  conquête  du  royaume  de  Navarre , 
auquel  il  prétendoit ,  et  à  accorder  une  amnis- 
tie générale  à  tous  les  barons  napolitains  qui 
avoient  suivi  le  parti  français.  11  fut  encore 
stipulé  dans  ce  traité  qu'Isabelle  de  Baux, 
veuve  de  Frédéric,  roi  de  Naples,  serpit  ren- 
voyée de  France,  et  qu'elle  s'établiroit  auprès 
de  son  fils,  en  £spagn,e;  mais  Isabelle  ne  put 
^  ;  consentir  à  se  mettre  entre  les  mains  d'un  mo- 
/  narque  qu'elle  avoit  appris  à  connoître  par  une 
suite  de  trahisons  :  obligée  de  quitter  la  France, 
elle  préféra  se  retirer  à  Ferrare ,  où  d'anciennes 
alliances  de  famille  lui  donnoient  des  droits  k 
la  compassion  et  à  l'assistance  (i). 

De  nouveaux  traités  ayant  donc  consolidé  la 
paix  entre  les  potentats  étrangers  qui  dispo- 
soient  du  sort  de  l'Italie,  il  ne  restoit  plus  dans 

'^  ,  (0  ^f*  GuicciardinU  L.  VI,  p.  556.  —  Fr.  Belcarii  Comm. 
Rer,  Gallk.  Lib.  X,  p.  291.  —  Jacopo  Nardi  hUt.  Fion  L.  IV, 
p.  l85,  —  Pétri  Bembi  Rer.  Vcn,  hisl,  L.  VJI ,  p.  14^. 
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cMA».  cm.  cette  contrée  d'autre  guerre  que  celle  des  Flo- 
j5o5-  rentins  et  des  Pisaus,  qui  subsistoit  toujours^ 
d'année  en  année.  Les  premiers  sembloient  ne 
pouvoir  désirer  de  circonstances  plus  favorables 
pour  triompher  enfin  de  leurs  adversaires;  mais, 
depuis  dix  ans  ils  n'avoient  guère  manqué  d'é- 
prouver quelque  déroute  toutes  les  foîa  que 
leurs  ennemis  paroissoient  dépourvus  de  tout 
'  secours.  Lucas  Savelli ,  leur  général ,  après  avoir 
ravagé  la  plaine  de  Pise,  avec  quatre  cents  che- 
vaux et  cinq  cents  fantassins ,  voulut  ravitailler 
Librafratta.  Il  venoit  de  Cascina ,  et  il  a  voit 
déjà  passé  le  pont  Cappellèse  sur  l'Osori  ;  it 
suivoit,  avec  beaucoup  de  bêtes  de  somme  char- 
gées, le  chemin  étroit  entre  cette  rivière  et  la 
montagne  de  Pise ,  lorsque  le  nB  mars  il  fut  at- 
taqué si  brusquement  par  Tarlatino ,  général 
desPisans,  que  quoique  celui-ci  n'eût  avec  lui 
que  quinze  hommes  d'armes ,  quarante  chevau- 
légers  et  soixante  fantassins ,  toute  la,  colonne 
de  Savelli  fut  mise  en  déroute.  Les  bagages  dont 
elle  étoit  entremêlée  l'empêchant  de  se  défen- 
dre, elle  prit  honteusement  la  fuite,  et  elle 
abandonna  cent  vingt  chevaux  de  guerre^ 
cent  bêtes  de  somme  chargées,  et  un  nombre 
de  prisonniers  supérieur  à  celui  des  vain-^ 
queurs  (i), 

(i)  Fn  GuicciardinL  L.  VI,  p.  348.  ^- Jacopo  Nardi  Mator. 
Fior.  L.  IV,  p.  169.  — 5ci/).  jémmiraio.  L.  XXVUI,  p.  ayy^ — 
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Cette  escarmoache  enfla  )e  courage  des  Pi-  <»▲».  cn^^ 
sans,  et  inspira  aux  Florentins  une  égale  dé-  iSoS. 
fiance  de  leurs  soldats  et  de  leurs  généraux; 
cependant  elle  ne  suffisoic  point  pour  décider 
du  sort  de  la  campagne.  Les  Florentins  n^en 
voulurent  pas  moins  détruire  les  moissons  dans 
la  plaine  de  Pise,  comme  ils  a  voient  fait  l'année 
précédente  ;  ils  firent  toucher  sa  solde  à  Jean 
Paul  Baglioni,  qui  avoit  un  engagement  avec 
eux  y  en  le  priant  de  venir  rejoindre  leur  armée* 
Mais  fiaglioni  déclara  ne  pouvoir  cette  année 
s'éloigner  de  Péroose ,  où  il  prétendit  avoir  à 
craindre  des  ennemis  secrets.  Macchiavel ,  en* 
voyé  auprès  de  lui  le  8  avril ,  pour  démêler  ses 
moti&,  jQgeâ  qu'il  s'étoit  entendu  avec  les  Or- 
sini,  Pandolfe  Pétrucci  et  les  Lucquois,  tous 
ennemis  de  Florence ,  pour  priver  subitement 
cette  république  d'une  partie  considérable  de 
sa  cavalerie,  et  la  mettre  ainsi  dans  l'impossi- 
bilité  de  détruire  cette  année  les  moissons  des 
Pisans  (j). 

£n  effet  les  Orsini ,  toujours  alliés  des  Mé- 

Frn  Beicarii  Comment  Rerum  Gaiiiear.  Lib.  X,  p*  987* 
—  JacopQ  Arroêii  Çhronieh^  di  Pw«,  in  Jrchivio  PUano^ 
f.  aaSr, 

(1^  LegaxioM  di  Macehi<W€Ui  a  Gian  Faolo  Baglioni,  T.  VU, 
p.  1-12.  —  Jacopo  Nardi  hisU  Fior,  L,  IV,  p.  179.  -*  Franû. 
Guicciardini.  lib.  \l ,  p.  35o,  —  Scip.  Jmmintto^  Jm  XXVUl» 

t^  377» 
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«HAr.aii.  dicis,  n'avoient  point  abandonné  lé  projet  de 
i5o5«  ramener  cette  famille  pai'  la  force  des  armes  à 
Florence,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne* 
domination.  Pandolfe  Pétrucci,  sans  être  allié 
des  Médicis ,  désiroit  leur  voir  recouvrer  leur 
autorité,  pour  que  la  république  de  Sienne, 
qu'il  gouvernoit  despotiquement ,  n'eût  pas  à 
ses  portes  l'exemple  de  la  liberté.  Le  même  motif 
déterminoit  Jean  Paul  Baglioni ,  usurpateur  deâ 
droits  de  la  république  de  Pérouse.  Tous  deux 
d'ailleurs  étoient  secrètement  soutenus  et  en- 
couragés par  Gonzalve  de  Cordoue.  Ce  général 
veilioit  le  moment  où  il  pourroit  chasser  les 
Français  d'Italie;  et  il  regardoit  avec  raison  les 
Florentins  comme  leurs  plus  fidèles  partisans. 
Il  avoit  cru  trouver  l'occasion  opportune  de 
tenter  une  révolution  ,  en  faisant  usage  du  nom 
du  cardinal  Ascagne  Sforza,  toujours  cher  aux 
peuples  de  Lombardie.  Louis  XII ,  gravement 
malade  d'une  pleurésie,  avoit  été  regardé  par  ses 
médecins  comme  sans  espoir;  le  bruit  même  de 
sa  mort  s'étoit  répandu  en  Italie;  tout  sembloit 
y  annoncer  des  convulsions  universelles  ;  et  les 
Espagnols  n'attendaient  plus  que  la  confirma- 
tion de  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  pour  rompre 
la  trêve,  et  proclamer  Ascagne  comme  duc  de 
Milan.  Mais  contre  l'attente  de  tous,  on  apprit 
bientôt  la  guérison  de  Louis  XII ,  et  la  mort 
presque  subite^  le  a8  mai ,  du  cardinal  Ascagne , 
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À  Rome,  où  il  avoit  été  attaqué  de  la  peste  (i).  cukt.  nu. 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Lombardie  idoS. 
étant  ainsi  renversés,  une  partie  des  troupes 
qui  avoient  été  destinéesà  les  exécuter  commen» 
cèrent  à  menacer  la  Toscane.  Barthélemi  d'Al^ 
Tiario ,  qui  les  avoit  rassemblées  dans  l'état  de 
Rome,  feignoit  d'être  en  différend  avec  Gon* 
zalve  de  Cordoue  ;  et  il  en  avoit  profité  pour 
servir  la  rancune  des  Orsini,  qui  se  disoient 
toujours  chefs  du  parti  guelfe,  contre  les  Co- 
lonna,  et  tous  ceux  à  qui  ils  donnoient  le  nom 
de  gibelins,  A  Orvîëto ,  à  Riéti ,  à  Città  di  Cas- 
tello,  des  massacres  avoient  été  exécutés  sous  la 
protection  de  cette  petite  armée;  elle  éloit  forte 
de  trois  cenis  hommes  d'armes  et  de  cinq  cents 
fantassins  aventuriers.  Mais  elle  entroi't  dans  un 
pays  où  tous  les  petits  princes  fiiisoient  le  métier 
de  condottieri ,  et  étoient  associés  pour  la  même 
cause;  en  sorte  qu'elle  pou  voit  en  peu  de  jours 
être  grossie  de  tous  les  soldais  de  ceux  qu'elle 
avoit  servis  dans  leur  ressentiment  (a). 

Barthélemi  d' Al  viano,  qui  conduisoit  cette 
amiée  d'aventuriers,  sans  reconnoitre  Jes  dra** 
peaux  d'aucun  souverain ,  ne  dissimulent  point 
son  intention  d'attaquer  Florence  pour  y  réta- 

(i)  Fr,  GuicciardlnL  L.  Vt ,  p.  55o.  — -  Jacopo  Nardi.  L.rV, 
p.  17  j.  —  /V.  Belcarii  Comment.  Aer.  QafHc.  L.  X ,  p.  288. 

(1)  laoopo  Nardi  hist.  Pior*  L.  IV,  p.  i^j.^SeipiQnt  jim^ 
wirato.  L,  XZyiHy  f*  876. 
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CKAP.  cm.  blir  les  Médicis.  Il  comptoit  prendre  les  Floren- 
i5o5.  tins  an  dépourva  /  abandonnés  par  Jean  Paul 
Baglioni ,  trompés  par  le  marquis  de  Mantoue , 
qui  le»  avoit  long-temps  tenus  dans  respérance 
qu'il  se  mettroit  à  leur  solde  ^  et  inquiets  de&  mou« 
vemens  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  venoit  de 
mettre  garnison  espagnole  dans  Piombino  (i)« 
Pandolfe  Pétrucci ,  le  seigneur  de  Sienne,  avoit 
Toulu  profiter  de  leur  embarras  ;  et  il  avôit  offert 
à  Macchiavel  ^  envoyé  auprès  de  lui ,  de  dissipe!* 
Tarmée  de  VAlviano ,  pourvu  que  la  république 
renonçât  en  sa  Faveur  aux  droits  qu'elle  avoit 
sur  Monte-Pulciano  (a).  Mais  les  Florentins  ne 
voulurent  pas  accorder  tant  de  confiance  à  un 
tyran ,  leur  ennemi  secret.  Us  préférèrent  pro- 
filer de  la  bienveillance  de  Prosper  Colonna, 
qui  étoit  alors  au  service  d'Espagne;  et  qui, 
par  inimitié  pour  les  Orsini,  désiroit  faire 
échouer  l'entreprise  de  l'Alvianoj  ils  renon- 
cèrent à  ravager  les  moissons  des  Pisans,  ils 
firent  même  assurer  verbalement  Gonzalve  de 
Cordoue ,  qu'ils  ne  comptoient  point  attaquer 
Pise  cette  année  j  et  en  retour  ils  obtinrent  du 
vice^roi  esj^gnol  la  promesse  qu'il  nedomieroit 


(i)  Jacopo  Nardi,  Lib.  IV  y  p.  174*  —  Scipione  Ammiratot 

L.xxvin,  p.  J75. 

(9)  Légations  êeconda  di  N,  MacokiavéUi  a  SUnafdal  16  ai 
fi4  lugUo  i5oS.  T.  VII,  opéra,  p.  16-47. 
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point  de  secours  à  Barthélemi  d^Alviano  (i).  cma^p.  «i 
Ce  dernier  s'a vançoit  toujours ,  et  après  avoir  1 5o5. 
fait  croire  tour  à  tour  aux  Florentins  qu'il  les 
attaqueroit  par  le  littoral ,  puis  par  le  Val  de 
Chiana,  il  entra  le  i"  juillet  i5o5,dans  la  Ma- 
remme  de  Vol  terra ,  au  Heu  nommé  le  Macchie, 
près  de  Campiglia,  avec  l'intention  de  se  diriger 
sur  Pise  (a).  Mais  TAlviano,  dont  la  bravoure 
alloit  jusqu'à  la  témérité ,  se  trouvoit  associé 
avec  des  hommes  cauteleux,  dont  la  finesse  et 
lés  raénagemens  alloient  souvent  jusqu'à  la  per- 
fidie. Pandolfe  Pétrucci  lui  avoit  envoyé  de 
l'argent  pour  solder  des  fantassins,  en  même 
temps  qu'il  traitoit  contre  lui  avec  les  Florentins. 
Jean-Paul  Baglioni  lui  avoit  promis  de  venir  le 
joindre  avec  sa  compagnie  d'hommes  d'armes^ 
Chiappino  Vitellidevoit  lai  conduire  les  troupes 
de  Citta  di  Cas  tel  lô,  et  les  Espagnols  débarqués 
à  Piombino  dévoient  être  mis  sous  ses  ordres* 
C'étoit  sur  ces  assurances  que  l'Alviàno  s'étoit 
avancé  seul  jusqu'au  voisinage  de  Campiglia;  là 
il  reçut  fies  ordres  de  Gonzalye  d'abandonner 
son  entreprise;  les  Pisans  lui  firent  dire  que 
d'après  l'intimation  du  mênje  Gonzalve,  ils  ne 
pou  voient  le  recevoir  dans  leur  ville  ;  les  troupes 
de  Pétrucci  et  de  Baglioni,  rassemblées  à  Gros-* 

(i)  Jacopo  Nardh  Lib.  IV,  p.  lyS.  — .  Franc.  GutcciardinL 
L.  VI,p.  35i. 

(a)  Scipionw  jimmirato*  L.  XXVIII,  p.  a/y.. 
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Hip.  cm.  séto ,  refusèrent  de  se  joindre  à  lui ,  jusqu'à  ce 
i5o5.  que  des  premiers  succès  eussent  montré  ce 
qu'elles  pouvoient  attendre  de  son  entrepris^. 
L'irrésolation  ou  la  dissimulation  de  ses  alliés , 
lui  firent  ainsi  perdre  plusieurs  semaines  dans 
les  Maremmes,  tandis  qu'elles  donnèrent  à  la 
république  florentine  le  temps  de  rassembler 
cinq  cent  cinquante  hommes  d'armes,  et  trois 
cents  chévau-légers.  Le  commandement  de  ces 
forces  fut  donné  à  Hercule  Bentivoglio,  et  au 
commissaire  Antonio  Giacomini  Tébalducci,  le 
seul  des  Florentins  qui  entendît  l'art  de  la 
guerre  (i). 

L'armée  de  la  république  étoit  déjà  supérieure 
en  forces  à  celle  de  l'Alvianoj  mais  le  gouver- 
nement ,  selon  sa  timide  politique,  avoit  donné 
ordre  à  ses  capitaines  dé  ne  point  attaquer,  de 
ne  point  même  se  mettre  dans  une  position  où 
ils  courussent  le  risque  d'être  attaqués.  Cepen- 
dant l'impétuosité  de  l'Alviano  leur  offrit  l'oc- 
casion de  combattre  que  les  magistrats  leur  re- 
fusoient.  Ce  général  sentoit  augmenter  chaque 
jour  les  difficultés  de  sa  situation  dans  un  pays 
malsain  et  dépeuplé.  11  résolut  de  s'ouvrir  le 
passage  pour  arriver  jusqu'à  Pise.  Bentivoglio 
s'étoit  établi  sur  les  hauteurs ,  à  demi-mille  de 

(i)  Jacopo  Nardi,  L.IV,  p.  178. — Fr,  Guicciardini,  L^Yl^ 
p.  553.  —  Scipiwie  jémmirato.  L.  XXV III,  p.  379.  -—  Diario 
dcl  Bonaçcorsi  f^  fol*  107  et  11 5. 
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Campigtia;  l'Àlviano  devoit  passer  le  long  du  auL^cm* 
rivage,  entre  ces  hauteurs  et  la  mer.  La  cam-  1606. 
pagne  étoit  couverte  de  bois  qui  donnoient  aux 
.  Florentins  la  facilité  de  dérober  leurs  mouve^ 
mens  aux  ennemis,  sur  un  terrain  dont  ils 
connoissoient  jusqu'aux  moindres  sinuosités* 
Lorsque. l'Alviano  se  fut  avancé,  le  matin  du 
1 7  août ,  jusqu'à  la  tour  de  San-Vincenzo  aji 
bord  de  la  mer,  au-dessous  de  Castagnéto,  il  y 
fut  attaqué  en  même  temps ,  en  tête  et  en  queue  ; 
et  malgré  la! plus  vigoureuse  résistance,  et  des 
efforts  couronnés  momentaném ent  par  le  succès^ 
il  fut  mis  enfin  dans  une  complète  déjroute.  Il  se 
sauva,  lui  dixième,  dans  l'état  de  Sienne  ;  Chiap- 
pino  Vitelli ,  ivec  à  peu  près  autant  de  cavaliers , 
parvint  à  gagner  Pise  ;  le  reste  fut  tué  ou  fait 
prisonnier.  Mille  chevaux  de  guerre ,  et  un 
nombre^plus  considérable  encore  de  chevaux 
d'équipage,  tombèrent  aux  mainsdu  vainqueur, 
avec  un  butin  immense,  que  cette  armée  avoit 
rassemblé  par  le  pillage,  dans  le  pays  qu'elle 
avoit  parcouru  (  i  ) .   . 

Les  généraux  florentins,  qui  vefnoiént  de 
remporter  cette  victoire ,  écrivirent  «lUsËiitdt  au 
gouvernement  pour  lui  demander  la  permission 
de  la  liiettre  à  profit,  en  attaquant  Pise.  lïs  re- 

(1)  JacopoNardi  h^U  Fion  liib4,IV>.p.  i6t.  —  Fr.  Guic^ 
ciardinù  LiU  VI,  p.  ^b^. -^Scipiône  Jmmirato,  L.  XXVIII, 

TOME  xni.  ai  *  - 
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iPÂF.ccii.  furésentoieiit  que  ce^tte  vIUq  étoit  frappée  de  ter^ 
1606.  Feur,  qtQ  tear  Siennois  et  les  Lucquois,  qui 
l'avoiont  préoédeiument  défendue ,  éix)ient  dé- 
coaragés  >.  enfintque  Pandolfe  Pétruçci  o;firoit  de 
caneoucii!  à  mtte  ec&pédition ,.  pour  faire  sa  paijs: 
av^  lai  repu Wiqvrè.  D'autres  vouloieut^  au  con- 
traire., <|ijLe  rai:mée  victorieuse,  qui  se  trou  Voit 
déjà  sur  les,  frontières  d^  Sienne ,  en  profitât 
poiur  8(^  veagw  de  Pétrucdl  lui-mêflae,  pour  le 
chasseï?  >  s'il  étoit  possible ,  de  la  sei^eùrie ,  et 
r  pour  s'emparer  tout  au  »oins  de  quelque  châ- 

Uj»u  de  Fétat  sîennois  y  qu'on  donneroit  ensuite 
en  échangp  eoii^tre  Monte-Pulciano.  Ils  objeo* 
toient  à  l'attaque  de  Pise,  l'espèce  de  convention 
faite  avec  Gronzalye  de  Cordoue  par  l'entremise 
de  Prospeu  Colonna  ;  ils  y  voyoient  le  danger 
d'attirer.  Im  troupes  espagnoles  en  Toscane ,  et 
œlui  non  moins  grand  d'exposer  l'armée  aux 
maladie^  qu'etigendroient  toujours  les  pluies  et 
1-air  malsaîià  de  la  plaine  pisane.  Pierre  Sodé- 
rini,  le  .giQuifalonieir  perpétuel ,  appuyc»t  forte- 
ment  le  premier  des  deux  projets j  et,  profitant 
de  l'enthousiasme  qja'avoit  exeité  la  victoire,  il 
pojrtaau  gmnd^conseil  la  piroposition  de  voter 
cent  hiille.  fioriitô  pow  k  .guerre.  Celte  assem- 
blée dli.  peuple  ayaiat  d^mpé  sa  sanqtîon  dès  le 
19  août,  au  vote  de  crédit  qu'on  lui  proposoit , 
ratia4û:6  dé  Pisé  fut  déddée  (ï). 

Lib^JtXVIII,  p.JiSi. 
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L'armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartiers 
à  Sau'-Casciano,  à  cinq  milles  de  Pîse ,  pendant     »5o5 
qu'oïl  lui  faîsoit  passer  de  Fartillerîe  de  siège, 
^intention  des  Dix  de  la  guerre  avoit  été  d^abord 
de  lui  faire  faire  une  incursion  sur  Tétat  de 
Lucques ,  pour  punir  les  Lucquois  d^àvoî^  en* 
voyé  sans  relâche  des  secours  à  Pise,  et  cberché 
à  nuire  aux  Florentins  (i).  Les  généraux  craî- 
,  gnirent  toutefois  qu*il  n'elï  résultât  quelquel 
^  perte  de  temps  j  et  comme  il  leur  étoit  arrivé 
onze  canons  dt  siège /et  six  ittillé  fantassins  d^ 
nouvelle  levée,  ils  vinrent  dresser  leui^s  batterieà 
vers  Skint'Prançois ,  près  de  la  porte  de  Calci , 
au  même  endroit  où  les  Français,  à  la  dernière! 
attaque,  avoîent  dressé  les  leurs.  Le  feu  com- 
mença le  7  sépten!ibre  à  onze  heures  du  matin. 
Le  lendemain ,  vers  trois  heures  âjSrès  midi , 
nne  brèche  de  sroîxante  -  dii  pieds  de  largeur 
étoit  déjà  ouverte,  et  les  génératik  florentine 
disposèrent  leurs  troupes  pour  Fàssaut.  Mais 
tandis  que  les  milices  prsanés  se  fangèrerit  bra* 
vement  sûr  la  brèche,  celles  deà  Floreôtins, 
conrposéés  de  paysans  qtii  n^avoient  jàttials  Vu 
le  feu,  ne  montrèrent  qu'irrésolution  et  que    / 
lâcheté.  Trois  colonels  essayèrent  chacun  à  leur 
tour  de  faire  descendre  leurs  soldats  dans  le 

(i)  Spedisione  di  MacchtaveUi  al  campo  contro  Pisa,  LeOera 
de  X  a  Jnîohio  OiacQminï\  1*9  àuguiti  i5o5.  T*  VIÎ,  Macclîiar. 
opère  9  p.  48. 
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twAP.  crn.  fossé  ;  il  leur  fut  itnpossirbie  de  les  y  déterminer. 
j5o6.  Chacun  d'eux  conduisoit  mille  fantassin^..  Ileti 
restoit  encore  sept  raille  dans  le  camp  ;  on  ne 
voulut  point  les  mettre  à  l'épreuve,  pour  ne  pas 
perdre  la  réputation  de  l'armée  entière;  et  l'on 
résolut  plutôt  de  faire  une  nouvelle  brèche; 
pour  que  la  grandeur  de  l'ouverture  faite  aux 
murailles  ne  laissât  aucune  ressource  à  leurs 
défenseurs,  ni  aucun  prétexte  à  la  lâcheté  des 
assaillans  (i). 

•  En  effet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les 
trois  jours  suivans ,  cent  trente-six  bras  de  mur, 
environ  deux  cent  cinquante  pieds,  furent 
abattus  par  l'artillerie ,  à  peu  de  distance  de  la 
précédente  brèche.  Le  i3  axi  matin  les  généraux 
florentins  voulurent  donner  Fassaut;  mais  telle 
étoit  la  lâcheté  de  l'infanterie  ^ur  laquelle  on 
devoit  compter  pour  une  attaque  de  ce  genre, 
que  le  colonel  qui  avoi-t  été  désigné  par  Jb  sort 
pour  montera  l'assaut,  refusa  de  le- faire,  sans 
que  les  prières  ou  les  menaces  d'Hercule  Benti- 
VQgUo  et  d'Antonio  Giacoraini pussent  réveiller 
^n  lui  leset^timent  de  l'honneur.  Les  neuf  autres 
furent  sollicités  à  leur  tour  de  prendre  sa  place, 
et  tous  refuîièrent  également.  Leurs  soldats  dé- 
clarèrent plus  hautement  encore  qu'ils  ne  mon- 
teroient  pas  à  la  brèche;  et  quelques-uns  se  lais- 
se 0  iàcopo  Nardû  Ub.  IV,  p.  1 85.  —  Scipione  Jmmiralo. 
/Jb.  XXVni,  p.  aSi. 


DU   MOYEN    AGE.  5a 5 

fièrent  tuer  par  leurs  officiers,  plutôt  que  de  chaf.cul 
marcher  en  avant.  Uarmee,  couverte  d'une  *5«5. 
honte  inefifaçable ,  rentra  dans  ses  logemens  sans 
avoir  tenté  une  attaque.  Pendant  ce  temps,  on 
fut  averti  que  les  trois  cents  Espagnols  de  la 
garnison  de  Piombind  venoîent  d'entrer  à  Pise; 
]es  généraux  florentins,  craignant  d'en  voir  ar- 
river davantage  ,  sentirent  la  nécessité  de  lever 
le  siège.  Ils  retirèrent  leur  artillerie  le  i4  sep- 
tembre à  midi,  et  transportèrent  leur  camp  à* 
Ripoli,  à  onze  milles  dé  Pise,  d'où  ensuite  l'in- 
fanterie fut  licenciée.,  et  la  cavalerie  renvoyée 
dans  ses  quartiers  d'hiver  (i).  Les  Pisans,  re- 
prenant courage,  poussèrent  au  milieu  d'oc- 
tobre leurs  déprédations  jusque  dans  la  Luni- 
giane,  tandis  que  quinze  cents  Soldats  espagnols 
entrèrent  à  Pise.  Néanmoins,' comme  ils  n'y 
étoient  nullement  nécessaires  pour  la  défense 
de  là  place,  ils  se  rembarquèrent  au  bout  de 
peu  de  jours,  ef  continuèrent  leur  route  pour^ 
passer  de  Napîes  en  Espagne  (2). 

Outre  la  guerre  de  Pîsey  Fhistoire  propre  de 
ritaje  ne  pimente  cette  àrinee  qu'un  seul  évé- 
nement ;  il  fut  d'unéttttWi*e  tragique  j  et  la  cour - 

(1)  Jaaôpti^artii  hiêL  Fi&n  lib.  |V,  p.   1S4.  —  Fn  Guic^ 
cJurdini,  JLib;  VI,  p,  3&5.  —  Sa/pionit  jimmiruia.  L.  XXVï^, 

p.  282.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  Rer.  Gallic^  L.  X,  p.  289. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  Vli  p'.  55Ç.  —  Jacopo  Nardi,  L.  ÎV, 
p.  184. 
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çHi^p.  C41I.  de  Fertare  en  fut  le  tl^tre.  Le  cardinal  fiippo- 
xbo^.  lylhe  d'jËste ,  frère  d'Àlfonse,  le  duc  régnant, 
étoit  amoureux  d'une  f^mme^  sa  parente ,  qui , 
dans  le  même  temps ,  recevoit  la  cour  de  son 
frèrp  Piaturel ,  don  Jules  d'Esté.  Hippolythe,  re*» 
pi:oçb4nt  à  cettp  daine  1^  préférence  qu'elle  ac- 
cordpît  à  son  riv^,  celle-ci  s'en  excusa  dans  le 
langage  dqs  amans,  par  la  puissance  qu'exer- 
çoieiit  ^ur  elle  les  beapx  yieux  de  don  Jules.  JLe 
cardinal  fuiiieu?: ,  ?iverti  que  son  frère  étoit  à  la 
cfa^^sey  alla  le  surprendre  à  la  campagne,  le  fit 
descendre  de  cheval ,  et  lui  fit  arracher ,  par  ses 
écuyers,  1^  y^ux  q|ui  avoient  excité  une  si  fé- 
roce jalousie.  IVf  a^s  quoique  le  cardinal  demeurât 
témoin  de  cette  atrocité ,  il  paroit  qu'elle  fut  exé  - 
cutéé  d'une  mapière  incomplète,  et  que  don 
Jules  ne  permit  p^s  ah^plument  la  vpe  (i). 

Ce  crin^p  n'attira  spr  son  ^utçur  ni  punition , 
ni  même. aucune  d^mopstfatipp  publique  du 
méconten,tQn[fe.i|f:  du  prince;,  Alibnçe  sç  livroit 
tour  à  tour  à  se$  plaisirs.,  ou  à  ^pn  gçut  pour  la 
mécaniqvi^.  Il  passpit  uï\e  grandp  p^ifti^  de  sa 
JQU|*n^e  4aR$  un  atplier  de  |x)umeur.,  où  il  exé- 
cutoit  avec  assez  d'adresse  des  tr^vau?:  en  bois; 
puis  quelquefois ,  avec  un  goût  plus  digne  d'un 
prince ,  il  s'occijipôil  de  la  fonte  de  canons  de 
bronze.  Il  vivoit  dans  une  &miliarité  intime 

(i)  Fr,  Guicciqrdini  Lîb.  VI,  p,  jSy,  —  Fr,  Beicarii  Comm* 
Ren  Gallicm  L.  X ,  p,  295. 
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avec  des  bouffons,  tics  hommes  de  pkîsit,  et  cba».  mm. 
il  y  admettoit  aussi  des  poètes  ;  mais  il  pftroksoit  1 5o6. 
donner  peu  de  soins  au  gooTemement,  et  ses 
sujets  le  jugeoient  peu  digne  du  trône.  Une  am^ 
bition  démesurée  faisoit  remarquer  ces  d^uts  à 
son  second  frère  don  Ferdinand,  et  un  ardent 
désir  de  vengeance  poursuivoit  le  malheureux 
don  Jule^.  Tous  deux  cherchèrent  des  associés 
pour  renverser  le  gouvernement.  Le  comte  Al- 
fcertino  Boschettt,  de  Modène,  et  Gérardô  Ru^ 
berti,  citoyen  dé  Ferrare ,  se  joignirent  a  eux , 
sur  )a  promesse  d'obtenir  les  premiers  emplois 
dans  un  nouveau  ministère.  Ils  cherchoient  en- 
semble les  moyens  de  se  défaire  du  princ^e.  Don 
Jules  vouloit  assaillir  Alfonse  et  Hippolythe 
par  le  fer  et  le  poison  ;  Ferdinand ,  qui  n^avoit 
pAS  les  mêmes  ressentimens ,  n'en  vouloit  qu'à 
la  couronne.  D'ailleurs  il  étoit  difficile  d'attaquer 
les  deux  frères  à  la  fois  ;  on  ne  les  voyoit  en- 
semble quedans  les  grandes  cérémonies ,  et  alors 
ils  étoient  entourés  d'une  giarde  nombreuse.  Ils 
ne  mangeoient  jamais  à  la  même  table.  Àlfonse , 
avec  sa  joyeuse  compagnie ,  prenoit  ses  repas  d  e 
bonne  heure;  Hippolythe,  avec  la  pompe  et  la  » 

délicatesse  d'un  homme  d'église,  prolongeoit 
les  siens  jusque  après  minuit. 

Les  conjurés,  attendant  toujours  une  occa- 
sion favorable,  n'a  voient  encore  fait  aucune 
tentative;  et  cependant  le  chanteur  Giani,  qui 


328        HlSTOIjEUB  DES  BBPUB.  ITAI^IENNES 

«0AP.  cm.  étoitde  leur  complot,  avoit  plusieurs  fois  été 
]5o5.  admis  auprès  du  prince  avec  une  telle  {amiliar 
rite ,  qu'il  Tavoit  lié  de  ses  mains ,  dançj  les  jeux 
^jaUlsfaisoient  ensemble.  MaisHippolyilie,  plus 
défiant,  et  ne  perdant  point  le  souvenir  de  sa 
cruauté  passée ,  veillpit  toujourssur  don  Jules  ; 
j  5o6.  enfin  au  mois  de  j  uille 1 1 5o6 ,  il  surprit  le  secret 
du  complot.  Don  Ji^les  eut  le  temps  de  s'enfuir 
à  Mantoue:  ce  fut  en  vain  ;  il  fut  livré  à  Alfons^ 
par  le  marquis  Jean  François  II  de  Gonzague; 
le  chanteur  Giani ,  qui  avoit  aussi  pris  la  fuite , 
fut  livré  de  même  p^r  le  pape,  La  torture  in- 
fligée aux  prévenus ,  donna  de  nouveaux  ren- 
seignemens  sur  Je  complot  dont  on  les  accusoit. 
Boschetli,  Ruberti  et  Giani  furent  mis  à  mort; 
Ferdinand  et  Jules,  qui  avoient  été  condamnés 
au  meiAe  supplice,  reçurent  leur  grâce  comme 
ils  étoient  déjà  sur  l'échafaud  ;  on  commua  iQur 
peine  en  une  prison  perpétuelle  ;  Ferdinand  y 
mourut  en  i54o,  Jules  fut  remis  eu  liberté 
en  ïSSg,  après  cinquante  -  trois  ans  de  capti- 
vité (i), 

La  maison  d'Esté  ëtoit  alors  la  principale  pro- 
tectrice des  hommes  de  lettres  ;  la  plupart  des 
^  savans ,  des  historiens  et  des  poètes  cherchoient 

à  plaire  à  Alfonse ,  et  ces  événement  cruels 

(i)  Paoîo  Giovio  Viia  di  Alfonso  d' Este  y  p.  17. — Muralori 
"jénnaL  tf  Italia.  Ami.  i5o6 ,  p.  34.  —  Fr,  Guicciardinù  L.  "VU, 
p.  569.* — Fr.  BehaHi  Commenta  L.  X,  p.  295, 
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f\irent  déguises  dans  leurs  récits,  ou  presque  otApr.» 
absolument  supprimés.  Gidvio  évite  de  jeter  i6o6. 
aucuu  blâme  sur  le  cardinal  Hippolythe ,  qui 
jpar  sa  barbarie  a  voit  causé  l'égarement  de  ses 
frères*  Jean-Baptiste  Giraldi ,  dans  ses  commen- 
taires sur  rhistoire  de  Fer  rare,  dissimule  les 
événemens^  TArioste,  en  introduisant  les  deux 
malheureux  frères  parmi  les  ombres  présentées 
à  Bradamante,  ne  veut. voir  en  eux  qu'une 
preuve  de  plus  de  la  clémence  d'Alfonse  (i). 
Nous  sommes  arrivés- à  un  temps  où  les  encou- 
ragemens  mêmes  donnés  aux  lettres  appelèrent 
les  princes  à  s'occuper  beaucoup  plus  de  l'his- 
toire, et  les  historiens  à  être  beaucoup  plus 
courtisans-;  leur  véracité  en  souffrit,  et  les  ré- 
cits qui  nous  restent  méritent  moins  de  con- 
fiance. 

L'Italie  perdant  la  direction  de  ses  propres 
affaires,  se  trouvoit  toujours  plus  dépendante 
de  la  politique  des  étrangers;  et  depuis  que  le 
roi  d'Espagne  étoit  en  même  temps  roi  de  Nar 
ples^  que  le  roi  de  France  étoit  en  même  tem|^ 
duc  de  Milan ,  les  négociations  qui  avoient  lieu 
au-delà  des  monts,  décid oient  le  plqs  souvent 
du  sort  d'une  nation  qui  ne  se  gouvernoit  plua 
elle-même.  Aussi  à  cette  époque  tous  les  yeux,  en 
Italie ,  étoient^ils  tournés  vers  l'Fspagne,  où  l'ar- 

(i)  'Orla/ido  Furioao  ,  Canto  III  •  »tr.  6o-6ii. 
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cHAP.  cnr.  cfaidac  Philippe,  devenu  roi  de  Castille  par  la 
jSô6.  mort  d'Isabelle,  s'étoit  rendu  par  mer  avec  aa 
femme ,  spn  second  fils  Ferdinand ,  et  une  armée 
assez  nombreuse.  Il  nWoit  point  voulu  se  conr- 
forraer  au  testament  dlsabelle  qui ,  reconnois- 
san  t  la  foiblesse  d'esprit  de  sa  fille  Jeanne ,  Ta  voit 
soumise  à  la  tutelle  de  son  père ,  de  préférence  à 
celle  de  son  mari.  Il  a  voit  sommé  Ferdinand  de 
lui  r^dre  l'administration  de  son  royaume  de 
Castille,  et  voyant  celui-ci  tellement  empressé 
à  lui  nuire,  que  dans  ce  but  il  vouloit  déshéri- 
ter sa  propre  fille,  et  que  ce  motif  a  voit  surtout 
déterminé  son  mariage  avec  Germaine  de  Foix  ; 
Philippe  donna  ordre  à  des  ambassadeurs  de 
signer  avec  Ferdinand,  à  Salamanque,  le  a4 
novembre  1 5o5 ,  un  traité  qui  n'avoit  d'autre 
but  que  de  l'endormir  dans  la  sécurité  ;  puis 
il  partit  au  mois  de  janvier  des  ports  de  Flan- 
dres (i). 

Une  tempête  avoit  jété  Philippe  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  et  Henri  VII,  pour  corii plaire  au 
vieux  Ferdinand ,  avoit  reteîiu  ce  jeune  prince 
trois  mois  dans  son  île,  avant  de  lui  permettre 
de  se  rembarquer.  Enfin  il  arriva  en  Biscaye, 
et  il  y  fut  reçu  avec  un  égal  enthousiasme  par 
la  noblesse  et  le  peuple ,  qui  n'aimoiràit  point 
Ferdinand.  Celui-ci ,  abandonné  par  ses  cour- 

(0  Robertaon*a  Hiatory  ofihereign  ofChcarUa  tMV**  B.  I, 
T.  II I  p.  I  a  >  editîo  8".  London  1179  a- 
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tiaaiis  eux-mêmes,  pt  ne  se  sentant  point  en  cniAP.<m. 
mesure  de  résister  à  ^qn  gendre,  consentit,  le  i5o6. 
97  juin  1 5o6,  à  un  nouveau  traité  avec  lui,  par 
lequel  il  renonça  à  l'administration  de  la  Cas- 
tille,  se  réservant  seulement  pendant  sa  vie  la 
moitié  des  revenus  des  conquêtes  d'Amérique, 
la  grande  maîtrise  des  trois  ordres  de  8aint*Jac-  ' 
quès  de  Compostelle,  d'Alcantara  et  de  Cala^- 
traya,  vingNcinq  piille  cfucats  de  rente,  et  la 
possession  exclusive  du  royaume  de  Naples.  A 
ces  conditions  il  quitta  la  Castille ,  et  promit 
de  n'y  jamais  rentrer  (  1  ). 
-  Ferdinand ,  humide  d'avoir  été  trompé  par 
un  politique  bien  plus  jeune  et  bien  moins  habile 
que  lui ,  et  d'avoir  été  abandonné  par  ses  cour- 
tisans et  ses  sqjets ,  préféroit  ne  point  voir  le 
triomphe  de  son  gendre  en  Espagne.  Il  s'embar- 
qua donc  à' Barcelonne  j  le  4  septembre,  avec 
l'intention  de  se  contrer  à  ses  nouveaux  sujets 
dû  royaume  de  Naples,  et  de  régler  l'adminis- 
tration de  sa  conquête.  Sa  jalousie  de  Gonzalve 
de  ^rdoue,  contribuoit  aussi  à  l'attirer  en 
Italie.  Gon^Ivi3,  tout-puisss^nt  k  Naples,  diéri 
dé  ses  soldats,  et  seul  connu  des  Italiens ,  pour- 
voit ou  réserver  qe  royaume  pour  le  roi  de  Ca»- 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  Vil,  p.  36o. — Jacopo  Nardi  hisl. 
Fiof.  L.  ly^  p.  187. -^/<>.  Beicariï  Cù/nment*  Herum  Gallic» 
liib.  X,  p.  agi*  «—  Hohtrieon^  Hitory  of  Chariêê^  the  fiftfh^ 
B.I,p.  16. 
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«HAT.  cïii.  tille ,  dont  îl  étoit  né  sujet ,  ou  vouloir  s'en  em-^ 
i5o6.  parer  lui-même.  Déjà  rappelé  par  Ferdinand ,  il 
s'étoit  dispensé  d^obéir  sous  différens  prétextes, 
et  la  présence  du  monarque  sembloit  seule  pou- 
Toir  suspendre  l'atitorité  de'  son  orgueilleux 
vice- roi  (i). 

Les  plus  puissans  souverains  de  TEurope 
paroissoient  vauloir  visiter  toosen  même  temps 
l'Italie.  Majdmilien ,  qui  ne  portait  que  le  litre 
d'empereur  élu,  parce  qu'il  n'avoit  pas  reçu 
du  pape  la  cooromie  impériale  ,  témbignoit 
une  grande  impatience  de  venir  la  prendre  à 
ïlome^  pour  pouvoir  engager  ensuite  les  élec- 
teurs à  nommer  son  fils  roi  des  Romains.  Déjà 
il  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  eh  Italie,  pour 
annoncer  sa  prochaine  arrivée,  et  demander 
aux  terres  d'empire  la  prestation, d'usage,  pour 
le  couronnement  des  empereurs.  Il  en  àvoit 
envoyé  d'autres  à  Louis  XII ,  pour  le  requérir 
de  faire  marcher  les  cinq  cents  lances  que  Je 
roi  avoit  promises- pour  cette  pcpa^ion ,  deman- 
,  der  la  restitution  des  émigrés»  milayiois  dans 
leurs  biens ,  et  le  payement  anticipé  d^  soixante 
mille  ducats  qu©  la  France  devoit  encore,;. 
Louis  XII  ne  fitdç  difficulté  que. sur  cette  an- 
ticipation :  il  répondit  avec  les  expressions  de 

(i)  Fr.  Guieciardini.  Li,  VU,  ji.  %^\y:-- JacopQ.Nar4l  L.  IV, 
u^ffonso  de  Utioa,  Lib.  T ,  f.  5â  v.  .    .     .     -    i 
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l'amitié  la  plus  ôincère,  en  témoignant  un  vif  oia».  cin, 
désir  de  conserver  la  bonne  harmonie  entre  les  i5o6^ 
deux  états.  Cependant  il  ne  pouvoit  voir  sans 
une  extrême  défiance  la  grandeur  croissante  de 
la  maison  d^  Au  triche;  il  redoutoit  la  nomina- 
tion d'un  roi  des  Romains ,  par  les  raisons 
mêmes  qui  la  faisoient  désirer  à  Maximilien  ; 
et  pour  empêcher  le  voyage  de  celui-ci  en  Ita- 
lie, il  agissoit  sous  mainr  auprès  des  Suisses  et 
des  Vénitiens,  et  il  donnoit  des  secours  Secrets 
au  duc  de  Gueldres ,  alors  en  guerre  avec  Phi- 
lippe (i). 

Déjà  Louis  XII  s'étoit  dégagé  de  la  clause 
principale  du  traité  de  Blois,  celle  qui  regar- 
dait le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles  d'Au-^ 
triche.  11  se  fit  adresser  des  remonlraiices  contrit 
l'union  de  cette  priucc^e  ayec- un -étranger  ^ 
par  tous  les  états  et  toutes  les  qo.urasouveraipes 
de  son  royaume,  et  paroisi^nt  ensuite  cédera 
^la  yiolence  qu'il  se  faisoit  faire,  il  la  fiança  au 
duc  d'Angoulême,  son  héritier  présomptif  (a). 
D'autre  part,  Maximilien  informé  de  la  maladie 
d'Uladislas ,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie ,  et 
aspirant  à  la  couronne  de  ce  dernier  royaume , 
qui  lui  avoit  été  garantie  par  une  convention 

(i)  Fr^  àuicciardini.  L.  VU,  p.  36i.  —  Fr.  Belcarii.  Lib.  X, 
ji-391.  • 

(a)  Fr.  Guicciardinu  L.  VII,  p.  36a.  —  iacopo  Nardi.  L.  IV, 
p.  188..  — /V.  Belcariù  Lib.  X,  p.  39a. 
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cvAF.  tim  avec  touâ  les  magnats  hongroia,  ne  Toulut  poirït 
iboBé    se  trouver  éloigné  de  ^s  états,  si  Uladislas  ve^ 
noit  à  mourir  ^  ^  renVoya*it  une  airtre  année  ses 
projets  sur  l'Itdlie  (i). 

A  cette  époqÈne  Jule?  lî ,  dortt  on  avait  si  sou* 
vent  remarqué  les  Vastes  projets  j  Pinipétiiosilé  et 
lai  turbtttence  ^  tâfndis  qu^il  n'étoit  que  cardinal , 
n'avôii  encore  rien  feit  depuis  qu'il  étoit  par- 
vertu  au  poi^ificat,  qui  justifiât  Fattente  uni^ 
verselle.  Oft  IiîéI  avoit  souvent  entendu  dire 
qu^il  vouloi*  pth'gt»  Fétat  de  l'Église  de  Ions  les 
tyrans  qui  se  l'étoient  partagé  ;  qu'il  vowloit  re- 
tirer des  mdins  des  Vénitiens  jusqu'à  la  dernière 
^  des  tours'  qii'ib  possédoîent  en  Romagne  ;  et  les 
tyrans  de  l'éfat  de  FÉglise  ^  ni  les  Vénitiens 
n'étoient  point  encofte  inquiétés  par  lui.  Mais 
Jules  votfloit  assttrer  ht  réussite?  de  ses  projets 
avant  d^en  cottimettcer  l'e3?éctttrori.  Il  s'occupoit 
à  amasser  de  l'ar^nt  avec  une  économie  qu'on 
il'avoit  point  jusque  alors  remarquée  dans  sort . 
caractère  ;  en  mêinfe  temps  il  ^ouloit  combiner 
les  efiforts  de  tous  Ifes  potentats  de  l'Europe 
contre  Venise,  avant  de  se  brouiller  ouverte* 
ment  atec  cette  république.  H  avoit  trouvé  d'à* 
bord  beaucoup  de  disposition  dans  Louis  XII , 
dans  Maximilien  et  dans  Ferdinand ,  au  Irailé 
de  partage  qu'il  leur  avoit  proposé,  et  déjà  l'un 

(i)    Fr,  Guicciardinié    lik  VH,  p.  Sta.  —  /acùfio  Nardi* 
L.iV,  p.  188. 
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des  traités  de  Blois  avoit  jeté  les  bases  de  Pal--'  c«^p.  m 
Uance  qui  se  négocia  ensuite  à  Cambrai.  Mais  1&06. 
Louis  XII ,  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  par  la 
jalousie  que  lui  càusoit  Maximilien  ,  sentoit 
alors  combien  il  éloit  imprudent  d'anéantir  la 
seule  puissance  qui  fermât  k  la  maison  d'Au-* 
triche  Ventrée  de  l'Italie  j  il  s'étoit  rapproché 
des  Vénitiens ,  et  c'étoit  par  eux  qu'il  espéroit 
empêcher  Maximilien  d'aller  prendre  à  Rome 
la  couronne  de  l'empire.  Il  se  contentoit  donc 
de  donner  de  bonnes  paroles  à  Jules  II;.  il  étoit 
libéral  en  promesses,  dans  la  confiance  que  le 
moment  de  les  exécuter  ne  viendroit  jamais; 
et  en  retour  pour  la  nomination  des  deux  car- 
dinaux d^Aix  et  de  Bayeus  y  qu'il  avoit  obtenue 
du  pape,  il  prenoit  avec  lui  des  engagemens 
contraires  et  à  ses  traités  avec  d'autres  puis* 
sances ,  et  à  ses  propres  projets  (i). 

Jules  II  sentit  la  nécessité  de  renoncer  pour 
le  moment  à  son  attaque  contre  Venise  ;  mais 
comme  il  ne  vouloit  pas  languir  plus  long-temps 
dans  l'inaction ,  il  prit  au  milieu  de  l'été  la  ré- 
solution de  ramener  sous  ta  directe  du  saint- 
siège ,  ses  deuift  villes  les  plus  puissantes ,  Pé- 
rouse  et  Bologne ,  qui  depuiâ-loBj^temps^  obéis- 
soient  à  des  princes  indépendans.  Au  lieu  d'as- 

(1)  Fr.  GuicciardinL  L.  VII,  p.  35g.  —  Fr,  Belearii  Comm. 
JUr.  GuUic.  L.  X ,  p.  a^$f  —  Secondiu  LêgtMtoné  di  N,  Màt^ 
çhiavelli  alla  cortê  di  Borna,  Lott.  I,  T.  VII  opère,  p.  69* 
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isiAi».  niï.  siirer  la  réussite  de  cette  entreprise  par  des  iié-^ 
j5o6.  gocîatix>ns  qui  auroient  pu  traîner  en  longueur, 
il  trancha  les  difficultés  par  le  ton  d'autorité 
avec  lequel  il  parla,  et  par  l'impétuosité  qui 
éloit  dans  son  caractère.  Pour  réussir  contre 
Bologne  il  avoit  besoin  des  secours  de  la  France , 
et  de  la  neutralité  des  Vénitiens  ;  il  envoya  som- 
mer Louis  XII  de  lui  faire  passer  des  troupes ,  et 
les  Vénitiens  de  rester  tranquilles.  Ni  le  roi,  ni 
la  république,  pris  au  dépourvu ,  ne  voulurent 
se  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignoient 
les  emportemens.  Ils  firent  sa  volonté  par  vio- 
lence, contre  leur  propre  persuasion  (i). 

Louis  XII  avoit  pris  solennellement  sous  sa 
protection  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bo- 
logne, et  il  avoit  le  même  intérêt  à  le  maintenir 
dans  sa  souveraineté ,  qu'avoient  eu  tous  les 
ducs  de  Milan  ses  prédécesseurs.  D'ailleurs  le 
moment  lui  paroissoit  particulièrement  dange- 
reux, pour  permettre  des  mouvement  d'aucune 
espèce  en  Italie  j  car  il  avoit  appris  que  Maxi* 
milieu  avoit  fait  une  nouvelle  convention  avec 
le  roi  de  Hongrie,  pour  confirmer  la  précédente, 
et  que  se  trouvant  de  nouveau  libre  de  passeir' 
'  en  ^talie,  il  avoit  fait  offrir  indirectement  son 
alliance  aux  Vénitiens ,  en  leur  proposant  d'at- 
taquer en  commun  la  France ,  et  de  partager 

-  (j)  Mùcchiavelii  de*  JJiseorâi  ^ojjjra  TiÇa  Livio.  I..III,  c^Mty  • 
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tende  eux  ledïidiédeMilan(i).  îl  est  irtdi  qvte  cmjiv.  t^t 
le  cardinal  d'Aix  aToit  rapporté  atx  p^pe  ux^e  »5o6. 
commission  signée  de  la  m«dn  même  du  roi,  et' 
communiquée  à  ramhassftdeoi:  florentin  y  pi|r 
laquelle  Louis  exbprtoit.  Jules  à  attaquei:  Ben^ 
tivoglio,  et  lui  promeitoit  pour  ceU  de  puissans 
secours  (2).  Mais  ce  n'étoit  là  ^ii'une.de  ces 
finesses  avec  lesquelles  Içsqhçfs  du  gouyerns- 
ment  ont  si  souvent  comproxpxsThonneiur  et  |a 
bonne  foi  de  la  nation  Ëpançaise^  Loi^ is  XII  ^  pour 
dissuader  le  pape  de  ce  qu'il  craîgnpit^  lui  con« 
seilloit  ce  qu'il  ne  le  croyoit  ^ni^enieQt  d^sppsé 
à  faire  5  et  quand  il  apprit  que  Jules  II,  déter- 
miné à  attaquer  Bologne,  s'étoit  vanté  en  plein 
consistoire  d'être as9uré.d.e^  secours  delà  France, 
des  Florentins,  et  des  autres  puissances  de  l'Ita- 
lie,  il  répliqua  avec  une  amère  ironie,  que  sans 
doute  ce  joi^r^à  le  saintTpère.avoitm^eux  dîtaié 
que  de,  coutume ,  -faisant  allusion  à  l'ivro- 
gnerie  dont  Jules  II  étoit  assez  g^nér^lem^çQt 
accusé  (5),. 

Toutefoii?,  Jules  1^1  étoit  parti  de  Rome,  li^  ^7 
août  i5q^,  ^Cj^mpagné  par^yingtrqu^tra  car- 
4inaux,  et  mfu:çhiuit  à  la  tété,  de  quatre  ce^çts 

(i)  Fr.  OuicciaréHni.  L.  VII,  p.  964-  —  Et.  B€ÙaHi.  t.  k, 
.     (d)  M^cchiavAlliLefi^pêêeçpr^  alla  çorte  diJlorna,  L«n.  I, 

p. 69,70, T. m  ,       \ 

^3)  Franc.  GmcehpfinL  lÂh-yU,  p.  5€5. 
TOME  Xllli  Ct2 
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iAP.cjii.  hùitittits  tVàtnieh  (i)/l\  prit  î^tefnetit  le  ché-^ 
i5o6.    tttïn  dé  PéïottSeyjjout  donner  le  lemps  au» 
^Frariçds  dë'se  Cdhforin^r  à  sa  somicfation.  Jean- 
'Pâui'^a^rôlrti  rbttiît  alàt^pxibliqyLemeat  dans 
une  jfdaticm  incestueuse  avec  sa  "sœur ,  dont  il 
avoit  eii  des  enfant  ;  il  s'ëtoitâsistité  du  pouvoir 
souverain  à'Fétbttse,  fen  Mstertitmassacref  plu- 
""sifettts  deses  douainset^aèlàfes  neveux.  îl  a  voit 
^  tîôriRô'cïtlé  les'bféH^  tl^e  ceux  qui 'à^étbterft  ehfûis 
'*^bur  isfe  déhAfer  à'iâ  lyrafahie,  et  làî  plupart  de 
"cespï*ôscriis«ë  WçmV^AéAt  à  la  sittitefleTarmée 
dti'pîiplé.  lî.a  tnatiïère  dbVit  il  laVoît  trompé  les 
"Fnrtitjaîs,  én'i^rëtiànt  lieiir  argentiâvarit  k  ^ba- 
'Hàillef  du'Gïtrîgiiânb,  ppu^  errtrei^^àHefur  service, 
•'ét'mrtnquant  ensuite  à  files  engagëmiens,  awit 
e*cité'lërc^sseAtïirffetit*aèL'ôtdS  XII  j  îes  Floren- 
tins,'fteîètiSf' café;' ^vdîent  été^rottipés  pa^-^lùi 
^fkàlrèè;pVétiéd(^nte,  tet 'Voyaient  "^âlruriie  av^c 
'  ']^îâfeir.^aîé*Ba^ioh| ,  qui  avoît'sous  ses*  ordres 
^  éîèmlio'nïtiies  d'àrinèis  'et  cent rltti^iiàïrté  ché va u- 
légers,  et  qui  étoit  maître  de  la  ville  fe^^-as 
^MW^'ftés-étkty  dé  VÉ^iàh,  'ét'àe'tènt  dont 
"les  hàblïdiîs -ëtdîerit nés  Imitas ^bMKqU^    pou- 

Jbjfces(a>     ,       ..<,;.i:/  ...     .  ..  ^;    .. 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à  l9r>pro- 

**  '(i)  '^MaccKîavetuIjegazlo'ne  atldcoHe  Si  Hàthà»  ^tètl.ffl[ ,  de 
Viterbe,  3i  avril ,  p.  76.  —  Jacopo  SardL  llvbî  iVi  p.  iïBg, 
(à)  Macchiavéth  Z<^a»/o7itf."Lett:'^înQnr*,  p.  S4. 


tectton  des  amis  puissfms*  qu'il  a  voit  dans  le  tn^t.  nnc 
sacré  collège  et  à  la  cour  da  pape.  Le  duc  d'Ur-  i6ob. 
bin  et  tous  ceux  qui  tehpj^i^if  e^x-mên\es  quel- 
que fief  de  rÉçUse ,  voyyienÉ  aVjec  Beaucoup 
d'inquiétude  et  de  chagrin  le  pape  entreprendre 
de  dépouiller  les  plus  puissans  de  leur  ordre  ; 
ils  cherchoient  à  calmer  l'irritation  de  Jules  II , 
en  même  temps  qulls  encovirageoient  Jiean-Paul 
Baglioni  à  Fapaiser  par  une  soumission  appa- 
rente, qui  lui  serviroit  à  gagner  du  temps.  Bs 
se  rendirent  .enfin  envers  lui  garans  de  sa  sû- 
reté, et  Ba^Uoni^  à  leur  pepùasion,  vint,  le 
8  septemï)re,  trouver  }e  pape  à  Otviète,  et  se 
remettre  entre  ses  mains  (i).  Jules  II,  touché 
de  cette  conÇ^nce ,  lui  promit  qu'il  pourroit 
continuer  à  vivrç  à  Pérouse ,  et  y  jouir  de  tous 
ses  bi[ens.  Il  le  prit  d«  plus  à  sa  solde  avec  tous 
ses  hommes  d'armes ,  pour  son  expédition  de 
Bologne  j  mafe  il  e»gea  que  la  garde  des  portes 
et  des  fprteresses  çle  Pérouse  lui  fut  remise,  afin 
de  pouvoir  réformer  le  gouvernement  de  cette 
ville  ,  pt  Jui  rendte  ses  anciennes  libertés  (2).  * 
Aussitôt  après  avoir  signé  cette  convention , 
Jean-Ppjul  jB^iiohi  jfepartit  pourTérouse,  afin 
de  s^y  préparer  à  recevoir  Te  pape,  qui  voya- 
geait plupj^.nteïp.^ï\t  pt  yisi^çit^l^  châteaux  du 

(1)  MacchiaveiU  .L^ej^ai,  aUa  carie  di  Roma.  Lett.  da  8  9t  9 
aeplembr.  p.  IJ7,  8S.  — /aco/70  'NardL  Lib.  IV,  p«  189. 
(a)  Macchiavelii  Legaz,  Left.  X,  p.  88. 


34o         HISTOIRE  DE^  RÉPUB.  ITALIENNES 

r.  cm.  bord  du  lac.  En  effet  Jules  II,  dont  le  caracr- 
iSo6.  tère  ardent  ne  côntibîssoit  point  de  danger ,  en- 
tra le  1 5  septemtre  à  Pérotise  avec  toute  sa  cour, 
sans  s'être  fait  livrer  les  portes  de  la  ville  j  il  se  con- 
fia ainsi  à  la  discrétion  d^un  Bomme  qu'il  àvoit 
offensé,  et  à  la  bonne  foi  duquel  ni  lui  ni  per- 
sonne ne  croyoit  en  Italie.  Baglioni  ne  se  saisit 
point,  il  est  vrai,  des  otages  qui  s'étoient  im- 
prudemment remis  entre  ses  mains;  mais  ce  fut 
plutôt  par  manque  de  hardiesse  ou  de  présence 
d'esprit ,  que  par  un  scrupule  qu'il  ne  connois- 
soit  pas  (i).  La  ville ,  après  sbn  départ  et  celui 
du  pape,  qui  prenoit  lentement  le  chemin  de 
la  Romagne ,  demeiira  quelque  temps  encore 
sous  l'influence  des  partisans  de  Baglioni;  enfin 
les  citoyens,  long-temp$  opprimés,  commencè- 
rent à  reprend|:;e  confiance  dans-^es  lois;  la  ma- 
gistrature des  Dix  dç  balie  que  le  tyran  avçit 
instituée ,  et  par  laquelle  il  maintenoit  son  au- 
torité, fut  solennellement  abolie,  et  Pérou&e 
recommença  à  jouir,  sous  la  protection  de  l'E- 
glise ,  des  privilèges  d'une  ville  libre  (2). 

Jules  II  raettoit  plus  de  zèle  encore  à  opérer 
la  même  réforme  dans  Bologne.  JeanBehtivo- 

(1)  Macchiavelli  de*  Discorai,  Lib.  I ,' c.  37 ,  p«  i a6.  —  Idenr^ 
Legaxione  alla  cortedi  Roma.  Lett.  «|el  i3  aettemb.  da  Perugia , 
p.  96.  — Fr.  GuicciardinL  L.  VII,  p.  366. 

(a)  Macchiavelli  Légat,  LeU*  XXVIIy  Cesena  ,  4  ottobre, 
p.  laa. 
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glio.ne  s'étoit  assuré  du  pouvoir  absolu  qu'en*  ob\p.  ci«, 
écrasant  toutes  les  familles  puissantes ,  qui  jus-     i5o6. 
que  afors  avoient  conservé  du  crédit  dans  sa 
patrie.  Il  avoit  quatre  fils  dont  l'insolence  étoit     ' 
devenue  insupportable  à  leurs  concitoyens ,  et 
dont  le  luxe  et  les  dépenses  aggravoient  la  mi- 
sère ,publiqu.e.  Il  ne  cherchoit  plus  à  se  conci- 
lier les  <x)eurs  par  la  clémence  et  la  douceur  y 
mais  au  contraire  à  les  contenir  par  les  armes, 
.et  à  les  efiFrayer  par  les  supplices  ( i ).  lï  se  croyoit 
affermi  sur  le  trône  par  les  alliances  qu'il  avoit 
conclues  avec  tous  jses  voisins  ;  mais  lui-même 
leur  avoit  enseigné  à  les  sacrifier  sans  scrupule 
à  nn  avantage  immédiat!  Les  Florentins,  malgré 
leur  traité  avec  lui ,  kvoient  envoyé  Macchiavel 
au  pÀpe,  dès  sa  sortie  de  Rome,  pour  lui  pro- 
mettre de  joindre  leur  gendarmerie  à  son  armée. 
Le  ma;rquis  de  Mantoue ,  après  avoir  obtenu 
l'agrément  de  la  France,  avoit  aussi  ran^é  ses 
groupes  sous  les  enseignes^^pontificales  ;  les  Vé- 
nitiens avoient  offert  à  Iules  Q  de  chasser  eux- 
mêmes  Bentiyoglio  de  Bologne ,  pourvu  qu'à  ce 
prix  Jules  leur  confi.rmât  la  possession  de  Faenza 
et  de  Rimini.  La  seule  chose  qui  pût  paroître 
douteuse  étoit  la  coopération  de  la  France ,  parce 
que  si  le  roi  l'avoit  promise  au  pape^d'autre  part 
il  avoit  solennellement  promis  à  Bentivoglio  de 

(i)  Fn  Guicciardini,  L.  VII,  p.  365.  —  Fr.Behariù  JL.  X , 
p.  292. 
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^AP.  cm.  le  détendre ,  et  il  lui  en  avQit  répété  rassurance 
j  5o6.  depuis  que  Jules  II  étoit  en  marciié  avec  son 
armée  (i). 

Mais  Fimpétuosit^  de  Jules  II  efifraybit  ceux 
^ui  avoîent  à  traiter  avec  lui.  Le  cardinal  d'Am- 
boise  représenta  au  roi  qu'en  ne  lui  cédant  pas 
dans  cette  occasion ,  il  s'eii  feroit  un  ennemi 
àcbarné  j  |!iOuis  se  dégagea  de  la  protection  qu'il 
ivoit  promise  à  Bentivogîio,  par  un  indigne 
subterfuge;  il  déclara  qu'il  s'étoit  obligé  à  le 
défendre  dan^'  la'  possession  dé  ses  .états ,  mais 
non  pas  daîis  celle  des  états  de  FÉglise ,  et  il 
donna  ordrp  a  M^  dé  Chaùmont  y  gouverneur  du 
Slilanez,  de  marcher  coiitrë  Bologne  avec  six 
.cents  lances,  trois  ipiltë  fantassins  suisses,  et 
yingt-quatr.e  pièces  d'artillerie  (3). 

Jules  tt^  ayerti  de  Vapproche  des  Français, 
entra  en  Eomagne  p4r  te  diické  d'ITrbin ,  réta- 
t)lissànt  la  paix  dans  les  villes  qu'îï  traversbit , 
les  ramenant  à  rdbéissance  de  l'Église,  et  évitant 
cependant  de  mettre  les  pieds  sur  le  territoire 
de  Rimini  ou  de  taenjsa ,  pour  né  pas  sanctioi^- 
ner,  même  par  un  regard  ,  Foccupatioii  de  ces 
principautés  pat  les  V énitiehs  (5).  À  son  àrrivép 

(1)  Macchiavelli  seooHda  JLegazione  alla  corie  di  RomOf 
Lett.  I  a  ao ,  fino  al  a5  ftettetmb.  .p.  64-109.  '^ 

(a)  Macchiav,  Legaz.  L.  XXVI,  Céséne.  3  ottob^  P*  1 1 9  et  paM. 

(S)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VU,  i>.  366. —  Macchiavelli,  Z>- 
^a».  LetU  XXXV,  XXXVI,  XXXVII,  dm 6 au  ai  o6l  p.  i35. 
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à  Forliy  six  ambsvBsadaurs  bolonois  lui.pn^n*  cmaf.  q^, 
itèrent  les  conditions  auxquelles  BentivogUo,  iboS. 
étoit  prêt  à  sq  soumettre  :  il  vouJoit  eif  tre'  autre» 
que  le  pape  lae  pÀt  exrtrer  dans  Bplogpe  ^u'aveç^ 
sa  garde  de  deu»:v;  cent  cinquante  qu  tcqis  c^ivt9. 
Suisses,  et  qu'il  s'engageât  s^  i^'y  pas  demeurer 
au-delà  d'un  temfs  détermdné^.  Mai3  ce  n'^toifc 
pas  ainsi  qu'il  £iILoit .  traitex:  avec  ce  Tieillard, 
orgueilleux  et  irascible  j  au  lieu  de  répondre  f 
ce^  propositions ,  JFules  II  publia  à  Cesène ,  le 
]o  octobre  y  une  bulle  contre  Jeai^  BentiyogUa 
et  ses  partisans,  dans  laquelle  il  les  décUroit 
rebelles  à  la  sainte  Église  ;  il  ^b^ndpqiioit  l^urs 
biens  au  pillage,  et  leurs  peirsonn,esÀ  l'esyslavage 
de  qui  les  saisiroit  ;  il  accord  oit  iiKlulgeuce  plé- 
nière  à  qui  les  combattroit  ou  les  tuerpp^t  ;.  e^ 
•  aussitôt  après  il  ordonna  au  député  par,tifiuUer 
de  Bentivoglio  de  sortir  au  plus  vite  de?  tous 
les  états  de  l'ÉgUse,  lie  menAÇamt  du^de  wips  ^P"" 
pljce ,  si  jamais  il  retonaboit  entre  ses  ]nai^;>^i)« 
Le  pape,  arrivé  à  Iniala4€:  ?oi  pçt^ibrç^  ;^'y 
trouva  à  la  tête  d'une  armée  asse^  pQusidérar 
ble,  dont  il  donna  le,  coniman^^^ent.aiilinilir- 
quis  de  Mantoue.  Indéppndaxpxnept  dçs  quatrç 
cents  hommes^  d'armes  avep  lesquels  il  é^oit 
parti  de  Rome ,  Jean^-Paqi  Baglioni  li^i  en  çon- 

-  (i)  A^accfiiav^Ui  ,Lega%,  ^e|Ç.XXXI>  ex  ForU,  jo  o<;tob. 
p.  1 2S.  —  BuUa  apud  Raynoldun^  Annal,  eccha,  i,5o6 ,  J,  aS-^ 
37*  p.  41. 
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/^ÀP.  cm.  dnisoit  cent  cinquante  ;  Marc  Antonio  Çolonna  \ 
^5«6/  ^[îdtidottière  des  Florentins,  en  avoit  amené  cent  ; 
le  duc  de  Ferrare ,  cent  ;  le  marquis  de  Man- 
toue,  deux  cents  chevau- légers  ;  et  ir  avoit  en 
Outre  cent  Stradiotes  venus  du  royaume  de 
Naples,  et  plusieurs  milliers  de  fantassins^  levés 
dans  le  duché  d'Urbin ,  la  Toscane  et  la  Ro^ 
magne.  D'autre  part ,  le  jour  même  où  le  mar- 
quis de  Mantoue  attaquoit  San-Piéro ,  premier 
château  des  Bolonois  du  côté  dlmola ,  M.  de 
Chaumont,  avec  six  cents  lances  française»  et 
trois  mille  Suisses^  entroit  à  Castel -Franco , 
premier  Château  des  Bolonois  du  côté  de  Mo- 
dène.  Ainsi  le  pape  avoit  réussi  à  faire  attaquer 
celui  de  ses  feudataires  dont  l'indépendance  gê- 
noit  le  plus  ses  projets  ambitieux,  par  ceux 
même  qui  auroient  eu  le  plus  d'intérêt  à  le  dé- 
fendre (i). 

Dans  tous  ses  discours  ,  dans  toutes  ses  décla- 
rations ,  Jean  Bentivoglio  avoit  jusque  alors  âfrr 
fecté  un  grand  courage,  et  une  ferme  résolution 
de  repousser  la  force  par  la  force.  Il  avoit  en 
•  effet  ai*mé  ^e^  milices  et  fortifié  sa  capitale;  mais 
îl  ne  pbuvoit  se  résoudre  à  dépenser  pour  se 
défendre ,  l'argent  qu'il  regardoit  comme  sa 
dernière  ressource ,  sHl  perdoii  sa  souveraineté, 

(  1  )  MacchiapeHL  Lêga%.  Lett.  X!KXVni ,  ex  Imola ,  a  a  octob. 
p.  140.  —  Fr.  GuicciardînL  l#ib.  VII,  p.  367.  —  Fr.  Beicariif 
L.  X,  p.  304f  —  Scipiqàp  Jlmmfralô,  h,  XXVIII,  p.  a85» 
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Il  iq'^Yoit  donc  point  fait  dea  kyées  suffisantes; 
d'ailleurs  il  conimnniquoit  sa  défiance  à  se$  ^^^ 
sujets,  en  la  laissant  connoître,  et  il  se  &isoit 
des  ennemis  de  tous  ceux  à  qui  il  demandoit 
des  sacrifices  qu'il  hésitoit  à  faire  lui^ttiêoie.  Ce- 
pendant conjme  ses  voisins  qui  vouloient  le 
sauver ,  ne  qessoient  de  le  flatter  qu'ils  em«- 
ploierpient  pour  lui  leur  crédit^  et  comme 
M.  ide  Chaumont  l'assuroit  qu'il  ne  l'attaque- 
roit  point ,  Bentivoglio  faisoit  encqre  bonne 
contenance.  Mais  le  25  octobre  ,  Chaumont 
lui  fit  signifier,  qu'il  eût  avant  deux  jours 
à  se  soumettre  à  tous  les  ordres  du  pape,  s'il 
ne  vo^loit  pas  perdre  la  protection  de  la  France, 
et  être  immédiatement  attaqué  par  Lui.  En  même 
temps ,  pourvu  qu'il  obéît  sans  délai ,  Chaumont 
lui  garantissoit  la  jouissance  de  tous  ses  biens 
patrimoniaux,  et  la  liberté  de  vivre  à  Bologne 
en  simple  particulier  avec  ses  enfiins  (i). 

A  la  réception  de  cette  sommation ,  Bentivo- 
glio perdit  toute  espérance  ;  il  oublia  ses  protes- 
tations de  constance  inébranlable,  et  les  sar- 
casmes avec  lesquels  il  avoit  accueilli  Pierre  de 
Médicis ,  lorsque  celui-ci  abandonna  sans  com- 
bat la  ville  où  il  régnoit.  Ce  prince,  déjà  âgé  de 
soixante  et  dix  ans ,  se  rendit  le  2  novem- 

(i)  LegaziQne  di  MacchiaPêUi,  Lett.XLy  ex  Imola,  a6  octob. 

p.  145 Fr.  GuicciardlnL  Lib.  VII,  p.  567.  —  Fr.  Beicariù 

L.X,  p.  «94. 
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rMP.  ciu.  bre  au  camp  français,^ avec  sa  femnrc' Genièvre 
]Sb6.  Sforza,  et  tous  ses  enftfns^  pour  imploirer  de 
M.  de  Chaumont  de  ilieii^ieUMs  conditions.  Ce« 
lui-ci  fat  assez  peu  ^liéreux  pour  se  hirô  payer 
douze  mille  ducdfis  par  le  prince  fugitif,  â£ci  de 
soufeuâr  séd  intérêts.  Jt  convint  éntfctite  avec  le 
pa|>e  que  BemiVbgKo  con^erveroit  à  Bologne 
k  jouissance  des  in^M^ibles  don<t  il  pœuve-^ 
roit  racqtiisiticM  tegitime,  qt/it  en  retireroit 
libremeiït  âdn  argent  et  ses  meubles,  et  qu'il 
pourroit  vivre  en  sûreté  avec  sa  famille  dans  le 
duché  de  Milâil  (l). 

Les  Boloiidi^  au  départ  des  BentivogUo,  en- 
voyèrent de  nouveau:^  amboissade^irs  an  pape, 
pour  lui  demander  seulement  l'absolution  des- 
censurer  ecclésiastiques ,  et  la  garantie  que 
l'armée  française  n'entreroit  point  dans  leur 
ville,  iulefif  II  n^avoit  nullement  l'intention 
d'y  redevoir  c*  alliés  dangerénx  ;  il  craifgnoit 
doublement  et  l'indiscipline  des  soldais^  «et 
l'ambition  du  gouvernement,  qui  pourroit 
vouloir  conserver  quelques  droits  dans  sa  con- 
quête. Déjà  Fai*mée  de  Chanmbnt  s'étoit  avan- 
cée jusqu'au  pied  des  murs,  entre  les  portes 
de  Saragosse  et  de  San  -  Felice  ,  et  elle  de- 
mandoit  à  grands  cris  le  pillage  de  cette  ville 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  Vil,  p.  367.  —  Diariutn  Parisu 
de  Grassis  apud  Raynald.  i5o6,  §.  29 ,  p.  4a.'  -^  Jaàopo  Naiiîi 
hist.  Fiof»  L.  IV,  p.  190. 
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si  riche  et  si  conitnerçante.  Elle  étôît  tatigée 
]e  long  du  canal  qui  amène  les  eatl3t  du  Réno  i5o6. 
à  Bologne  ;  le  pape  permit  aùs  Bolûftôis  de 
fermer  Péclase  de  fer  qui  traverse  et  câ^al  au 
pied  de  leurs  murs,  et  de  le  Élire  ainsi  refluer 
sur  la  eairtpagne  où  les  Français  s'étoient  éta- 
blis. Ceux-ci ,  cbasdés  par  Finoiidation ,  se  re- 
tirèrent en  tumillte  au  poilt  du  Réno,  laissant 
dans  la  boue  une  partie  dé  leur  artillerie  et 
de  leurs  équipages.  Le  pape  congédia  ensuite 
M.  de  Chaumont,  eri  lui  faisant  un  présent  de 
huit  mille  ducats ,  et  lùî  en  donnant  dix  mille 
à  distribuer  à  son  armée.  11  y  Joignit  la  pro- 
messe d'accorder  un  chapeau  de  cardinal  à  son 
frère,  FévêqUe  d'Alby.  Puis  le  ii  tiovèftibre, 
jour  de  Saint-Martin ,  il  fit  en  grande  pompe 
son  entrée  à  Bologne;  il  cotiser  va  à  \â  ville  ses 
privilèges  et  son  administration  républicaine, 
mais  éii  changeant  àa  constitution  ;  seize  magis* 
trats  avaient  jusque  alors  gouverné  Bologne  ;  il: 
^n  exclut  troi$  de  la  seigneurie,  savoir,  Jean 
Bentivoglio,  et  deux  de  ses  plus  télés  parti- 
sans :  il  fit  entrer  les  treiiîe  autres  dans  un  nou- 
Veau  sénat,  qu'il  cômpo^  de  quarante  mem- 
bres ,  et  auquel  il  confia  toute  l'autorité.  Dès 
lors ,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  l'oligarchie 
des  quarante  de  Bologne  a  administré  cette 
province  avec  plusieurs  prérogatives  qui  rap- 
peloîent  sa  liberté  et  son  ancienne  indépen- 
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up^cni.  dance.  Leur  situation  en  op^sition  avec  la 
1^6.  cour  de  Rome ,  faisoit  d'eux ,  en  dépit  de  Ves- 
prit  étroit  d'une  aristocratie  héréditaire,  les 
vrais  représentans  du  peuple ,  et  les  défenseurs 
constans  de  ses  privilèges*  Aussi  réussirent-ils 
à  faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le 
commerce  bannis  du  reste  des  états  de  l'Église  ; 
mais  dès  cette  époque  ifologne  cessa  de  compter 
en  Italie  comme  un  ét^it  indépendant ,  et  elle 
ne  secoua  plus  qu'un?  seule  fois  et  pour  un 
court  intervalle  le  joug  que  lui  avoit  imposé 
Jules  II  (i). 

.  Aucun  autre  mouvement  militaire  ne  troubla 
l'Italie  pendant  cette  année  ;  les  Florentins  ëpui* 
ses  par  la  guerre  de  Pise ,  l'étoient  encore  par 
l'extrême  cherté  des  blés,  au  printemps  de 
l'année  1 5o5.  Us  y  avoient  pourvu  avec  leur 
générosité  ordinaire,  sans  renvoyer  même  'les 
pauvres  étrangers  qui  accouroient  en  foule  dans 
leur  ville ,  pour  avoir  part  aux  charités  publi- 
ques (a),  mais  ils  ne  tentèrent  point  dans  cette 
campagne  d'expédition  contre  Pise ,  et  ils  ne  ra- 
vagèrent point  le  territoire  de  cette  ville.  Ils 
avoient  aussi  renouvelé  pour  trois  ans  ,  an 

(i)  Fr.  GuicdarâinÙ  Lib.  VII,  p.  568.  — /twîopo  NardihUU 
Fior.  L.  IV,  p.  191.  — /«/or.  di  Giov,  Canibi.  T.  XXI,  p.  ai4- 
—  Pétri  Bembi  hist,  Fen,  lâb.  VII,  p.  i44- 

(a)  Jaeopo  NarcUJUêi.  Fior.  L.  IV,  p.  175.  —  Scipione  Jm- 
miraio.  L.  XXVIII,  p^  376.  —  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p  209. 
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ttiois  d^avril  tbdô^  leur  Itère  avcb  Pandoîfe  ««i^p.mtt. 
Pétrucci  et  les  Siennois/renôtifànt  pour  aussi  i5oS, 
long-temps  à  faire  valoir  leurs  droits  sur  Mon» 
tépulciano ,  et  sVhgageanf  méitie  à  ne  point 
accepter  tette  bourgade ,  si  elle  ofiroit  de  sfc 
donner  à  eux.  Ils  avoient  préféré  faire  cet  ac- 
cord avec  uii  voisin  doiit  ils  se  défioient ,  mais 
qu'ils  ne  redoutoient  pas,  au  danger  d^appeler 
en  Toscane  un  allié  qui  s'y  seroit  conduit  en 
maître  ^  et  ils  avoient  refusé  les  offres  du  roi 
de  France,  qui  leur  proposait  d'envoyer  contre 
'Pandolfe  Pétrucci  cinq  cents  lances  et  deux 
mille  Suisses,  à  eiitretenir  à  frais  communs  (i). 
Le  repos  dont  jduissôit  l'Italie  redoubloit  Tat- 
tention  qu'dle  acbordoit  aux  déitaarches  de  Fer- 
dinand4e-Catholique ,  devenu  Fun  de  ses  plus 
puissans  souverains.  Ce  monarque  s'étoit  enaf- 
barqué  à  Barcelonne  le  4  septembre,- et  il  étoit 
venu  mouiller  avec  uàne  flotte  de  cinquante 
voiles ,  d'abord  en-  Provetice ,  et  ensuite  à  Gênes 
oûil  fut  reçu  àirec  de  grands  honneurs  ';  •  retenu 
peii  après  p»rîes  vents  devant  PdrtdBfïô  j  dans 
.  la  rivière  de 'Levant^  il  y  reçut  la  nouvelle  inat- 
tendue de  la  mort  de  son  gendre  Philippe  1^*^ , 
survenue  à  Burgôs le  !25  septembre  i5o6^  après 
une  courte  maladie.  Ce  pripce  qui  avoit  paru 
si  empressé  de  régner ,  et  qui  avoit  en  quelque 

(0  Jac.  Nardi  Mat.  Fioh  L.  IV,  p.   i^S.'^^cipione  Jm^rH^ 
rato,  L.  XXVIII,  p.  aSa. 
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€BA.F.  cjuz.  aprte  pqus^é  9on  bçfuipère  en  exil ,  pour  oocu^ 
i5o6.  p€|r  ^n  piOf^y  j[i]^  avoit  pfs  jp);ii  plus  de  trois 
mçifi'Jt^^^^Mifi\i}ff^çni  samort  à  un  e^^ercice 
4HV?P»o4éré;  v4'(a,ntrqs  à  uue  mal^diç  jépidémi- 
que;  d'^^^  jà  J'ji^te^ijipérfuice  d'i;^  F^mand 
deveufLerplus.  ^fJiigeiieu/sè  dans  un  chipât  ^  <^i£- 
fërent  4^  >^!W*  ^Plusieur^  epfin  qui  savoient 
avec  qv^el  £eg<;çt  Ferdinand  Iqi  avoit  cédé  la 
Qa9ti)Ie^,§Qqp9Qnnoient,une]ppipoispnne^ent(i)^ 
FerdijQapd  çep^n4ant  y  au  lie^u^de  ji:etourxxer  sur 
^es  {ia^ ,  pcif^i"  y^e  ce^^^isir  ,en  .b^te  à^e^  xênes 
d'un  gp)iyj^rffemefif.^p.^^l^^  avec 

tant  dfi  jrqpugv^œ,  qqiiti^fi  son .  voyfi^e  vers 
Naples.  Jl^îirriv;^  jle  i8  pç^q^Tei^  C^te,  fliais  il 
s'arré^  4w$^  Ç^tJÇ  yi^c  .çp.fi  Porti,ci  ju^u'au 
1*'  noye^^l^ye,  jqtxjc  g^'il  ajrpit  j%é  pour  ï?^p 
json  entrée  à  P^pli^^  Qop^alve  de.Çprdoue  ,.qu'Qn 
^vpit  avoir  excité  si  vi^veinep^t  sa  jftlpufi^e,  et 
q\i'on  avoit  fivjer,^!. de  jue  point  se  jffiettre  wtre 
sejs  9i^i|is^  n'hésita  pas  à  inpi3kter  sijir  sa  ga- 
lèçe  j.et  à  .^  cps^çr,  çptièri^^^  ^ji3j^;(a;.iÇ^- 
din^nd  ^  rejçu.^^çfiiçqt^ptts^i^^f^  jpar  Içsl^apqli- 

(i)  Macckia%>eliiLegaftîone€i  ^ofàd*  <LéU*  'SJSSéSL'f  ex  CesebA  y 
6  QctDbris ,  T.  VU  >  p.  1^6.  rr-.^o.-Ma^içif^tfii^t,  e^fq^  i^Jypiîa*. 
T.  Il,  p^  aaS.  —  Pa«/i  J^ovii  Epitoji^e  J^Ulor,  ^L* .1^ ,  p.  î§6.  — 
Ejusd.  yitajnagni  ConaalvL  L.  Ill,.p.  a^i.  —  Alfonao  de  Viloa 
Fila  di  Carlo  V".  Lib.  I,  f.  55. 

(a)  Guicciardini  assure  que  Gonsalre  alla  aa— devant  de  Ferdi 
jiaud  jusqu'à  Gènes.  Gioyio ^  dai^s  laViede  QonfsXve^^  ipdiqac 
qu41  rattendoit  au  cap  de  Mizéne. 
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fains,  et  accneilliavecles  fêtes  les  plus  brillantes,  cbàp.  cm 
fit  partager  tous  ces  honneurs  au  grand  capi-  i5û6. 
taine  qui  lui  aToit  ^s^é.  qe,x'^y^U^le.  Il  voulut 
que  GonzsllVe  seul  lui  présentât  toute  la  noblesse 
de  Naples ,  et  tous  ceux  qui  mëritoient  acs  fa- 
veurs; i!  Tentôura  dé  distinctions  et  de  gloire; 
il  lui  confirma  la  possession  du  duché  de  Sant*- 
Arigèlo  ,de  ses  tiens  dans.le  royaume  de  Naples, 
^ui  rapportoient  vingt  mille  ducats  de  rente , 
et  il  y  joignit  foÉEce  de  grandrconnétahle  du 
royaume;  mais  il  étoît  bien  décidé  à  ne  pas  le 
laisser  à  Naptes  aprèâ  loi,  et  il  lui  faisoit  espérer  ^ 
la  grande-maitrise  de  Tordre  de  Saint-Jacques  de 
'  Compostèlle,  pourte  dédommage  des- honneurs 
et  delà  puissance  auiquelsCronsfal  vetle  Cordoue  ^ 
dcvoîtTehonicer  en  ^fuittant  Fltalie  pour  PEs- 
pagne  (*f).  'IS^Europé/qui  oonnoisAoit  lafci  de 
Fe«Knaiid-le*C5àtholique  ,■  ne  vit  pas  sans  un 
senûni^m,  de  tf  eiiil  le  grand 'hoiftmeq*îiWôit 
«i  leivg-tetnps'ocjcwpée,  repàtiir  àfuhdutd^îsiiiq 
'mois  avec  son «maSftre,  Jk>ùr  Tënirer  daw  l^ob- 
^ciitké.     '    '    ''■•"'    '^  "  ■'      .    '  ■   -  ••  -  •'  ^  • 

(l)  ;Fr.  Quifi^iflrdm.   Ljb.  VII,  .p.  3M*  --  f'auli  Jçvii  Vlia 

fnagni ,  ConéalvU   Lib.   III,  p.  a5ï.  —  Belcarii.    Comm.  ti.  X, 

'  p.'a94i  ^'Mctcbhiavëiii  Legèiz.iJiXX.  JXffï ,  çf  Urbiiio,  tSaejit, 

..--/â<w7)oAr«iTfllRjU»W,,p..|^..-p/^jf,^«.^^ 
,  ,p.  ai5.-r>P«^r^.3<?/w^/i^'«^ /^e/i.  L.  yn,  p.  143, 
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CHAPItRE  CIV. 

SouUpement  de  Gènes  y  et  sa  punition  par 
Louis  Xlï;  entrevue  de  ce  monarque  avec 
FerdinànS^e-Catholique  ;  Maximilien  nte^ 
nace  ta  France  ;  il  attaque  les  P^énitiens , 
puis  fait  la  paix  avec  eux  ;  détresse  de  JPise , 
et  sa  soumission  aux  Florentins. 

Il  n'y  avoit  €U  peut-êtrç  point, de  période  dans 
i5o6.  Thistoire. d'Italie,  pendant  laquelle  Gênes  eût 
moins  attiré  l'attention  des,  autres  peuples ,  et 
eut  moins  éptouyé  de .  convulsions  intestines 
que  celle  que  nous  venons  de  parcourir.  La  ré- 
publique ,  il  est  vrai ,  n'étp^t  plus  libre  j  elle 
n'a  voit  plus  une  volon,té  à  eUe,  elle,  ne  se  déci- 
doit  pltis  par  ses  propres  4éUbératipns  sur  le 
parti  qu'elle  embrasseroit.  Gênes ,  que  la  vio- 
lence dé  ses  révolutions  avoit  jetée  sous  la  do- 
mination des  Sforza  ^  avoit  ensuite  passé  sous 
l'autorité  du  roi  de  France  ^  comme  si  elle  eût 
fait  partie  du  duché  de  Milan.  C'étoit  cepen- 
dant par  une  capitulation  volontaire, ,  qu'elle 
avoit  accordé  au  souverain  de  Lombardie  à  piîu 
près  les  mêmes  prérogatives  qu'exerçoit  aupa- 
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ravant  son  propre  doge.  Cette  capitulation  subsis-  cutr.  n 
toit  toujours  entre  elle  et  laFrance  ;  et  quoique  la  ,  606. 
liberté  ne  fût  plus  entière,  quoique  touteénergie 
publique  eût  diminué  dans  la  même  propor- 
tion que  les  droits  des  citoyens ,  quoique  cette 
cité  n'eût  plus  de  flottes  qui  dominassent  la 
Méditerranée,  plus  d'armées  qui  disputassent 
l'empire  de  l'Italie ,  plus  de  trésor  qui  pût  sou- 
doyer les  puissances  étrangères ,  plus  de  com- 
merce enfin  qui  pût  rivaliser  avec  Celui  de  Ve- 
nise, ou  seulement  de  Florence,  cependant  son 
administration  étoit  encore  républicaine  ,  la 
constitution  étoit  demeurée  à  peu  près  sur  ses 
antiques  bases ,  et  la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés  étoit  passablement  garantie. 

Les  factions  qui,  peu  d'années  auparavant, 
avoient  acquis  à  Gênes  une  puissance  si  redou- 
table, se  sentoient  contenues  par  la  crainte  du 
monarque;  elles  ne  répandoient  plus  de  sang*, 
elles  ne  se  disputoient  plus  l'autorité  les  armes 
-à  la  main.  La  loi  avoit  partagé  les  magistra- 
tures par  égales  parts  entre  les  nobles  et  les  plé-  ' 
béiens,  et  les  uns  et  les  autres  s'étoient  long- 
temps contentés  de  ce  partage.  Mais  depuis  qu'un 
gouverneur  français  tenoit  à  Gênes  la  place  du 
doge,  ce  gouverneur,  toujours  orgueilleux  de 
sa.  propre  naissance,  avoit  montré  une  préfé- 
rence marquée  à  la  noblesse  du  pays  qu'il  ad- 
ministroit.  Il  ne  recevoit  qu'elle  dans  sa  société, 

TOME  xiu.  33     , 
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nAP  otv.  il  lui  accordoit  Tâvantage  dans  toutes  les  con- 

i5o6.     testalions,  et  lors  même  qu*il  faisoit  exécuter 

entre  elle  et  le  peuple  la  lettre  des  capitula-* 

tions,  il  s'étonnoit  que  des  gens  de  rien  eussent 

osé  dicter  des  lois  à  des  gens  de  qualité. 

La  noblesse  génoise  profitant  de  la  faveur  du 
gouverneur ,  s^voit  pris  avec  les  classes  infé- 
rieures un  ton  d'insolbnce  qu'elle  ne  s'étoit 
jamais  permis  aussi  long-tettips  que  le  doge, 
selon  les  anciennes  lois  de  l'état,  av<Ht  été  tiré 
exclusivement  de  Tordre  plébéien.  En  même 
temps,  sacrifiant  toute  autre  eotosidération  à 
ses  jouissances  personnelles  ,  elle  avdit  ooni- 
plétement  abandonné  le  soin  de  rindépendance 
de  la  patrie  ,  et  dans  toute  contestation,  elle 
embrassoit  toujours  l'intérêt  du  maître  étranger 
qui  dominoit  sur  là  république  {i). 

L'opposition  entre  l'intérêt  public  des  ci- 
toyens^ et  l'intérêt  de  courtisan  qui  affimoit 
les  nobles,  se  manifesta  lorsque  les  Pisans  en 
i5o4  voulurent  se  donner  aux  Génois ,  et  solli- 
•citèrent  avec  les  plus  vives  instances  comme 
une  faveur,  ce  que  dans  un  autre  temps  les 
Génois  auroient  regardé  comme  le  plus  brillant 
avantage.  Tout  le  parti  populaire  témoigna  son 
empressement  pour  accepter  cette  proposition  ; 
ia  ïioblessfe  au  contraire  connoissant  les  inlew- 

(i)   Fn  Guicciardini,  Iilb.VII,p.  570. 
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lions  de  la  cour ,  s'y  opposa  avec  une  extrême  «u».  ar. 
obstination  ( i  ).  Celui  parmi  elle  qui  mit  le  plus  ^5o6. 
de  zèle  à  déjouer  le  vœu  commun  de  $es  con* 
citoyens  ,  fut  Jean- Louis  de  Fi^chi,  le  plus 
riche  à  celte  époque  de  tous  les  membres  de  la 
noblesse,  et  celui  qui  pou  voit  compter  sur  le^ 
cliens  les  plus  nombreux;  car  d'un  cdté  il  pos«-  ' 
sédoit  dans  la  rivière  de  Levant  des  fiefe  consi-* 
dérables  ;  de  l'autre  il  tenoit  de«  bontés  du  roi , 
des  gouvernemens  importons  d^ns  la  rivièro 
de  Ponent  Jean-Louis  de  Fiesclii  s'oppoftoit  k, 
Tacquisitioa  de  Pise ,  parce  qu'il  vouloit  tenir 
la  république  de  Gênes  dans  un  état  de  foiblesse, 
pour  y  fonder  avec  moins  d'obstacle  le  crédit  de 
sa  Emilie  ;  parce  qu'il  vouloit  plaire  à  Louis  XII , 
)aloux  de  tout  accroissement  de  puissance  des 
Génois  ;  enfin  parce  qu'il  ménageoit  les  Floi 
rentins;  et  Topiaion  publique  à  Gênes  l'ac- 
cusa même  d'avoir  été  gagné  par  aux  à  prix 
d'argent  (2) .  Mais  le  discours  par  lequel  il  cher- 
cha à  £iire  prévaloir  son  opinion  ^  indique  Taf- 
foiblissement  étrange  de  la  république  ;  sa  po^ 
pulation  n'étoit  plus  composée  ^  au  lieu  de 
matelots  et  de  soldats ,  que  de  tisserans  et  d^ 
manufacturiers;  en  sorte  qu'eU(e  trouvoitaveç 
peine  de  quoi  armer  deux  ou  trois. ^jères 

(1)  Pair*  BUarri  Senatua  populique  Oenuens.  Jiisi.  h.  XVH* 
p.  412.  ^ 

(a)  UberU  FoUette  Gtnuens.  hdH.  Lib.  XII,  p.  68i. 
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cnAP.xiv.  pour  la  garde  du  port ,  tandis  qu'elle  n'avoit 
i5o6.     point  de  trésor  ,  et  ne  vouloit  ou  ne  pour- 
voit point  supporter  d'imposition  extraordi- 
naire (î). 

L'irritation  du  peuple  contre  la  noblesse  alla 
toujours  croissant  depuis  cette  contestation  sur 
i'acqaisîtion  de  Pise.  U  l'accusa  dès  lors  d'avoir 
sacrifié  l'honneur  de  la  patrie  aux  avantages  per- 
sonnels qu'elle  attendoit  de  la  cour.  D'ailleurs 
a  cette  époque  \e  nom  de  noblesse  étoit  restreint 
à  Gênes  aux  seuls  descendans  des  quatre  puis- 
santes familles  qui  avoient  pendant  un  siècle 
exercé  la  souveraineté  dans  cette  république , 
tandis  que  les  descendans  de  ceux  qui,  avant 
le  treizième  siècle,  avoient  partagé  l'adminis- 
tration avec  les  Doria  et  les  Spinola,  les  Fieschi 
et  les  Grimaldi ,  ou  de  ceux  qui  s'étoient  élevés 
dépuis  Tan  i339,  étoient  également  confondus 
sous  le  nom  de  peuple.  Ce  dernier  ordre  égaloit 
celui  des  nobles  en  richesses  et  en  talens,  et 
^  ne  se  croyoit  pas  même  inférieur  en  naissance. 
Les -uns  comme  les  autres  se  vouoient  au  corn* 
merce ,  qui  inspire  dés  sentimens  d'égalité  ;  et 
lorsque  les  nobles  commencèrent  à  s'armer  de 
poignards  sur  le  manche  desquels  ils  avoient 
fait  écrire  châtie-pilain  (  castiga^pillano  )  ,  \^% 
plébéiens  qui  se  sentôient  eh  même  temps  me- 

(i)  XJbciii  Folielœ  Genuensé  hiaf,  L.  XII |  p.  682. 
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nacés  et  outragés  par  tant  d'insolence,  ju-  cbap.ci 
xèrent  de  se  venger  d'un  mépris  si  peu  mé-  i5o6. 
rité(i). 

Chaque  jour  quelque  gentilhomme  insultoit 
quelque  citoyen  de  Fordre  du  peuple  ;  mais 
celui-ci  ne  pou  voit  espérer  de  redres3ement, 
parce  que  la  moitié  de  fous  Les  tribunaux  et  de 
tous  les  conseils  ,  étoit  composée  de  nobles  dé- 
terminés à  soustraire  leurs  consorts  à  toute  puni- 
tion ,  et  parce  que  le  gouverneur  royal  étoit  tou- 
jours prêt  à  les  seconder.  Aussi  après  chaque  ou- 
trage, après  chaque  acte  dje  violence ,  le  peuple  se 
réunissoit-il  toujours  pour  demander  que,  puis- 
que les  familles  de  Tordre  populaire ,  illustres , 
riches  et  dès  long-temps  en  possession  du  gou  ver-  . 
nement,  étoient  deux  fois  plus  nombreuses  que 
celles  des  nobles,  elles  obtinssent  aussi  les  deux 
tiers  des  emplois  publics.  Cette  demande  présen* 
té?  à  plusieurs  reprises,  étoit  repoussée  avec 
indignation  par  les  nobles,  et  éludée  parle  gou- 
verneur. Mais  celui-ci  commençoit  à  devenir 
inquiet  de  la  fermentation  universelle;  pour  la 
calmer  il  se  fit  la  règle  de  punir  également  de 
Texil  l'offenseur  et  foffen^é ,  toutes  les  fois  qu^u  n 
noble  faisoit  injure  à  un  hpmmje  du  peuple,  afin 

.  ,,  ,-.    .,. 

(i)  /«an-  d'Anton,  hi«t.  dé  Loui»  XH..  .Ann-iSoG,  p.  47.  — *- 
Observations  sur  .les  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  3^9. 
—  Uberti  PoUetcp.  L.  XU,  p.  687,  — ;  Jg*.  Giuatinidni  Ann*  di 
Cen.  L.  VI,  f.  368. 
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inkv.cir,  de  les  soustraire  tous  deux  aux  yeux  des  fac-^ 
j5o6.    tieux  qu'ils  pouToient  aigrir. 

Cet  artifice  retarda  quelque  temps  une  explo- 
sion qui  paroisv^oît  inévitable,  il  ne  put  toutefoia 
rempêcher.  Une  querelle  survenue  dans  un 
marché,  pour  Foccasion  la  plus  futile,  entre 
Visconii  Dorîa,  gentilhomme  d'ailleurs  univer- 
sellement estimé  ,  mais  orgueilleux  et  irascible 
comme  ses  pareils,  et  un  homme  du  peuple  (i  )^ 
fut  immédiatement  suivie  d'une  prise  d'armes* 
Paul-Baptiste  Giustinîàni  et  Emmanuel  Gmali , 
tous  deux  de  l'ordre  du  peuple,  quoique  de  fa- 
is jniiict.  milles  illustres,  se  mirent  à  la  tête  du  soulève- 

s(i)  «Là  fent  «Il  nommé  GtdQon^  ie  eeox  du  j^ople,.  dit 
n  Jean  d'Anton,  hutorien  français  eoutemporain  ,  lequel  mar* 
7i  chandoit  à  quelqu*au  qui  là  estoit ,  des  potirons ,  que  les  aul« 
f>  cuns  appellent  champignons.^  et  îceux  voulut  emporter;  ce 
»  que  ronloit  aussi  le  TÎcomte  Doria ,  gentilhomme  ^  et  meit  la 
>»  main  an  pannier  oà  estoient  lesdita  potirons*  Celui  GuiJlon  ». 
»  qui  encore  ne  les  aroit  payés,  les  voulut  emporter ,  disant  que 
H  premier  lea  avoit  marchandés  ^  et  qu'il  les  auroit;et  voyant 
•o  cela^  ledit  gentilliomnie  donne  un  grand  coup  de  poing  au 
n  tràver»  dii  visage  dndit  Goillon  ,  en  dieant  :  —  Emporte  cek  » 
»  villain ,  et  f  emporterai  lee  potirons. — Et  de  fait  tira  une  dague 
»  qu'il  avoit ,  el  voulut  frapper  ledit  Gnillon ,  qui  tantost  quitta 
»  le  gaige ,  et  comme  oultragé  d'avoir  été  battu ,  tout  plein  d'ire 
»  et  de  courroux  commence  à  crier  :  Popie/  poplsf  sur  les  gen* 

»  tilshommes  ^  dont  tout  à  coup  se  meut  le  peuple Si  qu'en 

»  moins  d'nné  heure  ^  plus  de  dix  mille  villains  furent  armés  pa» 
»  les  rues  ».  Jeun  d'Anton  ,  hist.  de  Liou^s  XIl ,  p.  47.  —  Gbsenr. 
sur  les  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVl,  p.  55o.— ><if*  G/««* 
iinianû  Lib.  VI,  t  259. 
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ment.  VisconU  Doria  fut  tué ,  un  autre  Doiia ,  cnjj..  ^,^. 
et  quelques  nobles  encore  furent  blessés,  et  *^^^ 
Roccaberlino  ^  lieutenant  du  roi,  ne  réussit  à 
apaiser  le  tumulte  qu'en  promettant  que  dé- 
sormais Tordre  ^\i  peuple  auroit  deux  parts 
dans  les  élections,  et  la  noblesse  la  troisième. 
La  proposition  en  fut  porlée  le  lendemain  au 
conseil  souverain ,  et  y  reçut  force  de  loi  (i). 

Mais  la  victoire  éloit  due  à  un  soulèvement 
de  tout  le  peuple,  tandis  que  les  familles  illus** 
très  del'ordre  populaire  paroissoient  avoir  voulu 
s'en  réserver  les  fruits  à  elles  seules  :  bientôt 
elles  ne  furent  plus  maîtresses  des  classes  infé- 
rieures qu^elles  avoient  mises  en  mouvement. 
Trois  jours  après  qu'on  eut  porté  la  loi  qui  chan- 
geoit  le  partage  des  honneurs  publics,  la  popu- 
lace  ,  soulevée  de  nouveau ,  vint  attaquer  les 
maisons  des  nobles,  et  les  livrer  au  pillage*  Les 
chefs  de  l'ordre  populaire  opposèrent  autant  de 
résistance  qu'ils  purent  à  ce  tumulte  anarchi- 
que  :  les  nobles  s'enfuirent ,  et  implorèrent , 
contre  leur  pairie ,  l'assistance  des  étrangers  (2). 

(1)  Vherti FoUetœ.  L.  XII,  p. 690.—  F.  Bliarro  hi$t.  Çenu. 
II.  XVIIf ,  p.  414.  —  Fr,  Guicciardini,  HiaU  Lib,  VII,  p.  3 71, 
—  Fr.  Belcarii  Comment.  Ber,  Gatlic.  L.  X ,  p.  396.  —  Jg. 
GiuslinianL  Jnn.  Lib.  VI,  f.  260. 

(3)  Uberti  FoUeloè  Genven».  hist,  Lib.  XII,  p.  691.  —  Jacopo 
î^ardi  hUL  Fior.   Lib.  IV,  p«  193. 
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AP.  CIT.  Les  *nobles  génois  ,  fugitifs  ,  se  donnèrent 
,  j  5o6.  rendez-vous  à  Asti ,  et  s'y  rassemblèrent  auprè^r 
de  Philippe  de  Ravestein ,  que  Louis  XII  avoit 
nommé  gouverneur  de  Gènes ,  pour  que  le  haut 
rapg  de  ce  seigneur,  et  le  souvenir  de  Fautorité 
qu'il  avoit  déjà  exercée  dans  cette  ville ,  plias- 
sent plus  facilement  tous  les  citoyens  à  Tobéis-^ 
sance.  Mais  tandis  que  Jean-Louis  de  Fieschi  ^ 
et  tous  les  gentilshommes  fugitifs ,  s'étoient  ran- 
gés autour  de  Ravestein ,  des  ambassadeurs  de  la 
république  arrivèrent  auprès  de  lui,  pour  jus- 
tifier la  conduite  de  leurs  concitoyens ,  et  assurer 
le  gouverneur  de  leur  soumission.  Ravestein 
fit  son  entrée  à  Gênes  le  i5  août,  entouré  de 
troupes,  et  précédé  par  les  magistrats  à  pied.  Il 
eherchoit  à  inspirer  de  la  terreur  ;  il  excita  plu- 
tôt de  la  défiance  et  du  ressentiment.  L'iaristo- 
cratie  bourgeoise ,  qui  avoit  commencé  la  révo« 
lution ,  craignoit  de  se  compromettre  avec  lui , 
et  redoutoit  d'autre  part  la  rivalité  des  classes 
inférieures  :  mais  celles-ci ,  par  leur  vigueur  y 
firent  comprendre  à  Ravestein  le  danger  de  pro- 
voquer une  ville  puissante,  que  le  moindre 
abus  d*autorité  pourroit  pousser  à  la  révolte. 
Il  obligea  Jean-Louis  de  Fieschi  à  sortir  de  Gê- 
nes j  il  permit  la  création  des  magistrats  d'après 
le  décret  qui  faisoit  un  nouveau  partage  des  hon- 
neurs publics ,  et  il  ne  s'opposa  point  à  ce  que 


caxr.  civ. 
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le  peuple  créât  en  tnème  temps  huit  tribuns 
destinés  à  être  ses  protecteurs  (i).  >^^ 

La  même  cause  qui  se  plaidoit  devant  Raves- 
tein ,  se  plaidoit  aussi  devant  Louis  XII,  à  qui 
h.  république  avoit  envoyé  le  jurisconsulte  Ni- 
colas Odérici,  comme  ambassadeur,  pour  dé- 
fendre les  prétentions  du  peuple.  Le  motif  ce- 
pendant par  lequel  ]cs  nobles  avoient  le  plus 
cherché  à  irriter  le  roi ,  fut  justement  celui  qui 
lui  fit  sentir  le  besoin  de  la  modération.  Ils 
avoient  représenté  leurs  adversaires  comme  dé* 
libérant  déjà  s'ils  ne  soumettroient  point  la  ré» 
publique  à  tout  autre  prince  étranger. 

A  cette  époque ,  Philippe  I",  roi  de  Castille^ 
vivoit  encore;  et  Louis  XII ,  qui  le  voyoit  mar- 
cher rapidement  à  cette  puissance  qu'atteignit 
ensuite  Charles-Quint ,  avoit  conçu  de  lui  la 
plus  extrême  d^ance.  Pour  ne  pas  lui  donner 
une  occasion  de  prendre  pied  à  Gênes ,  Louis 
consentit  à  sanctionner  lui-même  le  décret  qui 
avoit  réduit  les  nobles  au  tiers  des  honneurs 
publics  :  mais  il  y  mit  pour  condition ,  que  tous 
les  fiefs  de  Jean- Louis  de  Fieschi  dans  la  rivière 
du  Levant  lui  seroient  rendus.  Pendant  la  durée 
des  troubles ,  le  parti  populaire  les  avoit  atta- 

(i)  Uberii  FoUetce  Genuena,  hiêior.  L..XII ,  p..  69a.  —  Pelri 
Bizarri  S,  P,  que  Genuena.  hiator.  lib.  XVIII,  p.  416.  —  Fr, 
Guicciardini  Lib.  VII,  p.  571.  —  ^^.  Giu^Uniam,  Ijxïk  VI  > 
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CHAT.  CIT.  qués,  et  les  avoit  conquis  pour  la  plupart.  Mî- 
1 5o6.     chel  Rîzio ,  jurisconsulte ,  et  émigré  napolitain  y 
fut  chargé  d'apporter  ce  décret ,  et  de  le  mettre 
à  exécution  (i)-     . 

Les  hommes  marquans  du  parti  populaire 
éloient  contens ,  et  n'en  demandoient  pas  da- 
vantage :  le  peuple ,  et  les  tribuns  qu'il  s'ëloit 
choisis,  ne Fétoient  point  encore; ils  s'écrîoient 
qu'en  rappelant  à  Gènes  un  gentilhomme  or- 
gueilleux y  vindicatif,  et  qui  avoit  abjuré  sa  pa- 
trie pour  se  vendre  à  la  cour;  qu'en  lui  rendant 
des  fiefs  qui  mettoient  sous  ses  ordres  des  mil- 
liers de  vassaux ,  et  les  meilleures  forteresses 
de  la  Ligurie ,  on  ne  pouvoit  trouver  'aucune 
garantie  dans  les  lois  qu'il  avoit  si  souvent  vio- 
lées. Ils  vouloient  bien  admettre  de  nouveau 
dans  leurs  murs  Jean-Louis  de  Fieschi,  mais 
sous  condition  que  ses  fiefs  fussent  gouvernés 
par  les  lois  communes,  et  soumis  aux  magis- 
trats de  la  république.  On  a  souvent  reproché 
à  tous  les  réfoi^mateurs  de  n,e  pas  savoir  s'ar- 
rêter dans  leurs  réformes  :  le  reproche  est  fondé 
en  effet  ;  en  voulant  aller  toujours  plus  avant, 
ils  compromettent  ce  qu'ils  ont  déjà  acquis,  et 
ils  arrivent  souveiit  à  perdre  un  avantage  cer- 

(i)  Uberti  Folielœ  Genuena  hUi,  Lib.  XTI,  p.  693.  —  P.  J5«- 
%'irro  hisU  Genuens,  Lib.  XVIII,  p.  4<6*  —  ^^''  Guicciardini. 
1«.  vu,  p.  3*72.  —  Fr,  Eelcariu  Comment,  Ren  Gallîc,  L.  X> 
p.  296. 
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tain ,  pour  avoit  voulu  en  obtenir  un  antre  dont  ch^p.  nv. 
on  auroit  pu  se  passer  sans  regrets.  Mais  il  ne  i^^^. 
faut  point  oublier  quel  est  Télat  de  la  législa- 
tion ,  quel  est  l'ordre  public,  dans  les  paya  où 
ces  réformes  s'entreprennent  :  de  toutes  part» 
on  ne  voit  qu'abus ,  qu'usurpations  et  que  souf- 
frances. Les  réformateurs  ont  presque  toujours 
les  plus  justes  motifs  pour  détruire  ce  qu'ils  at- 
taquent ,  encore  qu'ils  eussent  fait  preuve  de 
plus  de  prudence  et  de  modération ,  s'ils  avoîenl 
su  conserver  une  partie  de  l'édifice;  et  en  piro- 
fi»er,  pendant  qu'ils  re«ouveloient  l'autre.  On 
les  juge  ensuite  avec  sévérité  sur  les  institu- 
tions par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu'ils  abo* 
lissent  :  mais  elles  n'ont  pour  elles  ni  l'appui  de 
l'expérience ,  qui  supplée  au  raisonnement ,  ni 
la  sanction  du  préjugé,  qui  dispense  de  la  con- 
noissance.  La  force  d'inertie  conserve  encore 
long-temps  le  mouvement  acquis  d'une  mau- 
vaise machine  ;  cette  même  force  arrête  long* 
temps  aussi  le  mouvement  qu'on  veut  donner 
à  une  machine  bien  supérieure,  mais  qui  n'a 
point  encore  joué. 

Il  étoit  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  ré- 
publique de  laisser  entre  les  mains  de  Jean-Louis  x 
de  Fieschi ,  ennemi  déclaré  de  l'ordre  popu- 
laire ,  la  moitié  des  lieux  forts  dans  les  deux 
rivières  ,  et  ceux  particulièrement  d'où  la  ville 
tiroit  sa  nourriture;  en  sorte  que  ce  citoyen  pou- 
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SÀP.  civ.  voit,  SOUS  Fombre  de  la  paix,  tenir  sa  patrie- 
i5io6*  comme  assiégée.  Cependant  lès  hommes  pru- 
dens  auroient  voulu  qu'on»  se  soumît  à  cet  in- 
convénient ,  plutôt  que  de  s'exposer  ai;i  danger 
bien  plus  grave  de  rejeter  Tarrangement  pro- 
posé par  le  roi  :  le  peuple, au  contraire,  loki  de 
vouloir  rendre  à  son^  ennemi  des  fiefs  auxquels- 
il  n'avoit.  pour  titre  qu'une  ancienne  usurpa- 
tion ,  résolut  de  recouvrer  un  autre  fief  éga- 
lement enlevé  à  la  république  par  une  autre  fa- 
mille nobleçcclui  de  Motiaco,  dont  Lucien  Gri- 
xnaldi  s'étoit  emparé,  eliidont  il  avoit  £ait ,  sous^ 
la  protection  d'un  château  extrêmement  fort,, 
un  refuge  pour  les  pirates  armés  contre  le  com- 
merce de  Gênes.  Les  tribuns  'du  peuplé  firent 
venir' de  Pi&eTarlatino,  qui  avoit  défendu  cette- 
ville  avec  tant  de  bravoure,  et  qui  s'y  sentoit 
inutile  cette  année ,  parce  que  les  Florentins 
avoient  suspendu  leurs  attaques.  Les  tribunsi 
,  mirent  sous  ses  ordres  d-eux  mille  hommes , 
avec  deux  galères  et  quelques  petits  vaisseaux  > 
et  ils  le  chargèrent ,  à  la  fin  de  septembre ,  de 
l'attaque  de  Monaco  (i). 

Ravestein,  irrité  de  ce  manque  d'égards,  quit- 
ta, le  aS  octobre,  une  ville  où  l'autorité  royale 

(i)  Uberti  Fotietœ.  L.  XU,  p.  694.  —P.  BUarro.  L.  XVni^ 
p.  4 16.  —  Fn  Guicctardinù  L.  VII,  p.  373.  —  Jacopo  Arrosti 
Chroniche  di  Piaa  in  archivio  Piaano  y  f .  2SlB  v.  —  ^^.  GàmU-^ 
uian'u  L.  VI,  p..  26 1* 
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îi'éloit  plus  respectée.  D'ailleurs ,  la  jalousie  de 
M.  de  Chaumont ,  neveu  du  cardinal  d'Am-  j5c6. 
boise  et  gouverneur  de  Milan,  et  celle  du  lieu- 
tenant du  roi  Roccabertino ,  qui  avoit  com-  j 
mandé  en  son  absence  y  rendoient  sa  situation 
difficile  et  désagréable.  De  nouveaux  émigrés 
de  la  noblesse  avoient  recouru  à  la  protection 
de  Louis  XII  :  et  celui-ci ,  délivré  par  la  mort 
de  Philippe  P',  roi  de  Castille,  des  craintes  qu'il 
avoit  conçues  pour  Fltalie ,  résolut  de  rétablir 
à  force  ouverte  son  autorité  dans  Gênes,  d'y 
conduire  lui-même  son  armée,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser aui  échecs  que  le  partage  de  l'autorité 
avoit  causés  précédemment  à  ses  lieutenans,  et 
de  profiter  de  cette  expédition  pour  avoir  en- 
suite ,  avec  le  pape ,  à  Bologne ,  une  conférence 
sur  les  afiaires  de  Venise,  que  Jules  II  soUicitoit 
depuis  long-temps  (i). 

Tandis  que  Louis  XII  rassembloit  ses  troupes  1607. 
pour  son  expédition  d'Italie,  il  donna  ordre  au 
commandant  du  castelletto  de  Gênes ,  et  à  M .  de 
Chaumont ,  de  traiter  les  Génois  en  ennemis. 
Le  premier,  homme  cruel  et  avide ,  saisit  avec 
empressement  l'occasion  qui  s'ofFroit  à  lui  de 
faire  du  mal.  Une  fête  avoit  attiré  à  l'église  de 
Saint-François  ,  attenante  au  castelletto ,  une 

(1)  p.  Bizarro  Genuens^  kiat,  L.  XVDI,.p.  417.—  Uberti 
Folielœ.  L.  XII,  p.  696 — Fr.  Beharii  Comm.  Lib.  X,  p.  296. 
—  ^ff.  Giualinianù  L.  VI >  f.  a6a. 
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ip.  CIT.  congrégation  nombreuse  :  le  commandant,  sans 
i5o7.  avoir  dénoncé  auparavant  le  commencement 
des  hostilités ,  s'em  para  des  portes  de  cette  église  ^ 
et  après  en  avoir  £iit  sortir  les  gentilshommes  et 
les  femmes ,  il  jeta  dans  des  cachots  tous  les  ci- 
toyens qui  s'y  trouvèrent,  et  ne  leur  rendit  en- 
suite leur  liberté  que  moyennant  une  rançon  de 
dix  mille  florins.  Immédiatement  après,  ii  com- 
mença à  bombarder  et  la  ville  et  le  port  j  il  coula 
a  fond  plusieurs  vaisseaux ,  et  il  détruisit  plu- 
sieurs maisons  y  où  Fon^toit  loin  de  se  tenir  en 
garde  contre  une  violence  semblable.  En  même 
temps  Roccabertino  quitta  une  ville  qu'il  regar- 
doit  comme  rebelle ,  quoique  l'étendard  royal 
continuât  long-temps  encore  à  flotter ^ur  le  pré- 
toire., M.  de  Chaumont  interdit  tout  commerce 
aux  Génois  avec  la  Lômbardie,  et  leur  refusa 
les  blés  qu'ils  étoient  dans  l'usage  d'en  tirer,  et 
Ives  d'Allègre  s'âche^nina  vers  Monaco,  pour 
forcer  TarJatino  à  ejû  lev«r  le  siège  (i). 

Charles  IXoiuinique  de  Carrelto ,  cardinal  de 
Finale ,  pressoit  cependant  lea  Génois,  ses  com- 
patriotes ,  de  se  pacifier  avec  le  roi ,  pour  ne 
pas  provoquer  toutçs  ses  forpes  contre  eux^ 
4ans  un  temps  où  ils  se  voyoient  a^ns  alliés; 
il  leur  <^roit  sa  médiation,  et  il  répondoit  de 

(t)  P..  fiifiarro,  U  XVITI,  p.  417.  —  UbertiFaUetce.  L.  XII, 
jp.  égiS.  —  Ft\  Gificoiardîni,  Lib.  VJU,  p.  374.  —  Àj^.  -Giusii- 
niant.  L.  VI,  f.  262  r. 
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conserver  encore  tous  leurs  avantages  à  la  ville  chap.  ni, 
et  au  parti  populaire.  Mais  les  Génois  ne  se  lôoy. 
croyoient  point  si  délaissés  qu'ils  Fétoient  réel- 
lement.  Ils  avoient  recouru  à  l'assistance  du 
pape,  qui,  né  à  Savonne,  étoit  leur  compa- 
triote ,  et  qui  par  sa  famille  tenoit  au  parti  po- 
pulaire. Jules  II  avoit  en  effet  écrit  au  roi  avec 
beaucoup  de  chaleur  en  faveur  de  sa  patrie;  et 
comme  ses  sollicitations  étoient  demeurées  iians 
effet ,  il  avoit  quitté  Bologne  avec  dépit,  le  a  a  fé- 
vrier, pour  retourner  à  Rome,  rendant  ainsi  im- 
possible la  confiérence  que  le  roi  s'étoit  proposé 
d'avoir  avec  lui  en  Italie ,  et  témoignant  même 
d'autant  plus  d'empressement  à  partir,  que  le 
cardinal  d'Amboisè  employoit  plus  d'instances 
pour  le  faire  rester  (  j  ). 

Les  Génois  avoient  aussi  été  écoutés  favora- 
blettœnt  par  l'empereur  Maximilien,  dont  ils 
avcâent  imploré  la  protection*  Ce  monarque, 
toujours  empressé  de  tout  entreprendre,  tou- 
jours'incapable  de  cuivre  aucun  de  ses  projets, 
compromettant  sans  cesse  la  dignité  impériale 
par  son  ardeur  à  faire  revivre  des  droits  de 
l'empire  dès  long-temps  tombés  en  désuétude , 
et  par  la  foiblesse  et  l'inconséquence  avec  les- 

(i)    Uberti Folietœ.  L.XII,  p.  697.  —P.  Bizarro,  L.  XVIII,    ^ 
p.   4ï7«  —  Pr,  Guicciardinf,   L.  VÏI,  p.  374.  —  Jacopo  Nar(fi, 
^Li.  IV,  p.  J92. — Paria we  a  Grasâiê  in  Jtinere  Julii  U  ^  Qpud 
Ruynaldum  Annal  eccles,  iSo/.,  .§.  1 ,  T.  XX,  p.  48.  ^ 
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cBxp.civ.  quelles  il  les  abandonnoit  ensuite,  écrivît  à 
j5o7.  Louis  XJI  avec  chaleur ,  pour  lui  recommander 
les  Génois;  il  lui  rappela  qu'ils  rele voient  de 
la  chambre  impériale,  et  qu'ils  avoient  droit  à. 
sa  protection ,  et  il  offrit  cependant  sa  média- 
tion pour  rétablir  la  paix.  Cette  lettre  excita  vi* 
vement  la  jalousie  de  Louis  XII;  il  la  considéra 
comme  une  preuve  de  la  défection  de  Gênes , 
qui  secouoit  déjà  son  autorité ,  pour  se  ranger 
sous  celle  de  l'empereur.  Cependant  il  avoit 
acquis  une  assez  longue  expérience  du  ca- 
ractère de  Maximilien,  pour  se  croire  assuré 
qu'aucun  eflfet  ne  suivroit  ses  paroles ,  et  la 
lettre  qu'il  avoit  reçue  de  lui ,  ne  servit  qu'à 
presser  son  expédition  (i). 

Les  vaines  espérances  dont  Maximilien  avoit 
entretenu  les  Génois ,  les  déterminèrent  enfin 
à  secouer  absolument  le  joug  de  l'autorité  fran- 
çaise^ qu'ils  avoient  reconnue  jusque  alors.  Ils 
nommèrent  un  doge,  ce  qui  étoit  en  même 
-temps  proclamer  leur  indépendance  ;  et  comme 
les  familles  illustres  de  l'ordre  populaire  se  te- 
noient  à  l'écart ,  soit  par  crainte  du  ressenti- 
ment du  roi  y  soit  par  jalousie  des  classes  infé- 
rieures qui  s'étoient  mises  en  mouvement,  ils 
conférèrent,  le  i5  mars,  cette  haute  dignité  à 
Paul  de  Novi ,  directeur  d'un  atelier  pour  la 

(i)   XJberti  Foîietœ  histor,  L.  XU,  p.  699.  —  Pétri  Bizarri 
Genuens  hiat,  L.  XVHI,  p.  418. 
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teinture  de  la  soie,  homme  sans  distinction  de  cbip.  et 
naissance,  et  probablement  sans  fortune;  mais    1507. 
qui  joignoit  à  beaucoup  de  force  de  caractère  et 
d'intégrité ,  une  aptitude  aux  affaires  et  un  cou-- 
rage,  dignes  de  circonstances  plus  heureuses  (i). 
Les  premiers  actes  de  son  administration 
sembioient  promettre  des  succès.  Trois  mille 
fantassins  et  un  escadron  de  cavalerie,  com^- 
mandés  par  Jérôme ,  fils  de  Jean  Louis  de 
Fieschi^  et  par  son  cousin  Emmanuel,   s'a<« 
vançoient  vers  Rapallo  et  Recco,  pour  recou- 
vrer la  possession  de  ces  deux  villes  du  do- 
maine des  Fieschi  ;  Paul  de  Novi  les  fit  attaquer 
dans  leur  route,  et  les  mit  en  fuite.  Orlandino  de 
Fieschi ,  qui  cherchoit  à  pénétrer  dans  les  mé-^ 
mes  fiefs  par  un  autre  chemin ,  fut  aussi  re-^ 
poussé  et  mis  en  déroute.  Le  Castellaccio,  vieille 
forteresse,  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  murs^ 
où  les  Français  n'a  voient  qu'une  très -petite 
g^nison,  fut  forcé  à  se  rendre;  un  fort  nou-- 
veau  fut  élevé  sur  Iç  promontoire  de  la  Lan-* 
terne,  pour  couper  le  chemin  aux  assaillans; 
et  le  siège  du  Castelletto  fut  commencé,  tandis 
qu'on  eut  soin  d'enlever  tous  les  vivres  et  tous 
les  fourrages  dans  la  valléç  de  la  Polsévéra^ 

(i)  Vherti  Tolietœ  Genuena.  hiau  L»  XH,  p.  699* — P.  Bi* 
warro  histor,  Genuena.  li.  XVIU,  p.4i7.  — -Fn  GutccMnOnim 
L.  VII, p*  575.  -^J^*  GiiuUnktnU  I4.  VI,  f»  a65. 
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»AP.  CIT.  pour  que  Tannée  française  ne  pût  pas  s'y  main- 

>5o7.    tenir  (i). 

Mais  aucune  combinaison  militaire  ne  peut 
avoir  un  résultat  assuré,  lorsque  l'exécution  en 
est  confiée  à  des  milices  nouvellement  ïevées. 
L'enthousiasme  soutient  momentanément  leur 
courage,  puis  tout  à  coup  il  fait  place  à  ùes  ter- 
reurs paniques,  que  rien  h'auroit  dû  faire  pré- 
voir. L'imagination  qui,  dans  le  soldat,  est  en 
partie  subjuguée  par  la  discipline,  demeure  tou- 
jours Je  plus  puissant  mobile  de  la  muliitude^. 
Louis  XIX,  qui  avoit  rassemblé  son  armée  à 
Asti,  s'avançoit,  vers  le  mifieu  d'avril,  par 
Borgo  de'  Fornari  et  Serra valle.  Comlne  le  pays 
où  il  vouloit  porter  la  guerre  n'étoit  pas  propre 
à  la  cavalerie ,  il  n'avoit  avec  lui  que  huit  cents 
cavaliers  pesamment  armés , .  et  quinze  cents 
cbevau-Iégérs  ;  mais  il  les  faisoil  suivre  par  six 
mille  Suisses  et  six  mille  fantassins  français. 
Paul  de  Novi  avoit  eu  soin  de  les  arrêter  aux 
premières  gorges  des  montagnes;  il  afvoifc  foit 
occuper  te  défilé  le  plus  important  par  8|ix  cents 
fantassins  génois;  un  nombre  supérieur  auroit 
été  inutile  dans  te  passage  étroit,  et  la  moindre 
résistance  sembloit  suffisante  pour  y  arrêter  l'en- 
nemi. Toutefois,  le  26  avril ,  les  Génois ,  à  la  vue 

(1)   Vherti  FoUetœ  Gtnuena,  kUi.  Ia  XII,  p.  700.  —  A-.^*i^ 
earii  Comm,  Rer.  Galh'c.  i#.  X ,  p.  297. 
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de  la  nombreuse  aïmée  française  qni  aîloit  les  caèt.  m, 
attaquer ,  furent  frappés  de  terireur  ;  ils  prirent  1607. 
tant  à  coup  honteusement  la  fuite  ^  sans  même 
avoir  tenté  de  comÏKit }  ils  abandonnèrent  sanis 
fésistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
Français  y  et  ils  rentrèrent  dans  Gènes,  où  ils 
furent  smvis  par  toute  la  multitude  des  habi- 
tans  de  la  Polsévéra^  qui  cbérchoit  à  se  mettre 
à  l'abri  du  pillage  avec  ses  meubles  et  ses  trou- 
peaux (!)• 

Une  égale  terreur  saisit  les  babitans  de  Gênes  y 
à  l'arrivée  de  cette  troupe  fugitive*  L'armée  du 
roi  avcMt  déjà;  pénétré  dans  k  vallée  de  la  Pol- 
sévéra  ;  lês^  redoutables  montagnes ,  vraies  forti^* 
fications  de  Gènes,  étaient  forcées,  et  l'enceinte 
de  ses  murailles  n'iis^koit  plus  de  confiance 
mix  habitans.  Chacun  s^attendoit  déjà  au  pillage,, 
et  ne  s'occupoit  plus  qu'à  cacher  ce  qu'il  avoit 
de  plus  précieux  ;  sou  vent  se  défiant  de  sa  rnau* 
vaise  fi>rtiine ,  il  croyoit  la  maison  d*un  autre 
plus  assurée  que  la  sienne ,  et  il  confîoit  ses  ri- 
chesses à  son  voisin ,  non  moins  tremblant  que 
lui.  Cependant  les  bourgeois  faisbient  sur  leurs 
toits  des  provisions  de  pierres  ,  de  dards,  et  de 
projectiles,  cotîime  si  c'étoit  leurs  maisons  qu'il 

(1)  Vberti  PoUetm.  Lib*  XH,  p,  701*  —  P.  BUsarri  A  P.  qi 
Genueru  histor.  L.  XVIII ,  p.  4 18*  —  Fr,  Guicciardini»  L.  Vit  » 
p.  57&.  —  Fn  Belearii  Commeni^  L.  X  y  p;  *9S.  -^  Jg,  CriÙMli" 
nianU  L*  YI 1  f.  a63.  • 
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iT.  s'agissoit  de  défendre,  et  non  les  murs  de  leur 
i5o7.  cité.  Ces  murs  étoient  abandonnés,  et  Paul  d© 
Novi  se  voyoit  réduit  à  faire  barricader  les  rueà, 
après  avoir  logé  les  fugitifs  de  la  Polsévérà  dans 
les  maisons  des  nobles  absens,  et  à  préparer  la 
résistance  dans  la  ville  même,  puisque  ne  pou- 
voit  engager  ses  concitoyens  à  défendre  vail- 
lamment son  enceinte  (i). 

Néanmoins  quelque  ordre  fut  rétabli  dans 
Gênes ,  avant  que  les  Français  pussent  arriver 
jusque  devant  ses  portes.  Tarlatino ,  qui  avoit 
été  rappelé  du  siège  de  Monaco ,  n^avoit  pu  ren- 
trer dans  la  ville  j  un  corps  ennemi  lui  coupoit 
le  passage  par  terrfe,  et  des  vents  contraires  lui 
fermoient  la  voie  de  la  mer  ;  mais  son  lieute- 
nant, Jacob  Corso,  fut  chargé  de  défendre  le 
promontoire  qui  couvre  le  port  :  huit  mille 
hommes  de  milice  sortirent  avec  lui  de  la  ville, 
le  27  avril,  et  occupèrent  la  hauteur  de  Belvé- 
dère, au-dessous  du  château.  Les  Français,  qui 
étoient  en  batailte  à  Rivarolo ,  les  attaquèrent , 
et  furent  repoussés  avec  assez  de  perte,  jus- 
q^u'au  moment  où  Chaumont,  ayant  pu  faire 
approcher  deux  pièces  de  canon ,  prit  de  flanc  les 
Génois,  et  les  força  à  se  retirer.  Comme  ils  rè^- 
gnoient  la  montagne  derrière  eux ,  la  garnison 
qui  devoit  défendre  le  nouveau  fort  de  la  Lan- 

(i)   UbeHi  Faitetœ.  Lib.  XII,  p«  701.  -^  Ag^  Giuaiiniam. 
Lib.VI^f.  a65ir^ 
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terne  et  son  promontoire ,  craignit  de  se  trouver  cha».  «ir. 
coupée,  et  s'enfuit  lâchement,  sans  attendre     i^oy. 
Tennemi.  La  troupe  qui  venoit  de  combattre , 
ne  pouvant  plus  rentrer  dans  la  ville  par  le 
Belvédère  et  la  Lanterne ,  fut  obligée  de  rega- 
gner à  vau  de  route  les  hauteurs ,  par  des 
chemins  escarpés  où  elle  perdit  beaucoup  de   ; 
monde  (i). 

Les  Génois,  consternés  par  ce  second  échec, 
envoyèrent  auroiStéfanoGiustiniani  et  Battista 
Rapallo ,  pour  offrir  de  capituler.  Le  cardinal 
d'Amboise  leur  déclara  que  Louis  étoit  résolu 
à  ne  les  recevoir  qu'à  discrétion  ;  que  cependant 
il  vouloit  bien  promettre  qu'il  respecteroit  lea 
propriétés  privées.  Pendant  qn'on  négocioit, 
une  troupe  nombreuse  qui  voyoit  avec  douleur 
la  honte  que  cette  capitulation  préparoit  à  «a 
patrie,  descendit  par  les  hauteurs  de  Castel- 
laccio,  vers  Belvédère,  pour  tâcher  de  repren- 
dre cette  redoute  ;' mais  après  un  combat  de 
trois  heures ,  soutenu  avec  beaucoup  de  valeur, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise. 
Après  cette  tentative ,  les  magistrats  envoyèrent 
de  nouveaux  députés  à  Louis,  chargés  d'ac- 

(1)  Vheriuê  Foiieta  Genuens.  hisi.  lib.  XII^p.  701.  — PWri 
Bitarri  Genuens.  JUêi.  Lib.XVIII,  p.4i9- — Fr.  Guicciardinû 
L.  VII,  p.  377.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  Lib.  X,  p.  «98.  —  Mé- 
moires du  chev.  Bayard.  T.  XV,  ch.  XXVII,  p.  60.  —  Jgoêl. 
Giuatiniani.  lib.  VI,  f.  a63  y. 
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9k9,  eiT.  cepter  iouLe»  les  conditions  qu'il  voudrait  ira- 

i5o7.     poser  ;  tandis  qi^  le  doge ,  Pau)  dt  Novi ,  et  to^$ 

ceu^  qui  avoient  pr^s  aux  tro4iible$  une  part 

trop  actÎTe ,  pomr  espérer  d'être  pardonnes,  ae 

retirèrent  à  Pise  (1). 

Le  roi  voulait  domter  les  Génois,  et  leur 
inspirer  une  crainte  durable  9  mais  il  ne  vouloit 
pas  les  ruiner.  Lorsque  les  portes  lui  furent 
livrées,  il  en  confia  la  garde  auit:  hommes  d'ar- 
mes français,  et  il  ne  voulut  point  qne  les 
Suisses,  qu'il  n'auroit  pu  empêcher  de  piller, 
entrassent  dans  la  ville*  Lui-même  il  fixa  son 
entrée  au  29  avril  (a),  et  il  la  fit  à  .cheval,  armé 
de  toutes  pièces,  l'épée  niie  à  h  main.  Les  ma^ 
gistrats ,  qui  étoient  j^ortia  au-devant  de  lui,  le 
repurent  k  genoux,  le  suppliant  <de  pardonner 
à  lepr  ville  une  rébellion  qui  ii'éioit  point  di^ 
rigée  contre  lui,  Leur4  prières ,  et  cellea  des 
femmes  et  des  enimSy  qui  venoient  lui  de« 
mander  grâce ,  en  portant  des  branches  d'olivier 
à  la  main,  parurent  toucher  Louis  XII;  il  dé- 
clara aux  Génpi$  qu'il  l^nr  pacdonnoit;  na^is 

(1)  UbertUê  FÔHta  Cenuenê.  hiai,  lÂb.  XII,  p.  70S.  -^  P«, 
Bisu^m  jS»,  F.  g.  Qenwna^  bigi,  Jj,  ^^^lUy  p.  >fc$o.  —  Fr^  Guùy 
çiardini.  h.  VII,  p,  377. 

(2)  Pieiro  Bizarro,  L.  XVIIT  ,  p.  430.  — Fr^  Belcarius  Comm^ 
L.  X ,  p.  399.  -^  Tr.  GuiccîardinL  Lib.  VII,  p.  S78.  Mais  Jacob. 
Nardî,  qui  snh  toujours  le  Journal  de  Buonaccorsi,  retarde  tous 
CCS  évéuemexis  de  trois  semaines ,  et  fixe  Feutrée  du  roi  au  17  mai. 
j&/a<.  Fior^  T.  IV,  p.  195,  —  ^^.  Gimtinîani^  Lib.  VI,  f,  264, 
dit  le  ?8  avril. 
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c'étoit  du  pardon  des  rois  :  des  échafauds  furent  «■^».  en 
dressés  dans  plusieurs  parties  de  la  ville ,  et  un  ^^oy. 
nombre  considérable  de  citoyens  y  furent  pen- 
dus, après  une  instruction  sommaire;  un  faux 
ami ,  à  qui  Paul  de  Novi  s'étoit  con&é  à  Pise 
pour  aller  à  Rome,  le  vendit  aux  Français;  ce 
doge  révéré  fut  ramené  à  Gênes  pour  être  livré  . 
au  supplice  ;  sa  tête  fut  fixée  au  bout  d'une 
pique  f  sur  la  tour  du  Prétoire,  et  ms  membres 
partagés  en  quatre ,  furent  exposés  sur  les  portes 
de  la  ville.  La  masse  des  citoyens  fut  oondam*- 
née  à  une  contribution  militaire  de  trois  cent 
mille  florins,  que  le  roi  réduisit  ensuite  à  deux 
cent  mille.  Une  forteresse  inexpugnable  fut 
élevée  à  la  Lanterne ,  de  manière  à  commander 
en  même  temps  l'entrée  du  port  et  la  ville;  enfin 
tous  les  privilèges  de  G^nes ,  et  son  traité  avec 
les  rois  de  France ,  furent  brûlés  publiquement. 
Le  roi  rendit  cependant  à  la  commune  un  gouverr 
nement  municipal ,  niais  comme  une  concession 
faite  sous  son  bon  plaisir ,  et  non  comme  un 
droit;  et  il  y  rétablit  les  nobles  dans  la  moitié 
des  honneurs  publics.  Cette  sentence  fut  célé- 
brée par  tous  les  courtisans ,  comme  un  monu-  ^ 
nient  de  la  clémence  du  roi ,  et  elle  est  consignée 
dans  tpu3  les  historiens  en  preuve  de  son  admi- 
rable bonté  (i): 

(0  Fr,  G4iicciardinûh,VU,T^Z7Q:'--P^BiMrfo.UX\Ui^ 
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aAK  Qw.  Louis  XII  se  trouvoit  seul  en  Italie  à  la  tête 
i5q7.  d'une  armée  formidable,  tandis  que  tous  les 
autres  potentats  étoient  désarmés  ;  mais  il  savoît 
combien  il  excitoit  ainsi  leur  jalousie ,  et  sur- 
tout celle  de  Maximilien  et  des  princes  d^ Alle- 
magne ;  pour  calmer  Jeur  crainte  il  se  hâta  de 
licencier  ses  troupes ,  et  le  1 4  mai  il  se  rendit  à 
Milan ,  où  il  attendit  d'apprendre  que  Ferdi- 
nand-le-Catholique,  auquel  il  avoit  donné  ren- 
dez-vous à  Savonne ,  se  fût  embarqué  à  Naples. 
Ferdinand  avoit  été  accueilli  dans  le  royaume 
de  Naples  avec  les  plus  vives  espérances;  on  n^a- 
voit  point  douté  qu'en  rétablissant  la  paix  dans 
les  provinces,  il  ne  mît  un  terme  aux  désordres 
et  aux  extorsions  intolérables ,  sous  lesquelles 
elles  gémissoient.  Mais  Ferdinand  étoit  pauvre , 
et  de  plus  il  étoit  avare  :  il  s'étoit  engagé  à 
rendre  aux  barons  angevins ,  les  possessions 
w  qui  avoient  été  confisquées  par  lui  et  par  ses 
prédécesseurs.  Comme  depuis  elles  avoient  été 
données  ou  rendues  à  d'autres  gentilshommes 
du  parti  aragonoîs  ,  que  Ferdinand  n'osoit  pas 
dépouiller ,  il  étoit  obligé  de  les  racheter;  or,  il 
ne  les  payoit  qu'à  moitié ,  il  ne  les  rendoit  qu'in- 

p.  49  a.  —  Jacopû  NardL  L.  ïV  ,  p.  194.  —  Fr.  Selcarii»  L.  X, 
p,  5oo.  —  Paulo  Giovio  Vita  di  jélfonao  tPJSsiey  p.  19.  — JW«- 
ratoF'i  Jnnali^  Italia,  1607,  T.  X,  p.  35. — jégoat}Giuatmianù 
Xib.  VI,  f.  364.  —  Arnoldi  FerronU  Lib.  IV,  p.  66. 
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complètement,  et  pour  le  £dre  il  étoît  encore  «^«^-"^• 
obligé  de  redoubler  toutes  les  impositions ,  et     *^**^* 
d'accabler  le  peuple  par  des-extorsions  inouïes; 
en  sorte  qu'il  mécoutentoit  également  les  deux 
classes  de  gentilshommes ,  et  tous  les  contri- 
buables (1).  ... 

Ferdinand  n'avoit  pas  mieux  gagné  l'affection 
de  Jules  II,  son  unique  voisin,  que  de  ses  propres 
sujets.  U  lui  avoit  demandé  une  investiture 
pleine  et  entière  de  tout  le  royaume,  en  son 
propre  nom  ,  quoique  d'après  son  traité  avec 
la  France,  l'Abruzze  et  laCampaniequiavoient 
été  cédées  à  Louis  XII  par  le  traité  de  Grenade , 
dussent  être  considérées  comme  formant  la  dot 
de  Germaine  de  Foix ,  sa  femme.  De  plus  Ferdi- 
nand demandoit  que  le  cens  annuel  ^ue  le 
royaume  devoit  à  l'Église  fût  réduit  pour  lui, 
comme  il  l'avoit  été  pour  ses  derniers  prédé- 
cesseurs; Jules,  au  contraire,  insistoit  sur  le 
payement  entier  du  tribut ,  tel  qu'il  étoit  réglé  par 
les  premières  investitures.  Ces  points  en  contes- 
tation n'a  voient  pas  encore  pu  être  décidés,  lors- 
que Ferdinàiid  résolut  de  quitter  le  royaume 
de  Naples  ,  et  de  s'en  retourner  à  Barcelonne. 
Il  mit  à  la  voile  le  4  juin  de  sa  capitale,  et  il 
ne  vbulut  point  relâcher  à  Ostie,  encore  qu'il 

(1)  Fn  Guieciardinù  L.  VU ,  p.  384.  —  Jo.  Jétwianœ  de  rehua 
Hûpaniœ,  L.  XXIX ,  cap.  4 ,  p.  a6a. — Jacopo  Nardi  hUt>  Fior. 
L.  IV,  p.  195.  —  Fr.  BehariU  Comment.  L.  X,  p.  5oa. 


578       HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

II4P.  tiv.  sût  que  le  pape  Vy  attendoit,  pouf  avoir  avec 

1507.     lui  une  entrevue  (i). 

Ferdinand  ëtoit  presséde  revenir  en  Espagne  , 
par  la  nécessité  de  pourvoir  au  gouvernement 
du  royaume  de  Caslille.  Sa  fille  Jeanne^  depuis 
la  mort  de  Philippe,  sou  mari,  étoit  absorbée 
par  sa  douleur  ;  elle  ne  sembloit  rien  compren- 
dre ,  que  ce  qui  se  rapportoil  à  Fépoux  qu'elle 
avoit  perdu;  sur  aucun  autre  sujet  on  ne  ppu- 
voit  obtertir  d'elle  aucune  réponse.  Quoique  sa 
conduite  parût  souvent  extraordinaire  et  que 
sa  douleur  semblât  excessive ,  on  n'avoit  point 
encore  reconnu  que  sa  raison  étoit  dérangée. 
Un  tel  soupçon  se  présente  bien  tard  à  des  cour- 
tisans, et  il  est  long-temps  repoussé  malgré 
l'évidence.  Cependant  la  reine  ne  vouloit  don- 
ner aucun  <H*dre ,  elle  ne  vouloit  signer  aucun 
décret,  et  l'attachement  inébranlable. des  Cas- 
tillans à  leurs  formes  légales ,  )etoit  le  royaume 
dans  une  anarchie  absolue.  La  noblesse  de  cha- 
que ville  étoit  divisée  par  des  &ctions  ,  qui 
commençoient  à  se  faire  jjustice  à  elles-mêmes, 
les  armes  à  la  Inain  ;  la  nation  n'étoit  point  en- 
core accoutumée  à  l'horreur  des  procédures  de 
l'inquisition  établie  par  Isabelle,  et  Cordoue 
s'étoit  soulevée  ^  pour  secouer  le  joug  deS>  in*- 

(i)  Fr.  iruicciçrdlnù  Lib.  VII ,  p.  5 84.  —  Jo.  Mcarianœ  rfft 
rêbua  Hispania;,  Lib.  XXIX  ,  cap.  VIO ,  p.  «69,  —  Fr^  Btikorii 
Comment.  Lib.  X ,  p^  3o3. 
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qumteurs  (i).  Ferditiatid  éloit  rappelé  par  tous  chàp.ci^ 
les  partis  dans  un  royaume  d'où  il  avoit  été     *5<>7- 
expulsé  si  peu  de  mois  auparavant  :  sa  main 
seule  pardbssoit  pouvoir  i»ettre  un   terme  k 
Fànarchie. 

Ferdinand  ne  devait  plus  retrouver  en  £$^ 
p£^gne  i'avettturier  celèbive  qu'il  y  avoit  fait  oon-  - 
duire  prisoiunier.  La  liberté  de  César  Borgia» 
duc  de  Yalentinois ,  avoit  été  refusée  par  Fer-* 
dinand  au  roi  de  Navarre ,  dont  il  avoit  épousé 
la  sœur,  au  duc  de  Ferrare  qui  avoit  épousé 
la  sienne,  et  qui  o£froit  d'être  sa  caution ,  aux 
cardinaux  espa^ols  qui  dévoient  leur  élection 
à  Alexandre  Vi  (2).  Mais  Borgia  avoit  enfin 
réussi  à  s'échappa  an  moyen  d'une  échelle  dç 
corde,  de  la  forteresse  de  Médina  del  Gimpoi 
ou  il  éloit  enferioié.  U  s'étoit  réfugié  auprès  de 
son  beauf-frère ,  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre. 
Celui-ci  qui  faiaoit  alors  la  guerre  au  comte  de 
Lérin,  crut  nid  pouvoir  confier  à  un  meilleur 
guerrier  le  commandement  de  son  armée.  Ce* 
pendant  César  Borgia  fut  attiré  le  lo  mar^  par 
un  parti  de  cavalerie  qui  s'enfuit  à  son  appro* 
che^  dàms  une  embuscade  qui  lui  étoit  préparée 
près  de  Viane.  Un  coup  de  lanoe  le  re»ver4tt 
de  son  cheval  ,il  cdmtinua  encona  à  se  défendre 

(l)  JorMananœ  de  rehua  Hiap.  Lib.  XXIX,  cap.  OI  et  V, 
p.  a^i-aÇ^ 

(î«)  Idem  y  Lib.  XXVffl,  o.  XII ,  p.  940» 
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nAF  civ. .  vaillamment  à  pied^  jusqu'à  ce  qu'il  fut  accse 
j5o7.  blé  par  le  nombre  et  massacré.  Cet  bomme  que 
tant  de  forfaits  ont  illustré,  n'étoit  pas 'aussi 
sans  vertus;  vaillant,  éloquent,  adroit,  pro- 
digue de  ses  bienfaits ,  sans  jamais  déranger  ses 
finances  ;  zélé  pour  la  conservation  de  la  jus- 
tice dans  ses  états;  assez  éclairé  pour  leur  avoir 
donné  une  administration  qui  les  fit  prospérer 
en  peu  de  temps ,  il  sut  se  rendre  cber  à  ses 
sujets  .comme  à  ses  soldats ,  tandis  qu'il  étoit 
Fhorreur  et  TefiTroi  des  princes  ses  voisins^  et 
de  ceux  qui  ne  lui  étoient  pas  soumis  (i). 

Ferdinand  arriva  à  Savonne  le  28  juin  ,  et 
il  y  trouva  Louis  XII  qui  l'y  avoit  attendu  ;  les 
deux  souverains  passèrent  quatre  jours  dans 
des  conférencessecrèteset  très-intimes.  LouisXII 
avoit  été  le  premier  rendre  visite  à  Ferdinand 
sur  sa  galère  ;  à  son  tour  il  le  reçut  ensuite  chez 
lui  à  Savonne;  et  l'Italie  ne  pouvoit  concevoir 
que  ces  deux  monarques  si  long-temps  ennemis, 
et  si  peu  délicats  sur  leur  parole ,  se  fiassent 
alternativement  l'un  à  l'autre.  Gonzalvede  Cor- 
doue  accompagnoit  le  roi  catholique ,  Ferdi- 
nand n'avoit  pas  voulu  le  laisser  après  lui  à 
Naples  ;  et  Louis  XII ,  rempli  d'admiration  pour 
le  général  qui  lui  avoit  fiiit  tant  de  mal ,  voulut 
que  seul  entre  les  hommes  privés ,  il  fût  admis. 

(I)  Jo,  Marianœ  de  rebuâ  Hispcut.  L.  XXIX  ^  c.  Vi^  p<  afi6«. 
.    '^Jacopo  Nardi  hiêt,  Fior.  Iiib.IVy  p.  1^9*. 
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a  la  table  où  mangeoient  les  deux  rois  et  la  reine .  cbâp.  c 
Toute  la  cour  de  France ''témoigna  le  même  1607. 
respect  pour  Gonzalve;  mais  ce  fut  le  dernier 
jour  de  triomphe  de  ce  grand  capitaine  :  tant 
d'honneurs  ne  servirent  qu'à  augmenter  la  dé- 
fiance de  Ferdinand ,  qui ,  lui  refusant  la  grande 
maîtrise  de  Gompostelle,  cherchant  à  diminuer 
sa  fortune ,  à  rabaisser  sa  famille ,  à  perdre 
son  crédit  auprès  de  ses  amis ,  le  retint  à  Loxa, 
k  dix  milles  de  Grenade^  dans  une  sorte  d'exil, 
jusqu'au  a  décembre  i5i5 ,  que  Gonzalvie  mou- 
rut d'une  fièvre  double-quarte ,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge  (i). 

Les  résolutions  arrêtées  par  les  deux  rois  dans 
leur  conférence  de  Savonne,  et  qu'on  apprit 
ensuite  avoir  eu  principalement  pour  objet  les 
affaires  de  Venise,  et  celles  de  Pise,  demeurè- 
rent quelque  temps  encore  enveloppées  d'un  pro- 
fond secret  ;  tandis  que  l'entrée  de  Louis  XII  en 
Italie  avec  une  pùiissante  armée ,  que  la  sou- 
mission de  Gènes,  que  son  séjour  à  Milan ,  et 
sa  conférence  à  Savonne  avec  Ferdinand ,  éton- 
noient  tous  les  peuples  et  alarmoient  toutes 

(1)  Pauii  Jopii  Vita  magni  Consalyi  Cordubensh.  Lib-  III, 
if.fkb2,u»queadflnemy  p.  a68.  —  Fr.  Guictiardini.  Lu  VU, 
p.  585.  —  Jo.  Marianœ  de  relus  Hiêpùn.  L.  XXIX,  c  IX, 
p.  ayo.  — P.  Bi%arri  Genuens,  L.  XVIII,  p.  425.  — Jac.  Nardi 
hUt.  Fior.  li.  IV,  p.  198.  —  jFV.  Belcarii  Comm.  Rer.  GalUc, 
Lib.X,p.  3o3. 
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MAP.  CIT.  les  cours.  Le  licenciemeût  de  l'armée  frafiOaisé  ^ 
idoj.     et  le  retour  de  Louis  au-delà  des  liiotits ,  ne 
calofièrent  ces  craintes  qu'après  leur  avoir  laissé 
.  )e  temps  de  produire  des  effets  importans.  Tan  C 
d'états  étoient  alors  dans  une  situation  incer- 
taine ;  tant  de  mécoi^nteinens  et  de  ^alousieis 
secrètes  divisoient  les  gauvernemeniB,  qu'aucun 
d'eux  ne  voyoit  sans  une  extrême  terreur  un 
monarque  étranger  commander  en  Italie  une 
armée  suffisante  pour  régler  seule  k  destinée  de 
tout  le  pays. 

Jules  II  surtout,  quoiqu'il  eût  souvent  solli« 
cité  Louis  XII  de  se  joindre  à  lui  contre  les  Yé^ 
nitiens ,  accueilloit  à  présent  contre  lui  les  soup- 
çons les  plus  injurieux.  L'emportement  et  la 
défiance  se  succédoient  avec  une  étrange  rapi- 
dite  dans  l'âme  de  ce  pape;  et  scm  caractère 
bouillant  et  impétueux  déceloit  plus  de  foiblesse 
que  de  vraie  magnanimité.  Annibal  Benlivoglio 
avoit  tenté  de  rentrer  à  Bologne  avec  six  cents 
fantassins  rassemblés  dans  le  Milanez  ;  le  pape 
ne  se  contenta  pas  de  prendre  occasion  de  cette 
tentative,  pour  faire  raser  par  le  peuple  ameuté, 
le  palais  des  Bentivoglio  à  Bologne,  monument 
de  la  plus  belle  architecture  (i),  il  démoda 
encore  que  tous  les  Bentivoglio  lui  fussent  li- 
vrés, ou  tout  au  moins  qu'ils  fussent  chassés  de 

(i)  Jacopo  Nardi.  Lib.  IV  j  p.  191.  —  FauU  hfvii  Bpitome 
hislon  L.  IX  >  p.  1 56. 
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Pétat  de  Milan.  Pour  forcer  le  roi  à  se  soumettre  chap.  c 
à  celte  indigne  condition ,  il  refusa  Le  chapeau  1607. 
de  cardinal  à  Pévêqae  d'Albi,  frère  de  Chau- 
mont,  auquel  il  l'a  voit  promis;  et  en  même 
temps,  il  adressa  un  bref  à  l'empereur ,  dans 
lequel  il  lui  annonçoit  que  le  roi  de  France 
n'avoit  eu  d'autre  but^  en  entrant  en  Italie  avec 
une  si  puissante  armée,  que  d'élever  au  saint- 
siège  son  favori ,  le  cardimii  George  d'Amboise, 
après  avoir  envahi  les  éta^de  TÉglise  ;  que  Gi^lte 
ambition  de  Louis  XII  et  de  son  favori  ne  fft>u- 
voit  plus  se  dissimuler  au  monde;  qu*il  avoit 
déjà  cherché  à  dominer  le  conclave,  par  la  ter-» 
reur  de  ses  armes ,  dans  les  deux  élections  pré- 
cédentes; et  que  son  arrière-pensée,  de  se  faire 
ensuite  décerner  la  couronne  de  l'Empire,  par 
le  pape  qu'il  auroit  créé,  et  qui  seroit  absolu- 
ment à  sa  dévotion ,  ne  pouvoit  pas  davantage 
se  révoquer  en  doute  (i). 

Maximiiien ,  qui  vers  celte  époque  avoit  fait 
un  voyage  en  Flandre,  pour  demander  aux 
états  de  ces  provinces  l'administration  et  la  tu- 
telle de  l'héritage  de  son  petit-fils,  et  qui  n'avôit 
pu  l'obtenir ,  revint  à  Constance ,  où  il  avoit 
convoqué  une  diète  de  l'Empire.  Il  exposa  dans 
cette  a&semblée,  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
d'éloquence^  les  plainteadu  pape,  et  les  projets 

•    (i)  Ff.  Oaicciardini.  L.  Vil,  p.  3Hô. -- Fn  Selcarii  Comm. 
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BÂP.  av.  des  Français;  Maximilien  étoit  très -brave,  il 
1607.  avoit  de  Félégance  dans  les  manières,  et  une 
affectation  de  chevalerie ,  qui  séduisoit  sa  cour, 
et  qui  Yy  faisoit  passer  pour  un  grand  homme, 
encore  que  ses  prodigalités  et  son  inconséquence 
eussent  depuis  long-temps  fait  conndître  le  peu 
de  fond  quW  pouvoît  faire  sur  lui.  Il  parla 
aux  Allemands  de  leur  gloire  militaire,  dont  les 
Français  vouloient  leur  enlever  la  récompense, 
en  usurpant  la  couronne  impériale  ;  des  dan- 
gers qu'ils  avoient  bravés,  des  sacrifices  aux- 
quels ils  s'étoient  joyeusement  résignés ,  pour 
.  sauver  Fhonneur  de  la  nation  ;  de  la  longue  dis- 
corde du  corps  germanique,  seule  cause  de  sa 
foiblesse,  et  de  cette  puissance  avec  laquelle  il 
pourroit  dicter  des  lois  à  la  France ,  et  recon- 
quérir ritalie,  s'il  vôuloit  seulement  la  dé- 
ployer. Depuis  long- temps  aucune  diète  de  l'Em- 
pire n'avoit  été  plus  nombreuse,  aucune  ne 
manifesta  plus  d'enthousiasme  ;  chacun  parois- 
soit  également  empressé  à  prendre  les  détermi- 
nations les  plus  vigoureuses.  Maximilien  avoit 
demandé  qu'on  mît  sôus  ses  ordres  une  armée, 
non-seulement  pour  prendre  la  couronne  im- 
périale en  Italie ,  mais  encore  pour  recouvrer  le . 
Milanez,  dont  l'investiture  en  faveur  du  rôi  de 
France  étoit  annulée ,  depuis  la  rupture  du  ma- 
riage de  Claude  de  France  avec  Charles,  qui  en 
étoit  la  condition.  La  diète  de  l'Empire  accueillit 
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avec,  empressement  cette  proposition ,  et  parut  cnjLt.  ciy. 
déterminée  à  mettre  sou^  les  ordres  de  son  chef    1607. 
plus  de  forces  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'en  eût  jamaia;^  commandé. 

Cependant  les  princes  allemands  ne  tardèrent 
pas  à  être  avertis  que  Louis  XII  avoit  licencié 
son  armée  après  la  réduction  de  Gênes,  en  sorte 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  des  projets  plus  vastes 
que  ceux  qu'il  avoit  annoncés.  D'ailleurs ,  des 
agens  secrets  du  roi  de  France  s'étoient  adressés 
à  chacun  d'eux  séparément,  et,  en  protestant 
que  leur  maître  n'avoit  aucune  intention  ni 
contre  l'Église ,  ni  contre  l'Empire ,  ils  avoient 
réveillé  leur  antique  défiance  à  l'égard  de  l'em- 
pereur; ils  lavoient  représenté  comme  cher- 
chant^ sous  de  vains  prétextes,  à  disposer  de 
toutes  leurs  forces ,  pour  les  asservir  ensuite  ; 
et  ils  avoient  secondé  ces  insinuations  par  l'ar- 
gent qu'ils  avoient  répandu  parmi  ces  princes 
et  leurs  avides  ministres.  La  diète,  voulant 
régler  les  secours  qu'elle  avoit  promis ,  demanda 
que  l'expédition  d'Italie  se  fît  en  son  nom ,  que  .— 
les  généraux  fussent  nommés  par  elle ,  que  les  ^ 
conquêtes  appartinssent  à  tout  le  cprps  germa- 
nique. Ma^imilien  refusa  ces  conditions,  et  il 
augm^ta  ainsi  la  défiance  des  Allemands.  Il 

(i)  Fr.  Guieciardinl.  L.  VII,  p,  38o.  —  Jacopo  Nardl.  hUL 
Fior.  L.  IV,  p.  199.  —  Fr.  Belcarii  ConurunU  L.  X,  p.  Sai. 
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ciÀv.  CIT.  déclara  qu'il  pré£éroit  ne  recevoir  que  de  moin- 
1^07.  dres  secours ,  et  demeurer  seul  chef  de  Fentre-^ 
prise  :  en  conséquence ,  la  diète  lui  accorda  une 
armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  vingt-deux 
mille  fantassins ,  payée  pour  six  mois ,  à  dater 
du  milieu  d'octobre,  et  de  plus  un  subside  de 
iao,ooo  florins  pour  l'artillerie  et  les  dépenses 
extraordinaires  ;  et  elle  se  sépara  le  ao  août , 
sans  avoir  pourvu,  mieux  qu'aucune  des  pré- 
cédentes ,  à  l'exécution  d'aussi  magnifiques  pro- 
messes (1). 

Maximilien,  qui  croymt  qile  tout  l'art  de  rë- 
gaex  consistoit  à  ne  laisser  jamais  personne  pé- 
nétrer dans  ses  secrets  >  assigna  trois  lieux  éloi* 
gnés ,  pour  lé  rassemHement  de  trois  armées  de 
l'Empire,  afin  qu'il  fût  impossible  de  prévoir  de 
quel  côté  il  porteroit  ses  coups.  L'une  devoit  se 
réunir  à  Trente  ,  pour  menacer  le  Véronois  j 
l'autre  à  Besançcm ,  pour  menacer  la  Bourgo- 
gne ;  la  troisième  dans  la  Carniole ,  pour  me- 
nacer ie  Friuli  (^).  Il  ne  permettoit  point  aux 
ministres  étrangers  de  s'arrêter  auprès  de  lui  :  | 

il  les  teiioit  en  relégation,  en  quelque  sorte,  dans 
quelque  petite  ville ,  à  Bolzano ,  à  Trente ,  à 

i 

(i)  Fr.  Gmctiardini.  L.  Tlli  p.  586.  —  Fr,  Seieariû  Ii.  Xy 

p.  304.  j 

(a)  Macchiavélli  Legazione  alL  JmpercUor*  Leii.  di  Bolsano^ 
l^  janv.  i5bS.  T.  VII,  p.  i6r. 
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Morano ,  loin  de  la  cour  et  de  Tarmée  ;  er  par  là   chap.  «t. 
il  leur  rendoit  impQssiUe  de  pénétr^er  ses  des*     1607. 
seins  ou  d'apprécier  ses  forces  (i). 

Avant  de  se  montrer  en  ennemi  à  l'Italie,  Maxi' 
milien  négocioit  avec  la  république  de  Yeni^. 
Il  lui  avoit  envoyé  trois  ambassadeurs ,  non- 
seulement  pour  lui  demander  le  passage  au  tra^^ 
vers  de  ses  états ,  mais  encore  pour  lui  proposer 
une  alliance ,  dont  le  résultat  auroit  été  le  par- 
tage du  Milanez.  Afin  de  faire  renoncer  les  Véni* 
tiens  à  une  fidélité  envers  Louis  XII  que  ce  mo- 
narque ne  méritoit  pas,  il  leur  avoit  commu- 
niqué le  traité  de  Blois  ^  qui  avoit  pour  objet  le 
partage  de  tous  les  états  de  la  république,  et  il 
leur  représentoit  que  Louis  en  pressoit  encore 
Inexécution.  D'autre  part,  Louis  XII  avoit  appris 
que  Mâsimilien  rechercfaoit  une  alliance  av^c 
les  Suisses ,  et  qu'il  avoit  un  fort  parti  parm^ 
eux.  Cette  alliance  auroit  privé  le  roi  de  France 
de  la  seule  bopne  infanterie  qui  servit  dans  ses 
armées:  aussicherchoitrilà^e  récpocilier  pleine? 
ment  avec  leâ  Vénitiens,  ^en  dissipant  tous  leurs 
soupçons,  et  leur  faisoitril  les  offres  les  plus 
avantageuses ,  pou  r  les  epga^r  k  défendre  l'Italie 
de  coacert  ayeip  Jui.  Pourvu  que  la  rép^bliq^ç 
refusât  le  passjage  aux  Allemands ^  il  lui  pro- 

(i)  Letterg  di  Macchiavelli  et  Tfc^q^  Fellori  twlia  J^atioM 
uli  Imperator^  T.  Vil  >  passim. 
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CHÂP.  av.  mettoit  de  s'engager  à  perpétuité  à  la  garantie 
j5o7*     de  ses  états  de  terre  ferme  (i). 

Les  Vénitiens  sentoient  tout  le  danger  de  leur 
position  :  ils  n'avoient  aucune  confiance  dans 
les  promesses  de  Maximilien  ou  dans  celles  de 
Louis  XII  ;  ils  craignoient  à  toute  heure  de  Totr 
ces  deux  rivaux  se  réunir  contre  eux  :  mais  si, 
pour  empêcher  cette  coalition ,  ils  embrassoient 
la  cause  de  Tun  ou  de  Fautre ,  ils  ne  craignoient 
guère  moins  de  se  trouver  ensuite  abandonnés 
par  celui  dont  ils  auroient  épousé  les  intérêts, 
et  de  devoir  soutenir  seuls  tout'Féffort  d'une 
guerre  à  laquelle  ils  n'auroient  cependant  qu'un 
intérêt  secondaire.  Après  de  longues  délibéra- 
tions ,  ils  résolurent  enfin  de  demeurer  attachés 
au  parti  de  la  France,  et  à  l'alliance  par  laquelle 
ils  garantissoieht  à  Louis  XII  l'état  de  Milan ,  en 
retour  d'une  garantie  semblable  que  la  France 
avoit  promise  pour  leurs  provinces  de  terre 
ferme.  Us  signifièrent  en  conséquence  à  Maxi- 
milien ,  que ,  d'après  leurs  traités ,  ils  ne  pou- 
yoiçnt  consentir  au  passage  de  son  armée  par 
leur  territoire;  que  lors  même  que  l'empereur  * 
attaqueroit  le  Milanez  par  une  autre  frontière, 
ils  se  verroient  obligés  de  fournir  à  la  France  un 
certain  npmbre  de  troupes  pour  sa  défense  ;  qu'ils 

(i)  Jr.  ÇrUicciatdini.  L.  VII,  p.  387.  --  Fn  Belcarii.  Cemm.^ 
Rer,  Gallic.  L.  X,  p.  3o5. 
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rempliroient  scrupuleusement  leur  obligation ,  ««^-  «»▼• 
inai^  qu'ils  ne  la  dépasseroient  en  rien,  puis-  '^' 
qtb^n  voulant  accomplir  leurs  devoirs  envers 
leur  allié  le  roi  de  France,  ils  désiroient  aussi 
conserver  la  bonne  harmonie  et  le  bon  ymsi^ 
nage  avec  l'Empire  et  l'empereur.  Enfin ,  ils  dé- 
clarèrent à  Maxim ilien,  que  s'il  vouloit  en- 
trer pacifiquement  en  Italie,  pour  recevoir  à 
Rome  la  couronne  d'or,  il  seroit  reçu  dans  tous 
leurs  états  avec  tous  les  honneurs  qu'ils  étoient 
empressés  de  rendre  au  chef  de  l'Empire  (i). 

Quelque  soin  qu'eussent  pris  les  Vénitiens  de 
ménager  Maxiniilien  dans  cette  réponse,  elle 
le  blessa  d'autant  plus  vivement  qu'il  avoit  plus 
compté  sur  eux.  Jamais  cet  empereur  ne  fon^ 
doit  sur  ses  propres  ressources  le  succès  de  ses 
entreprises  ;  il  attendoit  toujours  des  autres  des 
secours  qu'il  s'étonnoit  de  n'en  point  recevoir. 
Il  avoit  commencé  des  négociations  avec  les  ca:n» 
tons  pour  lever  douze  mille  Suisses,  et  la  diète 
helvétique ,  écoutant  peu  les  réclamations  de  la 
France ,  ne  s'étoit  point  montrée  éloignée  de  lui 
fournir  des  soldats  :  mais  l'argent  promis  pat  la 
diète  germanique  de  Constance  ne  suffîsoit  point 
pour  Élire  de  pareilles  levées,  et  Maximilien 
l'avoit  déjà  dépensé  presque  en  entier  à  des 

(i)  Fr,  Guicciardini.  h.  VII,  p.  687 -JgS.  —  Fr.  Beîcarii 
Comnu  Rer.  Galtic,  Lib.  X  ,  p»  3o5.  -^  Pétri  Bembi  kht.  ^en, 
L.VII,p.  145. 
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i.p.  etr.  transports  dispendieux  d'artillerie.  Il  avoit  én- 
1807,  ceftë  compté  su^  les  subsides  des  états  dltalie; 
niais  il  lenf  atoit  adressé  des  demandes.si  exor- 
bitantes, qiï'il  les  avoit  aliénés.  Uévêque  de 
Bri(|èi1  ti'avoii  pas  demandé  moins  de  cinq  cent 
mille  ducÂfs  aù±  Florentins  (1).  Ce  fut  le  motif 
qui  les  engagea^  pendant  que  leur  terreur  du^ 
t'oit  encore,  k  envoyer  Mftcchiavelli  joindre  leur 
r  àmbaftsadeut  François  Vettori  àinnspruck,  pour 
se  racheter  au  meilleur  prix  possible.  Mais  Tera- 
peretir  t^'ayant  votilu  entendre  à  aucun  terme 
raisonnable,  ils  cherchèrent  de  leur  côté  des 
délais  pour  éviter  de  conclure ,  jasqu^à  ce  qu'ils 
vissent  quel  sèfroit  le  résultat  de  tant  de  me^ 
naces  et  de  préparatifs  annoncés  avec  tant  d'em- 
phase à  toute  l'Europe  (ti). 

Maximilien  faisoit  aussi  demander  des  sommes 
non  moins  exorbitantes  à  tous  les  autres  états 
dllalicî,  comme  préstaition  due  à  loccasion 
de  sort  courontïément  :  liialis  il  réclamodt  de 
plus ,  d'Alfonse,  duc  de  Ferrate  et  de  Modène , 
la  restitution  de  la  dot  d'Anne  Sforza,  première 
femmedé  te  duc,  dont  il  prétendoit  que  l'im- 
pératrice Blanche  Sforza  avoit  dû  hériter.  Déjà 
Maximilien  croyoit  pouvoir  disposer  des  sommes 
immenses  qu'il  répétoit ,  comme  s'il  les  avoit 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VU,  p.  3 98. 

(a)  Nicolo  Macchiaveîîi  Legazione,  T^Yll,  p.  iSG^a'^S. 
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reçues  :  cependant  de  tout  cet  argent  il  ne  ton-  ni^-'cir, 
cha  que  sLx  mille  ducats ,  dont  les  Sîennois  se     i^o^« 
reconnurent  débiteurs  envers  lai  chambre  im- 
périale (1). 

Le  mois  d'octobre  étôit  arrivé  sur  ces  eptre- 
faites ,  et  les  troupes  décrétées  par  la  diète  ger-  , 
manique  commençoient  à  se  rassembler  }  mais 
à  peine  en  voyoit^on  oomparoiti^e  quelques  ba-* 
taillons  ;  tandis  que  Mïiximilien  6e  transportoit 
avec  rapidité  des  frontières  de  Bourgogne  à  celles 
d'Italie,  et  que  fidsant  marcher  les  eontingens 
dans  toutes  les  directions ,  et  n'entretenant  F£u- 
rope  que  du  mouvement  de  ses  troupes ,  il  lais- 
soit  incertain  s'il  attaqueroit  la  France,  l'état  de 
Milan  on  le»  Vénitiens  (:i). 

Louis  XH  ne  négligea  point  de  se  mettre  en 
mesure  pour  résister  à  cette  attaque.  li  obtint 
du  roi  catholique  la  permission  de  solder  itSoo 
fantassins  espagnols;  i)  envoya  des  seooi^rs  au 
duc  et  Gueldre,  pour  occuper  Fempereur  en 
Allemagne  9  il  ôta  le  châte«a  d'Aront ,  sur  le  lac 
Majeur,  à  la  famille  Boromei,  dont  iïse  déûoît, 
et  il  y  'mit  garnison  ;  il  envoya  Jean^acques 
Trivulzio  aux  Vénitiens  ,  avec  quatre  cents 
lances  françaises  et  quatre  mille  &ntassins ,  et 

(i)  Fr.  Giûeciardini,  L.  VII,  p.  599.  —  FnBéicàrii  Comm. 
Rer.  GcUtic.  Ub.  X,  p.  3o6.  —  Letirt  d^  FntM.  F^Uori  t. 
2^janv,  1507.  p.  179. 

(a)  Fr.  GuiccicurdinL  L.  Vil,  p.  400. 
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il  augmenta  considérablement  le  nombre  de  se» 
i5o7.  troupes  dans  l'état  de  Milan.  Les  Vénitiens,  de 
leur  côté,  avoient  raj^pelé  à  leur  solde  le  comte 
de  Pitigliano  et  Barthélemi  d'Alviano  :  le  pre-^ 
mier  commandoit  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes, du  coté  de  Vérone  et  de  Rovérédo;  le  se- 
cond ,  huit  cents,  du  côté  du  Friuli.  Ces  troupes 
n'empêchèrent  pas  une  incursion  rapide  de 
Jean-Baptiste  Giustiniani  et  deFr^osino,  émi- 
grés de  Gênes,  qui ,  avec  mille  fantassins  alle- 
mands ^  s  etoient  flattés  de  traverser  l'état  véni-» 
tien ,  et  ensuite  celui  de  Parme ,  pour  entrer 
dans  la  Ligurie ,  mais  qui  furent  arrêtés  par  les 
Français ,  au  pied  des  montagnes  de  Parme.  Ils 
retournèrent  sur  leurs  pas,  et  les  Vénitiens  leur 
permirent  de  se  retirer  dans  leur  patrie  :  ils  leur 
firent  seulement  déposer  leurs  armes  en  entrant 
sur  le  territoire  de  la  république,  et  ils  les  leur 
rendirent  à  la  frontièrç  ppposée  (i  ). 

Cette  courte  expédition  n'avoit  point  été  con- 
sidérée comme  un  commencement  d'hostilités  : 
les  Vénitiens ,  qui  n'étoient  pas  personnellement 
attaqué»,  au  lieu  de  l'attribuera  Maximilien^ 
n'avoient  voulu  y  voir  que  la  conséquence  de 
quelque  intrigue  de  Jules  IL  Ils  savoient  que  ce 

(i)  Fr.  Guicciardini.  I^.  VII,  p.  400.  —  Fr.  Belcarii,  L.  X, 

p.  3o6 Pétri  Bètnbi  hiat,  yenetœ,  L.  VII ,  p.  146,  —  XeWcra 

di  Franceaco  yettori*  Boizano,  17  Janv,  1607.  In  Macchicn^m 
Leg.YII,p.  168. 
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pontife  permettoit  dans  le  même  temps  un  ras- 
semblement d'émigrés  génois  à  Bologne  ;  qu'il 
accusoit  les  Bentivoglio  d'avoir  , voulu  le  faire 
empoisonner  par  un  prêtre,  et  qu'il  avoit  en- 
voyé le  .cardinal  de  Sainte-Croix  à  Maximilien, 
pour  Texciter  contre  les  Français  (  i  ).  Mais  Jçan 
Bentivoglio,  qui  causoit  à  Jules  II  une  si  cons- 
tante défiance ,  mourut  à  Milan  au  mois  de  fé- 
vrier 1 5o8 ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  avoit 
joui  quarante  ans,  dans  sa  principauté,  d'une 
prospérité  non  interrompue ,  qu'il  devoit  plus 
à  la  fortune  qu'à  ses  talens  ou  ses  vertus ,  et  il 
ne  put  point  supporter  les  revers  qui  vinrent 
ensuite*  Peu  après  sa  mort,  Annibal ,  l'aîné,  et 
Henri ,  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  surpiirent  la 
porte  de  San-Mammolo  à  Bologne ,  avec  l'aide 
des  Pépoli  et  de  quelques  autres  gentilshommes  : 
mais  ils  en  furent  bientôt  chassés  parle  peuple, 
qui  préféroit  la  domination  de  l'Église  à  celle  de 
ses  anciens  seigneurs;  et  le  roi  dç  France,  ir- 
rité de  cette. attaque  intempestive  des  Bentivo- 
glio,  les  fît  sortir  de  Lômbardie ,  et  donna  ordre 
à  M.  de  Chaumont  de  défendre  Bologne  contre 
quiconque  voudroit  troubler  l'Église  dans  la 
possession  de  cette  ville.  Le  pape ,  satisfait  de 
la  protection  que  lui  ofFroit  Louis  XÎI ,  fit  taire 
ses  ressentiraens  contre  les  Français ,  et  ne  prit 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  400. 


i5o8. 


594        HISTOIRE  DES  RÉÎ»UB.  ITALIENNES 

CBAP.  c!iT.  aucune  part  à  la  guerre  qui  aDoit  comiuen— 
i5o8.     cer(i). 

Maximilien  éfoït  arrivé  à  Trente  au  commen- 
cernent  de  l'année,  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
l'expédition  si  longrtemps  annoncée.  Le  3  fé-- 
vrier,  il  se  refidit  en  procession  à  Féglise ,  pré- 
cédé par  les  héraiits  d'armes  àé  l'Empire,  et 
portant  Fépée  tiUe  h  h.  in^iti.   Son  chancelier 
Matthieu  Langeiï ,  évêqtie  de  Gurck ,  monta  su  r 
un  tribunal  élevé,  pour  annoncer  au  peuple 
que  Maximilien  entroit  en  Italie  à  la  tête  de  son 
armée ,  et  qu'il  alloit  à  Rome  prendre  la  cou- 
ronne  impériale.    En  effet,  l'empereur- élu 
partit  de  Trente  la  nuit  suivaitfe ,  aVec  Quinze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins  tyro- 
liens ,  en  même  temps  que  le?  marquis  de  Bran- 
debourg, avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille 
fantassins,  s'avançoit  par  une  autre  fùttte  sur 
Rôvérédo.  Mais  le  marqais  de  Brandebourg , 
n'ayant  pu  entrefr  daftaf  Rôvérédo,  retournri  im- 
médiatemeiît  sur  ses  pas  j  et  Maximilien  ,  aprèâ 
avoir  ravagé  le  territoire  des  sept  Communes,  où 
des  montagnards  presque  îndépendansvi voient 
sous  la  protection  de  Venise ,  s'éloigna  tout  à 
coup  des  frontières ,  le  qliatrième  jour,  et  re- 
toui'na  à  Bolzano ,  sans  qu'on  pût  expliquer  la 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  401.— -Fr.  Belcarii.  L.XC» 
p.*5o7.  —  Saruovino  Famiglie  illualri  <f  Italia ,  f.  187. 
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bizarrerie  de  ce   mouvement  rétrograde  (i).  caiA».  nr. 

Du  côté  du  Friuli,  quatre  cents  chevatjx  et  j5o8. 
cinq  mille  fantassins  autrichiens,  entrèrent  dans 
le  territoire  de  Cadoro,  dont  les  habitansétoient 
tout  dévoués  aux  Vénitiens.  Pendant  que  les 
Allemands  y  faisoient  le  siège  de  quelques  châ* 
teaux,  Maximilien  vint  l^s  joindre  avec  six 
mille  fantassins  :  il  parcourut  environ  quarante 
milles  de  pays  dans  l'intérieur  des  frontières 
vénitiennes ,  et  il  y  commit  de  grands  ravages  ; 
mais  tout  à  coup  il  retourna  subitement  à  Inns- 
pruck ,  à  la  fin  de  février,  pour  y  mettre  en  gage 
toutes  ses  pierreries  ;  car  l'argent  qu'il  a  voit 
destiné  à  lui  suffire  à  toute  la  campagne  étoit 
déjà  épuisé.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville,  il 
y  apprit  que  les  Suisses ,  ne  recevant  point  d'ar- 
gent de  lui ,  avoient  accordé  au  roi  de  France  la 
permissioti  de  faire  des  levées  dans  leur  pays  ; 
et  déjà  ,  en  efffet ,  cinq  mille  Suisses  à  la  solde 
de  Louis  XII ,  et  trois  mille  à  la  solde  des  Véni- 
tiens ,  étoient  entrés  en  Italie^  Maîirailien  ,  ir- 
rité ,  coorut  à  Ûlm  ^  pour  s'adressel*  à  la  ligue 
dessilles  impériales  de  Souabe,  et  l'engager  à 
attaquer  les  Suisses  ;  en  même  temps,  il  soUici- 
toit  les  électeurs  de  lui  continuer,  pour  six  mois 
encore  ,  le  service  des  troupes  d'Empire ,  car  les 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  Vil  ,  p.  401.  —  Fr.  Behariù 
L.  XI,  p.  007.  —  LeUere  di  Franceaco  VeUoriy  de  Trente^ 
8  février  i5o8.  In  Macchiavtlli  Lega^ione,  T.  Vil,  p.  j83. 


596        HISTOIRE  BES  RÉFUB.  ITALIENNES 

OHAP.  CIT.  six  premiers  mois  qai  lui  avoient  été  accorde^ 
1 5o8.     étoient  presque  écoulés  (  i  ) . 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Allemands  qu'il  ayoit 
laissés  à  Trente  étoient  rentrés  dans  la  vallée  de 
'  Cadoro ,  au  nombre  de  neuf  mille  hommes  en-* 
viron ,  et  ils  y  avoient  pris  plusieurs  forteresses  ; 
mais  ils  s'y  laissèrent  ensuite  enfermer  par  TAl- 
viano,  qui,  les  prévenant  avec  sa  rapidité  or- 
dinaire, occupa  les  passages  par  lesquels  ils 
avoient  compté  se  retirer,  et  fit  garder  tous  les 
défilés  des  montagnes  par  des  paysans  dévoués 
aux  Vénitiens. 

Les  Allemands ,  formant  un  bataillon  carré , 
au  centre  duquel  ils  mirent  leurs  femmes  et 
leurs  bagages ,  essayèrent  le  2  mars  de  s'ouvrir 
un  passage j  le  combat  fut  acharné,  et  son  issue 
désastreuse.  Plus  de  mille  d'entre  eux  demeu- 
rèrent sur  le  champ  de  bataille,  et  le  reste  fut 
fisdt  prisonnier.  Après  cette  victoire ,  TAlviano 
attaqua  la  forteresse  de  Cadoro,  et  la  reprit; 
Charles  Malatesti,  l'un  des  seigneurs  de  Rimini  ^ 
dépouillés  par  le  pape ,  fut  tué  dans  ce  com- 
bat (2).  « 

(1)  Fr.  GuicciardinU  L.  Vil,  p.  40a.  — Fr.  Belcarii  Comm. 
Mer.  Gaiiic.  L.  Xï,  p,  3o8.  — i>//era  di  Fr.  F'^ttori,  del  di 
S  fèbbraio ,  diT/ento,  p.  184. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  Vil ,  p.  4o3.  —  Fr  Belcarii.  L.  XI  » 
p.  5o8.  —  Ptf/n  Bembi.  L.  VII,  p.  i48.  —  Leltera  di  Fr.  Vei- 
toriy  d^Jnapruch ,  a 3  mars.  Preaso  Macchiavelii  Legazioni. 
T.  VII,  p.  206. 
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L'armée  autrichienne  s'ëtant  ainsi  dissipée,  cbap.cit 
et  r^empereur  s'étant  éloigné,  pour  chercher  i5o8. 
de  nouveaux  secours ,  Barlhélemi  d'Alviano 
entra  à  son  tour  dans  les  états  de  Màximilien , 
avec  l'intention  de  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il 
possédoit  sur  le  golfe  de  Venise.  En  e£Pet ,  en  peu 
de  jours  il  prit  Gorizia,  qu'il  fortifia,  pour 
servir  à  l'Italie  de  barrière  contre  les  Turcs  ; 
Trieste,  à  laquelle  il  imposa  une  pesante  con- 
tribution ,  pour  punir  cette  ville  de  la  contre- 
bande par  laquelle  elle  s'étoit  enrichie  j  Porde- 
none,  que  la  république  lui  accorda  en  fief, 
pour  récompense  ;  et  enfin  Fiume ,  sur  les  fron- 
tières de  l'Esclavonie  (i). 

Les  Allemands ,  qui  ne  mettoient  aucun  en- 
semble dans  leurs  opérations,  tentèrent  pen- 
dant ce  temps  une  attaque  du  côté  de  Trente,  et 
du  lac  de  Garda  ;  et  ils  eurent  quelques  succès 
à  Calliaiio.  Mais  deux  mille  Grisons,  qui  se 
trouvoient  dans  leur  armée,  s'en  étant  retirés, 
parce  qu'ils  étoîent  mal  payés ,  le  reste  fut  éga- 
lement obligé  de  s'éloigner.  Les  deux  armées,^ 
vénitienne  et  autrichienne,  séparées  par  la  mu^ 
raille  qui  coupe  la  vallée  de  l'Adige,  entre 
Piétra  et  Calliano,  se  contentèrent  pendant 

(i)  Fn  Guicciardini,  Lib.  VII ,  p.  404.  —  Fr.  Bêlcarii. 
L.  XI,  p.  5o8  —  Pétri  Bembi.  L.  VII,  p.  i5o-i&a.  —  Zrtf//,  di 
Fr.  FtUori,  di  Trenio  ;  3o  maii,  p.  334.  * 
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BAT.  CIT.  quelque  temps  de  s'observer ,  erf  se  livrant  seu- 
i5o8.     lementde  légères  escarmouches;  ensuite  Iiine 
se  relira  à  Rovérédo,  et  l'autre  à  Trente;  et  la 
dernière  acheva  de  se  dissiper.  Jamais  Maximi^ 
lien  n'a  voit  pu  rassembler  en  même  temps  dans 
son  armée  plus  de  quatre  mille  hommes  de 
troupes  de  l'Empire  ;  quand  un  contingent  ar- 
rivoit  pour  commencer  son  service ,  l'autre  a  voit 
déjà  achevé  ses  six  mois,  et  se  retiroit«  La  diète  ^ 
convoquée  à  Ulm ,  avoit  été  ajournée  ;  Maximi- 
lien ,  au  lieu  de  revenir  à  son  armée ,  avoit  passé 
à  Cologne;  pendant  quelques  semaines ,  on  ne 
sut  pas  même  oir  il  étoit ,  et  dans  son  dépit ,  en 
effet ,  il  se  seroit  volontieris  caché  à  tous  les  yeux« 
Si  les  Français ,  qui  avoient  joint  à  Rjovérédo 
l'armée  vénitienne ,  avoient  voulu   attaquer 
Trente,  ils  auroient  pu  facilement  pousser  loin 
leurs  conquêtes;  mais  Trivulzio  déclara  qu'il 
avoit  reçu  du  roi  l'ordre  de  défendre  les  pas- 
sages d'Italie ,  et  non  d'attaquer  l'Allemagne  (1)4 
Enfin  le  prêtre  Luc^s  Benaldi ,  nommé  corn- 
munéinent  Pré  Luca ,  l'homme  de  confiance  de 
Maximilien,  vint  à  Yenise,  pour  faire  quelques 
,  ouvertures  de  pacification.  Il  offrit  aux  yéni- 
tiens  une  trêve  de  trois  mojls,  que  ceux*ci  refu-* 

(i)  Fr.  Guîcciardifti.  L.  VH,  p.  404.  —  Fr.  Beharii  Comnt* 
Rer.  Galh  L.  XI ,  p.  Sog.  —  LeU.  di  Fr.  Fettori,  di  Trenio ,  du 
ï6avrii  et  3o  maû  Macchiavellû  Legas.  VII^  p*  aj8<*33a. 
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sèrent  hautement,  lorsqu'ils  surent  que  T^mpe-  chip,  «v 
reur  ne  vouloit  pas  y  comprendre  la  Franee.  »5i>«- 
La  situation  des  afiairea  de  Maximilien  étoit 
trop  mauvaise  pour  qu'il  pût  inôisler  smr  cette 
prétention  ;  î]  consentit^à  une  trêve  de  trois  ans 
pour  ritaUe.  A  son  tour  Louis  XII  s'y  refusa, 
parce  qu'il  vouloit  y  faire  comprendre  le  duo 
de  Gueldre.  Le  sénat  de  Venise  n'avoit  aucune  ^ 
alliance  avec  ce  duc;  il  regard  oit  sa  querelle 
comme  absolument  étrangère  à  la  politique 
d'Italie,  et  à  une  guerre  xlui  s'étoit  faite  unique- 
ment sur  les  frontières  italiennes.  Après  avoir 
pressé  les  ambassadeurs  de  France  d'accepter  la 
trêve  telle  qu'elle  étoit  o0erte ,  il  l'aceepta  enfin 
lui-même  simplement,  et  sans  attendre  même 
la  répons^  de  Louis  XII ,  auquel  on  avoit  en  voyé 
un  courrier.  Cette  trêve  fut  publiée  le  7  juin 
dans  les  deux. camps;  elle devoit  être  commune  ^ 
à  tous  les  alliés ,  qui ,  d'une  ou  d'autre  part ,  se- 
roient  nommé»  dans  les  trois  mois ,  et  ne  com- 
prendre que  l'Italie«  Maximilien  nomma  immé- 
diatement le  pape,  les  rois  d'Espagne,  d'Angle- 
terre, de  Hongrie,  et  tous  les  états  de  l'Empire; 
les  Vénitiens  nommèrent  les  rois  de  France  et 
d'Espagne ,  et  tous  les  états  italiens  en  alliance 
avec  eux.  Toutes  les  conquêtes  faites  pendant  la 
guerre  dévoient  être  conservées  par  ceux  qui  les 
ayoient  acquises  ;  et  l'une  et  l'autre  puissance 
se  réservoit  le  droit  d'élever  dans  Tenceinte  de 


400         HISTOIRB  DES  BÈPXJB»  ITALIENNES 

»AP.  CIT.  ses  frontières  toutes  les  fortifications  qu'elle  ju- 

i5o8.     geroit  convenables  (i). 

Une  guerre ,  qui  avoit  paru  înenacer  l'Italie 
'  entière  d'une  nouvelle  invasion  dçs  ultramon- 
tains ,  étoit  ainsi  terminée  en  peu  de  mois;  mais 
elle  laissoit  après  elle  beaucoup  de  germes  de  mé- 
contentement. Maximilien  étoit  profondément 
humilié  d'avoir  annoncé  de  si  grandes  choses , 
d'en  avoir  opéré  de  si  petites,  et  d'avoir  en  deux 
mois  perdu  tous  les  ports  de  mer  qu'il  possédoit 
sur  le  golfe  Adriatique ,  ports  si  précieux  pour 
le  commerce  de  ses  états.  Les  Vénitiens  avoient 
fait  l'épreuve  de  la  jalousie  des  Français ,  et  ils 
étoient  irrités  de  l'abandon  de  Trivulzio ,  qui 
n'avoit  pas  voulu  les  aider  à  poursuivre  leurs 
conquêtes.  Louis  XII  enfin  aifectoit  d'être  vive- 
ment blessé  de  ce  que  les  Vénitiens  avoient  signé 
la  trêve  contre  son  avis,  et  sans  attendre  même 
sa  dernière  réponse. 

Cependant  personne  n'avoit  moins  que 
Louis  XII  occasion  de  se  plaindre.  Non-seule- 
ment les  Vénitiens  avoient  usé  de  leurs  droits 
en  consultant  leur  intérêt  plutôt  que  le  sien ,  et 
en  refusant  de  continuer  une  guerre  sans  but, 
pour  faire  une  diversion  en  faveur  du  duc  de 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  VII,p,  4o5#  —  Fr.  Belcarii,  L.XI> 
p.  Sog.  —  Pétri  Bembi.  Là.  VII ,  p.  i53.  — Jacopo  NardL  L.  IV, 
p.  200.  ^-Lett,  de  Fr,  Vetiori^Trento^  8  juin  ibo^  ;el  de  Mao- 
chiavelfi,  Bologne^  14  Juin»  p.  237 -aôy. 


Gikéiûm  y  qui  leur  étotl  élrwger  ;  ik  étoiienli  cmkt.  cm. 
assez  un  fait  de  k  eéndiidte  per£de  du  roi  de     x5o«. 
France,  pouv  ii«  pas  ée  croire  obligea  à  beam- 
eo»p  d'égwds  poiar  sas  recammiundationsu  . 

Louis  XU  éf(E»i?t  lié  par  pkisfteura  traUéB.aiieo 
les  YénîArens^  kjrsqu'il  avoit  conclu  avec  Masi^ 
milâèit  kï  tmté  de  Bkm ,  par  lequel'  l'eflipereop 
et  lui  arrêtoient  le  partage  dea  étate  de  celle 
jiépiàbH^e  ;  il  ni'avoit  aueù»n  sujet  l^lame  de 
plaiiiité  eoiafre  elle.  Se  nouveau ,  il  â*étoit.lié  à 
elle  paar  des  négociationa  plus  intimies^  dans. 1er 
temps  même  où  l'année  précédiente  il  avoit  ea 
avec  Ferdinand-k^Catholique  les  coofévences  de» 
Savtmme;!  et  il  avoît  cherché  à  isitéresàer  au 
même  pàirto^  ce  second  Reniât.  Au  milieu 
des  n^gdeiatioNas  ks  pl^s  aooniœles*,  dans  le  sein 
des  alliancea  lèsr  pluâ  intimea,  Looris  XII  ne  ces- 
spifc  d'âiginôâier  le  glaive  dont  il  frappa  là  repu** 
blique  an  moment  de  k  liguer  de  Cambrai.  Aiiir 
cun  autee  motif  ne  saucoit  être  donné  à  ceinte 
conduâ;te.  perfide,  si  ce  n'est  que  les  gmiiverne* 
mens  abaoI^JS  rendent  tôujomirsilearépubljques 
comme  en  deh@es.da  d  roil  de&igeris ,  etoherohent 
sans!  cesse  une  €>ecasioKi  de  fes  djétrùiré; 

En  effiet,  dans  le  même  teosips,  la  conduite  de 
liiOuis  XII  envers  la  seconde ,  en  puissance ,  des 
républiques  d'Italie,  rfétoit  guère  moina fausse 
GUs  moins  injuste.  Malgré  son  alliance  avec  1er 
Florentins ,  mai^é  le  zèle  que  cet  état  avo^t  ton- 

TOM£  XIII.  a6 
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oiAF.  CIT.  jours  montré  po«r  le  par  li  français,  il  retardoit 
i5o8.  k  conquête  de  Pise ,  que  les  Florentins  étoient 
sur  le  point  d'efFectuer;  il  traversoit  tontes  leurs 
opérations  militaires,  et  il  mettoit  enfin  ouver- 
tement à  prix  son  coqsentement  à  la  réduction 
d'une  ville  qu'il  regardoit  lui-même  comme  ré- 
voltée, et  qu'il  s'éloit  engagé  plusieurs  fois  à 
fisiire  rentrer  dans  l'obéissance. 
i5o7.  C'étoit  dés  la  conférence  de  l'année  précédente 
avec  leroi  Ferdinand  ;  que  Louis  XII  avoit  com- 
niencé  à  faire  de  la  soumission  de  Pise  un  objet 
de  spéculation  financière*  Les  Pisans ,  affoiblis 
par  une  aussi  longue  guerre,  ne  pou  voient  plus 
recevmr  de  secours  de  Gênes,  depuis  l'échec 
éprouvé  par  cette  ville,  et  n'en  recevoient  que 
trèsrpéu,  et  en  cadiette,  de  Lucques  et  de 
Sienne.  Ils  seotoient  approcher  leur  dernière 
heure  :  les  paysans  réfugiés  dans  la  ville ,  et  qui 
faiabieint  dlorsplus  de  la  moitié  de  sa  population, 
commençoient  à  languir  après^le  moment  où  ils 
pourroient  retourner  à  leuirs  champs,  et  leur 
obstination  n'étodt  pins  la  même.  Pise  seroit 
probablement  tombée,  dès  l'année  1607,  au 
pouvoir  des  Florentins ,  si  les  deux  puissans  mo- 
narques^ qui  dictqient  alors  alternativement  des 
lois  à  l'Italie ,  n'avoient  voulu  se  faire  payer  un 
événement  qui  ne  die  voit  pas  dépendre  d'eux. 
I^e  roi  d'Aragon  déclara  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins ,  qui  lui  furent  envoyés  pour  le  compli- 
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menter ,  que  Louis  XII  s'en  éloit  remis  à  lui  des  cha*.  cir. 
affaires  de  Pise,  et  qu'il, prendroit  cette  ville     1607. 
sous  sa  protection ,  et  n'en  perinettroit  point  la 
conquête ,  si  la  république'  ne  promettoit  pas 
aux  deux  rois  une  compensation  honnête  pour 
leur  consentement. 'Louis  XII  confirma  ce  dis- . 
cours,  et  ils  copi vinrent  enfin  de  demander  cha- 
cun cinquante  mille  ducats.  A  ce  prix,  ils  pro- 
raettoient  d'envoyer  dans  Pise  une  garnison 
que  les  Pisans  auroient  reçue  sans  défiance,  et 
au  bout  de  huit  mois  elle  auroit  ouvert  la  ville 
aux  Florentins.  Cette  proposition  ne  fut  pas  ac* 
ceptée ,  mais  elle  empêcha  les  Florentins  de  faire 
ravager  au  printemps  le  territoire  d e  Pise  (1) . 

Après  le  départ  des  deux  rois,  les  Floren- 
tins recommencèrent  leurs  expéditions  dans  la 
plaine  pisane  ;  ce  fut  même  le  premier  exploit  de 
la  milice  qu'ils  ayoîent  enrégimentée  sur  la  pro- 
position de  Macchiavel ,  selon  les  principes  qu'il 
a  exposés  dans  son  Traité  de  l'Art  de  la  guerre. 
La  loi  qu'il  avoit  rédigée  lui-même  sur  V Or- 
donnance Florentine  j  fut  approuvée  au  grand- 
conseil  le  6  décembre  lôoÇ.  Un  corps  de  dix 
mille  paysans  fut  choisi  dans  tout  le  territoire  de 
la  république ,  revêtu  pour  la  première  fois  de 

(1)  Jacopo  Nardi  hisU  Fior,  Lib.  FV,  p.  igS.  —  Sctpione 
jémmiratOé  L.  XXViii ,  p.  a85.  —  Jacopo  Arroêti  Chronicke  di 
Pisa ,  in  jérchivio  Fisano ,  f»  aSo.  —  Fr,  GuicciardinU  L«  VU  » 
p,  388. 
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■ÀP.  CIT.  Fnniforme  florentin,  Fhabit  blanc,  tes  haafs-c?e- 

1607.  chausses  mi*partis  bl\anoset  rouges  ;  armé  coi&me 
les  troupes  suisses  et  allemandes,  et  exercé 
comme  elles  tous  les  jours  de  fête.  Cette  milice, 
qu'on  nomma  ^Ordonnance,  eoâfa  beaueeup 

*  moins  à  la  i^publique  que  Bf'à^oient  feit  le^ 
troupes  étrangères ,  et  montra  beauco«p  plue^d^e 
discipline  et  de  confiance  en  ses  officiers  (i). 

1608.  Aussitôt  que  Louis  XII  fut  dëKvré  de  Fin- 
quiétude  que  l'attaque  de  Maxî^iilien  lui  avort 
causée ,  il  envoya  aux  Ftorentins  Michel  Ri- 
zio ,  pour  teur  reprocher  teurs  négocialions 
avec  cet  empereur.  Hs  avoieUt  montré ,  disoit-^ 
il ,  de  Tempressement  à  payer  un  tribut  à  la 
chambre  impériale,  lorsque  levtr  argent  devoit 
être  employé  contre  le  roi  de  France  ou  ses  alliés. 
Ils  avoient  envoyé  dans  ce  but  leurs  députés 
jusqu'en  Allemagne,  et  en  même  temps,  par 
leur  imprudente  attaque  contre  Pise,  ils  a  voient 
couru  risque  d'allumer  une  guerredans  le  centre 
de  l'Italie ,  et  de  faire  ainsi  une  diversion  dan- 
gereuse aux  armes  du  roi  (2). 

Les  Florentins  comprirent  ce  que  vouloit  dire 
un  ]pareil  message ,  et  ces  plaintes  qui  n' avoient 
afucun  fondement.  Pise  étoit  aux  abois;  le  parti 

(i)  MttcchiaveNi ,  Qpem.  T.  IV,  |i.  33 1,  556».  —  Jacopo 
Nardi,  L.  IV ,  p.  aoob  —  Seipione  Jmmiraio.  lib   XXVlH*-. 

IV  a  84* 

fa)  Fn  Cuicciardini.  liib.  VII,'p.  407. 
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^jds  campagnards ,  qui  désiroient  la  paix,  deve-  gbap.  nn 
noit  tous  les  jours  plus  nombreux;  les  nobles  et  i5o8. 
les  citadins ,  qui  avoient  défendu  Findépendance  - 
de  leur.patrie  avec  uiae  constance  inébranlable^ 
éctaircis  désormais  par  le  fer  ennemi ,  ruinés^ 
vieillis,  découragés,  n'opposoient  plus  la  même 
aésistance.  Le  mom;ent  approchoit  où  Pise  de- 
Toit  d'elle -,memie  se  rendre  aux  Florentins  ;  mais 
X4;)uis  XII  vouloit  profiler  de  la  détresse  de  cette 
ville ,  pour  leur  vendre  sa  soumission  ;  et  il  leur 
cberchoît  une  querelle  sans .  fondement ,  pour 
mettre  ensuite  à  plus  haut  prix  sa  condescen- 
dance. La  seigneurie  répondit  cependant  que 
dans  son  traité  avec  le  roi  de  France ,  elle  avoit 
xéservé  expressément  les  droits  de  l'Empirej  que 
Louis  XII  avoit  lui-même  si  bien  reconnu  ces 
droits,  qull  ne  s'étoit  nullement  engagé  à  pro^ 
téger  Florence  contre  Maximilien  ;  qu'il  avoit 
donc  été  nécessaire  de  cherdier  à  régler  la  pres- 
tation légitime  duc  par  la  république  à  l'empe- 
reur^ lorsqu'il  recevoit  la  couronne  impériale; 
que  néanmoins  leurs  ambassadeurs  avoient  évité 
de  rie|i  conclure  avec  Maximilien  ;  qu'ils  ne  lui 
avoient  point  donné  d'argent,  et  que^ur  toute 
chose ,  ils  n'auroieut  jamais  signé  avec  lui  une 
convention  qui  pût  être  préjudiciable  à  la  . 
France  ;  que ,  quant  à  leur  expédition  contre 
Pise ,  elle  pouvoit  d'autant  mpins  alarmer  leurs 
voisins,  qu'elle  s'éloit  faite  sans  artillerie,  et 
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c«ÀP.  fïY.  s'étoitbomée  au  ravage  des  récoltcfs  ;  que  dans 
j5o8.  leur  traité  avec  la  France ,  en  1 5o2 ,  ils  s'étoient 
expressément  réservé  le  droit  de  poursuivre  la 
guerre  contre  Pise,  et  qu'ils  avoifent  d'ailleurs 
peine  à  comprendre  pourquoi  lé  roi  voudroit 
plus  particulièrement  s'intéresser  à  cette  ville, 
depuis  qu'elle  avoit  fourni  aux  Génois  des  se- 
cours contre  lui ,  tandis  qu'il  se  détacheroit 
des  Florentins,  qui  lui  avoient  toujours  été 
fidèles  (i). 

Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propo- 
sitions ,  ainsi  que  les  Florentins  s'y  étoient  at- 
tendus. Michel  Rizio  leur  offrit  de  hs  mettre  en 
possession  de  Pise,  moyennant  un  prix  con- 
venu ;  mais  Ferdinand-le-Catholique  persistoit 
à  vouloir  intervenir  dans  ce  marché ,  et  y  trou- 
ver son  profit.  Il  envoya  dans  ce  but  un  ambas- 
sadeur en  Toscane ,  qui  passa  d'abord  à  Pisé , 
pour  exhorter  les  Pisans  à  se  défendre ,  et  leur 
faire  espérer  les  secours  de  son  roi.  Cet  ambas- 
sadeur se  rendit  ensuite  à  Florence,  et  com- 
mença à  traiter  avec  la  seigneurie ,  concurrem- 
ment avec  l'ambassadeur  français.  Ainsi  cette 
longue  guerre ,  que  les  armes  des  Toscans  suffi- 
soient  pour  terminer,  devénoit l'objet  de  négo- 
ciations entre  la  France  et  l'Espagne.  Bientôt  ces 

(i)  jPr,  Guicciardini.  Liib,  VU,  p.  407.  —  Jaeopo  Nardù 
JL».  IV,  p.  201.  —  Scipione  AmnUraio.  L,  XXVIII,  p.  285,  — 
/Vf  Bcharii  Comment»  lier,  Galiic,  Lib.  XI,   p.  3 10. 
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négociations,  au  lieu-  de  se  continuer  pn  Tosr-  eiuF.  a 
cane ,  se  portèrent  à  Paris ç  et  les  peuples  dllaiie  i5o^. 
eurent  une  nouvelle  occasion  3e  s'apercevait 
que  Jeur  destinée  ne  dépendôit  plus  d^eux', 
puisque  leurs  propres  querelles,  soutehueà  avec 
leurs  seules  armes,  et  par  léur*s  seules  ressources, 
dévoient  être  décidées  par  des  étrangers, (1).: 

Cependant  comme  la  détresse  des  Pis^s  âag« 
mentoit ,  les  rois  de  France  et  d'Ëspagnio^  dan^ 
la  crainte  de  perdre  l'objet  de  leur  iraffic ,  jetè- 
rent plus  ouvertement  le  masque.  Les  :Floren- 
tins  avoîent  prisa  leur  solder,  le  26  aovil ,  Bar^ 
délia  \  corsaire  de  Porto  Yénéré; ,  qui  moyennant 
six  cents  fiorîns  par  mois^  s^ëngageoit  à  itrîner 
rembouchû<rede  FArno,  avec  trois^  petits ' vais-»- 
Beaux  (^').. Ceux-ci,  firentnsi  bien  leur  «dpvoir 
que  Chaumont',  gouTérneur  du  Milanez ,  jécirivijt 
en  France  d'y  porter  i^emède,  autrement  Itise 
tomberoit  d'èlle-^même'  entre  les  mains-  des^Plo^ 
rentine.  I^e  roi  lai  donna  :  aussitôt  Tordre  d*^ 
fiiire  passer  Jean^Jaoques  Trivulzip  ai^o  trois 
cents'Iances  ,Mafirl  d'être. snr  que  la  xilkritest 
rendit  paa  avant  que  ia  France  se  ft\t  fait  payer 
fion  eonseAtement  (5).  LeaFIorenlîirsycdnfendus 
•      '.;•:,.  'M   ir     •  \    ■    -   ;* 

'  (i)  Fr,  G2U>dlMirc^i/ii.  L.  VIIy.iK  408.      >  ^        î^   i 

(a)  Jacopo  Nardi»  Lib.  lY,  p.  201.  —  Scipione  jémmirato» 
L.XXVm^p.ii85..  ».  X 

(5)  Fn  Guidciardlnt4uih:\mr]^.  417.-- Joe.  Nardi,  UIV, 
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ifiAp^cLv.  de  ce  ique  Louis  XII,  sans  égard  à  la  teneur 
i5m8.     «expresse  des  traînas,  :6a voyait  des  aecoars  cx^xi* 
im  'enXy  ses  alliés,  à  ceux  mêimes  qui  s'étoient 
^oulnécemment  mocitrés^as  euin^emis  ëui3si-bien 
ijoe  les  icnrs ,  .se  résignèrent  enfin  à  racheter 
]0Viimprofres  conquêtes  des  mains  de  ceux  qui 
s'ainrogMÎMit  le  droit  de  les  vendre.  Ils  offrirent 
«eat  HiiXb  ducataà  partager  eatre  les  deii^x  cours, 
fKmrvtt  ique  l'une  et  l'autre  s'engageât  à  ne  pas 
^fftverselv  leur  «kitrpfHTiisie.  Lodiô  XII  ne  voulut 
f)as'ireiidre  son  oonsentement ,  à  moins  de  Jcentt 
mille  Aiaeats  pour  sa  seule  part  ;  et  toutefois 
ii  insistoit  aiisai  pour  que  Fendinand  eàt  de  éori 
t3Ôité'une  somme  d'argent.  Enfin  les  florentina 
f>roit]ijreieit  œnt  mille  ducats  au  roi  très-^chré*- 
lien  ^'  et  cinquante. mille  au  roi  catholiquB ,  et 
poiir  que  lie  djernier  nefùi  pas)aloiixdie  la'diffé^ 
renca  qu'où  mettoit  entre  eu3f  »  ils  fiwnl  d« 
«etf&  difierence  l'c^jetd'ian  traité  isecret,  pat 
lequel  .ils';se  reconnurent  débiteurs  ée  cesse*- 
oonds  €iiiq«iam<te  mille  ducats  »  sotia  un  faux 
prétexte.  Cette com^eniion  fut^née  b  iSinars 
1509.     1609  ;.ed  cxiinme  dans  te mottpient.iitêaate fahites 
les  grandes  pulissancâs  dltalie  ékxieiSL^;  ocaxtpées 
par  des  intérêts  bien  plus  graves,  à  l'occasion 
de  la  ligue  de  Catiilcir^y,  .elles  laisseront  aux 

,.v'.       ...    '  .^,     .    .  î  •  ''  . 

p.  302.  —  Fr.  Belcarii  Comm»  Rer.  Gallic.  ta.  H  j^.  '3^4.  -^ 
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FJ<^iientiHs  la  lil^rté  lie  suivre  leor  guerre  ooa*  cbap.gct. 
tre  Pise  (i).  lôog. 

Dès  le  mois  de  noTe«ibt«  lâoS  ,  Bardella 
a^voit  été  rappdé  du  service  florentin  par  un 
of\d  re  exprèsde  la  seîgeieurieide  Gîéties.  ix>uîs  XQ 
avoit  fait  donner  cet  ordre,  pour  procurer  um 
court  répdt  aus  jKsalis ,  jvisqu'A  ce  que  sa  xiégo** 
ciation  fut  terminée;  mais  dès  qu'il  eut  vendu 
son  cosisenèement,  Bardella  rentra  au  service 
delà  république  florentine,  et  sa  foible  escorte 
suffit  pour  feimer  T^mbiwiciiUM  de  TArno.  Les 
Luc^uxots  de  leur  c6ié  n^aivoient  cesaé  d/e  don- 
ner aux  Fisaaaâ  des  secours  d  armes ,  et  surtout 
die  vivres.  Le  commissaire  de  la  république  k 
Vwrméd  floreaitine ,  i«çut  de  )a  ^ignearie  Tor** 
dre  d'eu  tirer  irengsaiice.  il  entra  «ur  le  terri:*' 
toire  lucquoi#  et  y  pf»la  partout  le  ravage  ;  cette 
ekpéiiiti<ii>n  cowta  à  la  républiq^ue  de  Lacques 
plus  de  di:^:  mille  âorins  (p)  ;  elle  lui  6t  «entir 
saféibletee^  et  le  danger  de  provoquer  plus 
long- temps  iè  resseulbnuent  de  ses  ^issaus  voi^ 
i^kiB^  et  elle  le  détermina  à  rechercher  enfin  de 
bonne  foi  raUîance  de  ^Ploreivee.  Le  traité  entre 
iasrdeox  répuidiqnes  fut  ^né  ie  :ii  janvier 

•        '  ■         ■        .  '       * 

^  (i);  jFjT.  Quicpiardirfi.  Im  XIII,  jp.  4»7«  — r  Jaçx^po  Nardihiai^ 
Fior,  L.  IV,  p.  ao3.  —  Scipione  jimmirato,  L.XXVIII,  p.  a86. 
-^.  G^..  Çambi  hi^,  Fior.  T.  XX^ ,  p.  ^  aSi 

(»>  Jacopo  NàjfSH  Lab.  IV  »  p.  atoZ>,  —  Seipitn^  JmmmUo 
L.XXVIJI,p  285. 
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■AP.wv.  iSog.  Les  Lucquois  prirent  rengagement  cl*in- 
1609.  terdire  aux  Pisans  toute  communication  avec 
leur  territoire ,  et  de  veiller  eux-mêmes  à  ce 
que  leurs  paysans,  qui  avoient  beaucoup  de  par- 
tialité pour  Pise ,  ne  portassent  aucun  secours 
à  cette  ville.  Si  cette  guerre  devoit  se  prolonger, 
le  traité  entre  Florence  et  Lucques  ne  devoit 
avoir  de  viguQur  que  pour  trois  ans  ;  mais  si 
Pise  étoit  prise  dans  Taiméey  l'alliance  entre 
les  Florentins  et  les  Lucquois  devoit  être  censée 
renouvelée  pour  douze  années,  (i). 

Au  mois  de  février  les  Génois  essayèrent  en- 
core d'envoyer  à  Pise  un  convoi  degrains  suffi- 
sant pour  nourrir' la  population  do  cette Iville 
malheureusjet  jusqu'à  la  prochailne  récolte  ^  un 
grand  vaisseau.^  quatre  gaUions  j  quinze  bri- 
gantins^  et  trente  barques^  vinrent  se  présen- 
ter à  l'embouchure  de  l'Amo  ;  m.ais  cette  petite 
flotille  la  trouva  fermée  aussi^bièn  que  leh  bou- 
ches du  Serçhio  et  du  ,Fiume-Morto.  Tirais 
camps  retranchés  avoient  été  établi»  par  les 
Florentins  à  San-Piéro  in  Grado  ,  à  Bocca  di 
Serchio,  et  à  Mezzana;  un  pont  sur  l'Arno, 
et  des  palissades  dans  les  autres  xi vières ,  avec 
des  bastions  garnis  d'artillerie,  coupoient  ab- 
solument le  passage.  Le  corsaire  Bardella  don- 
Ci)  Jacopo  NardL  Lib.  IV,  p.  ^oh, -^  Sàipione  Ammiralo. 
L.  XXVIII,  p.  -iSS.—  G/ot;.  CamhLT.  XXï,  p.  3fl3.  —  Jr. 
Cw'ccfardi'ni,  lé,  \UI  y  p.  4ï7» 
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îioit  la  chasse  aux  plus  petits  bateaux  qui  ten-  ^^^  ^ly- 
toient  de  s'approcher  du  rivage  :  trois  des  bri-     «ôog. 
gantins  Génois  chargés  de  blé  furent  pris;  les 
autres  s'en  retournèrent  à  Lérici,  bieri  con- 
Taincus  qu'on  ne  pouvoit  plus  rien  tenter  pour 
recourir  les  Pisans  (i). 

Les  niagis trais  de  Pise  et  ceux  qui  n'avoient  ^ 

jamais  été  ébranlés  dans  la  détermination  de 
défendre  jusqu'à  la  mort  Findépendance  de 
leur  patrie ,  ne  savoient  plus  comment  résister 
aux  clameurs  du  peuple  et  surtout  des  paysans, 
qui  périssoient  de  faim,  et  qui  demandoient 
à  traiter.  Ils  se  virent  obligés ,  pour  les  satis- 
faire ,  de  s'adresser  au  mois  de  mars  au  seigneur 
de  Pidnibino,  et  de  solliciter  sa  médiation.  Jac- 
ques d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  invita 
en  effet  les  Florentins 'à  lui  envoyer  des  négo- 
ciateurs ;  et  Macchiavelli;,  qui  étoit  déjà  en  mis- 
sion auprès  de  l'armée,  se  rendit  à  Pioiribino 
le  i4  mars ,  pour  y  reticôntrer  les  députés  Pi- 
sans ;  mais  il  put  bientôt  s'apercevoir  que  ceux-ci 
ne  vouloient  que  gagner  du  temps ,  et  qu'ilà 
n'avoient  aucune  intention  de  conclure.  Ils 
avoient  demandé  des  sûretés  pour  le  maintien 
de  l'amnistie  absolue  que  leur  promettoit  Flo- 

(i)  Jacopo  "Nardi  hiat,  Fior,  L.  IV,  p.  204.  —  Scipione  Am^ 
miraio.  Ju*  XXVÏII,  p.  287.  — Fr»  Guicciardîni,  L.  VIII,  p.417  • 
—  Nicolo  Macckiavelii  commisaione  al  campo  contra  JPûa. 
T.Vn,  p.  340. 
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cHAF.dv.  rence,  etiquand  Macchiavel  les  pressa  de  â'ex- 
1509.  pliquer ,  Us  déclarèreat  qu'ils  n'eu  oonisois- 
soient  point  d'autres,  que  de  garder  eux-mêmes 
leur  viUe ,  en  abandoBuant  aux  FloF^iiies  tout 
ce  qui  éloit  ea  dehors  des  murs«  A  cette  de- 
mande la  conférence  fut  rompue  j  et  Maocfaia- 
^el  retourna  au  casnp  pour  presser  les  allâ- 
mes (1). 

L'on  manquoit  complètement  à  Pise,  de  vin , 
d'huile,  de  vinaijgre  et  de  sel  ;  le  blé  s'y  Tendoit 
deux  écus  d'or  le  boisseau ,  ou  enyirctti  soixante 
francs  lé  quintjal.  Il  ne  restoit  plus  de  cuir  pour 
fSûre  les  souliers ,  et  les  soldats  aussi-bîea  que 
les  citoyens  étoieut  sans  chaussure  (1).  L'heure 
de  Pise  étoit  eufîu  venue.  Après  une  guerre 
soutenue  pendant  quatorze  ans  et  sept  mois, 
avec  un  courâige  ad  mirable ,  avec  une  constance, 
avec  une  résignation  qu'aucun  autre  peuple  n'a 
peut-être  Calées,  il  fallpit  céder  à  la  nécessité. 
Les  détails  de  cette  longue  lutte  ne  nous  ont  été 
transmis  que  par  les  ennemis  des  Pisans;  au- 
cune chronique  contemporaine  de  cette  ville 
n'a  été  écrite  ou  ne  s'est  conservée^  aucun  his- 
torien ne  nous  a  laissé  un  tableau  des  ei^brts 

(i)  CommièHoné 'data  al  Mctcchiavelli\  io  marzo^  e  tettera 
sua  dà  PiombinOy  i5  mario.  T.  VU,  p.  3^6-12^9.  —  Scipione 
Jmmiraio.  L.  XXVIIÎ,  p.  288.  —  Giov,  Cambi,  T.  XXÏ ,  p.  229. 

(a)  Scipione  Àmmiralo.  L.  XXVIIÏ,  p.  2S6.  -r/^iot^,  Ccunhi, 

p.  225. 
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mtérkurs,  des  délibérations  clés  conseils,  des  caiLP. nv. 
sacrifices  des  citoyems,  A  peine  nous  a-t-on  i5o^ 
conservé  le  nom  de  trois  ou  quatre  Pîsans ,  à 
une  époque  où  tant  d'hommes  méritèrent  pai: 
leur  dévouement,  par  leur  bravoure,  par  leur 
éloquence,  par  l'habileté  db  leurs  négociations, 
nne  illustratioii  éternelle  :  et  cependant,  aii.  tra- 
vers des  préventioms  ennemies  d«  ceux  qui  noua 
ont  transmis  seuls  la  mémoire  de  ces  événe-- 
mens ,  on  démêle  une  grandeur ,  un  héroïsme, 
dont  aucune  autre  ville  d'Italie  n'a  voient  pré- 
senté d'exemples. 

Tarlatimo,  qui  avoit  commandé  k  garnison 
de  Pise  avec  tant  de  bravoure,  ayant  feiÉ  de- 
mander, le  ao  mai,  des  sauP-conduits  au  camp 
florentin ,  quatre  députés  des  Pisansse  rendirent 
auprès  des  trois  commissaires  de  la  république, 
et  les  requirent  de  leur  donner  des  passe-ports 
pour  douze  ambassadeurs,  que  leur  patrie  se 
détermânoit  enfin  à  envoyer  à  Florence,  afin  de 
traiter  de  sa  capitulation.  Ces  députés  ne  lais^ 
sèrent  point  de  doutes  s«tr  la  sincérité  de  leurs 
intentions  ;  et  les  trois  commissaires ,  Antoine 
Filicaia,  Alamanno  Salviati,  et  Nicolas  Cap- 
poni ,  qui  par  leur  activité  infatigable  avoient 
réduit  Pise  à  cette  extrême  détresse ,  furent 
aussi  les  premiers  à  montrer  aux  Pisans  que 
cette  ardeur  pour  le  succès  pou  voit  s'accorder 
avec  l'humanité,  avec  la;  générosité  les  plus 
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lAT.ciT  nobles.  Les  négociations,  conduites  tour  à  tour 
1609.  dans  le  camp  et  à  Florence,  durèrent  dix-liuit 
jours,  pendant  lesquels  les  Pisans,  sous  mille 
prétextes,  visitoient  le  camp  florentin,  afin 
d'obtenir  des  alimens  de  l'hospitalité  des  soldats^ 
et  de  les  rapporter  à  leurs  familles  (i). 

Enfin  le  traité  signé  à  Florence ,  le  4  juin  ,  et 
ratifié  à  Pise  par  tout  le  peuple ,  le  7  juin ,  fut 
mis  à  exécution  dès  le  lendemain.  L'armée  ûo* 
rentine  entra  dans  Pise  le  8  juin  1 609,  et  rendit 
Fabondance  aux  assiégés  exténués^  Non-seule-» 
ment  toutes  les  ofienses  furent  pardonnées ,  et 
tous  les  biens  fonds  furent  rendus  aux  Pisans  j 
la  seigneurie  fit  même  rendre  à  chaque  citoyen , 
les  rentes,  les  fruits,  et  le  prix  des  fermes  de 
Tannée  qui  avôient  été  perçus  sur  le  territoire 
pisan.  L'historien  Jacob  Nardi,  qui  fut  lui- 
même  chargé  de  régler  ces  comptes  ^  assure  que 
la  seigneurie  florentine  le  fit  avec  tant  de  libé* 
ralité  ,  qu'elle   sembloit  bien  plutôt  recevoir 
que  donner  la  loi  (2).  A  tous  autres  égards  la 
capitulation  fut  également  libérale  ;  elle  con- 
firma tous  lea  anciens  privilèges ,  toutes  les 

(1)  Leltere  de*  commiaaari  générait  del  di  ao  maggio  1609, 
al  6  giugno.  In  Macchiavelti  LegazionL  T.  VII,  p.  âôy.-âSS* 

(2)  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  207  ,  208.  —  Scip.  Ammiralo* 
Lib.  XXVIII,  p.  a88.  —  Giov.  Cambi  T.  XXI,  p.  aôi.  — 
Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  SaS.  —  Jac.  Jrroeti  Chron,  f.  235.  — 
Fr,  Quicciardini*  h,  VIII,  p.  457» 
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magistratures  indépendantes  de  la  commanauté  cml?.  «t. 
de  Pise  ;  elle  rendit  aux  Pisans  les  franchises  de  iSog. 
commerce  et  de  manufactures  dont  ils  avoient 
été  privés;  elle  leur  ouvrit  un  appel  pour  les 
causes  criminelles ,  par-devant  les  mêmes  tribu- 
naux qui  jugeoient  les  Florentins,  et  elle  allégea 
autant  qu'une  capitulation  pouvoit  le  faire,  la 
douleur  de  perdre  leur  indépendance  (i). 

Mais  ni  Torgueil  des  Pisans ,  ni  leur  patrio- 
tisme ne  pouvoient  se  résigner  à  Tesclavage. 
Tous  ceux  qui  par  leur  nom  jouissoient  dans 
l'étranger  de  quelque  considération ,  qui  par 
leur  fortune  pouvoient  conserver  quelque  indé- 
pendance, ou  qui  par  leurs  talens  militaires 
^  et  leur  bravoure  pouvoient  acquérir  la  richesse 
qui  leur  manquoit  encore,  quittèrent  une  pa- 
trie dévouée  à  la  servitude.  Les  Torli ,  les  Al- 
Uati ,  et  un  grand  nombre  d'autres  réfugiés  pas- 
sèrent à  Palerme,  où  Pon  retrouva  dès  lors 
presque  tous  les  noms  de  la  noblesse  pisane; 
les  Buzzacarini,  branche  de  la  maison  Sis- 
mondi ,  passèrent  à  Lucques ,  avec  plusieurs  de 
leurs  concitoyens;  d'autres  cherchèrent  un  asile 
en  Sârdaigne;  enfin  un  plus  grand  nombre  en- 
core alla  joindre  l'armée  française,  qui  venoit 
d'envahir  le  territoire  vénitien.  Déjà  Riniéri  de 

(i)  Capitolajtione per  la  reaa  délia  citlà  di  I^isa,  sotlo  al  do^ 
minio  délia  Rep,  FÎQrentina,  Pressa  Flaminio  del  Borgo  /?aç- 
çolla  di  diplouH  Piaani.  4*®.  1765,  pag.  406-428, 
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ciiiLP.r.iT.  la^  Saasetta  et  Piene  Gambaeorli,  aroieat  fas- 
)5o9.  semblé  cent  cioqfoante  &»tassiB9  pisan» en  Loin* 
bardie  (i).  Une  foule  d'autres^  et  parmi  eox  une 
bvancbe  des  Siamondi,  3e  rangjèrent  sous  tes 
mêmes  drapeauis.  Renouant  avec  les  eapîtsânisa 
français  les  liens  d'hospitalité  qu'ils  a^oîemt 
cherché  avec  tant  de  soin  à  étabUr  ^è»  le  paa^ 
sage  de  Charles  VIII ,  et  qai  avoient  à  plusieura 
reprises  déjpoé  les  nëgpciations  du  cabinet ,  et 
sauvé  Pise  par  les  armées  mêmes  qjui  l'assié- 
geoient;  ils  se  firent  une  patrie  du  camp£ran"« 
çais  ;  ils  remplacèrent  la  liberté  civile  par  l'in^- 
dépendance  des  armées  ;  ils  trouvèrent  dans  la 
gloire  quelque  coosoktion  de  leur  exil,  et  sans 
avoir  un  domicile  assuré  ^  ik  continuêreni  à 
se  sentir  chez  eux  dans  toute  l'Italie,  jusqu'à 
l'époque  où  les  armées  françaises  en  fureiât 
chassées,  et  où  ces  familles  proscrites  vinrent 
chercher  dans  les  provinces^  mérif^nales  de 
France ,  une  image  du  beau  climat  de  la;  Toficane 
auquel  elles  a  voient  renoncé  (2). 

(1)  Lettera  dî  iV.  Capponl  et  Aîam,  Salviati,  ex  coêirîa  apud 
Kdeztanamf  dte  t /anii  idog.  MacokiaveiH\,  T.  VJI,  p.  3!^Ç• 

(2)  C'est  an-  inotiuinent  très^retnAïqaafale  de  IlioiTeiir  qu'id- 
spirpît  aVix  Pisans  ce  JQ.Qg  étranger ,  et  d!e  rémigration  qui  saivit 
son  établissement,  que  le  registre  ouvert  en  i566,  d'après  les 
ordres  du  graud-duc  Cosme  l*"",  pour  y  inscrire  tous  les  indi- 
TÎdus  restés  à  Pise ,  qui  pourroient  prouver  que  leurs  ancêtrec 
participoient ,  avant  1494,  aux  honneurs  et  aux  magistratures 
de  la  ville.  H  comprend  tous  les  mâles  de  chaque  famille ,  même 
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Ligue  de  Cambrai,  bataille  de  Vaila  oh.  d^Ah* 
gnadel,  conquête  de  tout  l'étai  de  terre  ferme 
des  V^énitiens. 

l5o8,    iBog. 

La  ligue  conclue  à  Cambrai,  entre  lesgrandes  'o»ap.  ct. 
puissances  <le  l'Europe,  pour  attaquer  et  dé-    j^oS. 
pouiller  les  Vénitiens,  fut ,  depuis  les  croisades, 
la  première  entreprise  suivie  de  concert  dans 
«n  but  commun,  par  tous  les  états  civilisés. 
Pour  la  première  fois,  les  maîtres  des  nations 
convinrent  de  partager  entre  eux  un  état  indé- 
pendant; pour  la  première  fois,  ils  firent  re> 
vivre ,  à  l'aide  d'une  érudition  pédantesque,  des 
prétentions  surannées  ;  pour  la  première 'fois 
enfin,  ils  réclamèrent  les  droits impxescriplibles 
de  leur  légitimité.  Les  croisades  avoiçnt  montré 
un  accord  européen ,  fondé  sur  le  zèle  reli^eux 

les  prêtres ,  qui  ne  pouvoient  cependant  ni  laisser  de  descen- 
daus,  ni  exercer  de  inagistralures  ;  il  s'étend  ^asqu'atix  profes^ 
«ons  les  plus  basses ,  et  néanmoins  il  ne  renferme  que  sept  cent 
vin«t-sept  noms;  tellement  l'émigration,  d«»s  le  coun,  d'un 
demi-siécle,  aroit  réduit  la  population  d'une  ville  capable  de 
tenir  tête  à  tonte  la  Toscaïie,  ville  dont  la  longue  et  raleurense 
résistance  avoit  occupé  toute  l'Burope.  Il  est  imprimé  dans  les 
Diplomi Piaani  di  Flaminio  MjBorgo,  4'».  1765,  p.  455. 
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et  renlhousiasme  :  on  vit ,  clans  la  ligue  de  Cam- 
1 5oS.  brai ,  un  no«vel  accord  européen  ;  mais  il  n'a  voit 
d^autre  principe  que  Tintérêt  personnel  et  mo* 
mentané  des  forts  qui  dépouilloient  le  foible , 
d'autre  sanction  que  les  prétentions  long-temps 
abandonnées  de  ceux  qui  regardent  leurs  titres 
comme  impérissables,  C'est  cependant  à  cet  évé- 
nement qu'on  peut  assigner  l'origine  du  droit 
public  qui,  depuis  trois  siècles  et  jusqu'à  nos 
jours,  a  gouverné  l'Europe.  Il  commença  par 
la  plus  criante  injustice;  et  la  science  diploma- 
tique ,  qu'on  vit  naître  en  quelque  sorte  avec 
le  seizième  siècle ,  servit  dès  lors ,  le  plus  sou- 
vent ,  à  donner  des  prétextes  à  la  rapacité  et  à 
la  mauvaise  foi. 

Ce  n*e3t  point  là  l'idée  qu'on  aime  à  se  former 
du  droit  public  ou  international  :  la  société  hu- 
maine auroit  besoin  d'une  autre  garantie;  elle 
ûuroit  besoin  d'une  législation  qui  régît  les  na- 
tions dans  leurs  rapports  entre  elles ,  comme  le 
droit  civil  régit  les  citoyens  dans  une  même 
nation.  Nos  désirs  nous  persuadent  aisément 
que  ce  que  nous  souhaitons  a  ex^isté.  Toutes  les 
fais  que  nous  éprouvons  de  grands  abus  de 
pouvoir ,  nous  comparons  avec  envie  le  temps 
présent  où  triomphe  l'injustice ,  à  ce  passé  que 
nous  peint  l'imagination ,  où  l'on  n'avoit  re- 
cours à  la  guerre  que  pour  mettre  à  exécution 
des  droit»  dé^  établis  par  bs  traités  ^  et  où  ht 
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conquête  elle-même  ne  do^noit  point  de  pré-  chap.  ct; 
tentioD  à  la  possession,  si  elle  n'étoit  sanc-  i5o8. 
tionnée  par  des  titres  légitinies.  Mais  nous  cher- 
cherions vainemeait  dans  Fhistoire  cette  époque 
où  la  justice  remplaçoit  la  force,  et  où  la  puis- 
sance des  traités  ou  des  droits  imprescriptibles 
çncfaaînoit  la  violence  elle-même. 

Trois  bases  absolument  différentes  sont  don- 
nées au  droit  public;  leurs  principes  sont  direc- 
tement contradictoires,  et  jusqu'à  ce  qîje  le 
choix  entre  ces  principes  ait  été  fixé  de  concert 
par  toutes  les  nations ,  chaque  souverain  trou- 
vera toujours  moyen  d'accommoder  sa  cause  à 
Fun  ou  à  l'autre  système,  et  il  sera  toujours 
aussi  impossible  qu'il  Ta  été  jusqu'ici  de  s'en- 
tendre sur  aucun  fait  ou  sur  aucune  consé- 
quence. Ces  trois  bases  sont  k  légitimité  im- 
prescriptible ,  le  droit  des  traités ,  et  les  conve- 
nances nationales.  Pour  la  première  fois,  à 
l'occasion  de  la  ligue  de  Cambrai ,  ces  trois 
principes  furent  mis  en  opposition.  L'empe- 
reur et  le  roi  de  France  annoniDèrent  qu'ils  pre- 
noient  les  armes  pou^r  i^ecouvrer  leurs  droità 
imprescriptibles ,  l'un  sur  les  terres  d'empire  de 
la  Vénétie ,  l'autre  sur  le  duché  de  Milan.  Le^ 
Vénitiens ,  en  se  défendant ,  invoquerait  le 
droit  puWic  des  traités  qui  leur  garantissoient 
toutes  leurs  possessions  de  terre  ferme.  Le 
pape ,  après  avoir  recouvré  lui-même  ce  qu'il 
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prélendoit  être  ses  droits  imprescriptibles  ,  ne 
508.  fit  plus  valoir,  dans  la  seconde  année  de  ]a 
guerre,  que  les  convenances  nationales ,  indé- 
pendance de  l'Italie,  d'où  il  vouloit- chasser  les 
barbares  ;  la  souveraineté  d'un  peuple  sur  son 
propre  territoire,  et  l'avantage  d'une  nation,  qui 
ne  peut  être  enchaînée  ni  par  le  contrat  pri- 
mitif et  peut-être  fabuleux  de  ses  ancêtres  avec 
leurs  souverains ,  ni  par  les  traités  que  la  force 
lui  a  imposés. 

Chacun  de  ces  systèmes  de  politique  est  en 
lui-même  défectueux,  et  dans  son  application 
il  est  soumis  à  de  grandes  diflBcultés  :  mais 
combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage  lors- 
qu'on les  confond  l'un  avec  l'autre  ;  lorsque, 
après  avoir  réclamé  pour  soi-même  des  droils 
imprescriptibles ,  on  veut  limiter  ceux  des  au- 
tres parles  traités,  ou  les  expliquer  par  l'intérêt 
des  peuples.  Cependant  aucune  puissance  ne 
s'en  est  jamais  tenue  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
bases  ruineuses,  et  n'a  avoué  toutes  les  consé- 
quences qui  découloient  du  premier  principe  : 
aussi  la  science  du  droit  public  n'a-t-elle  été 
presque  jamais  qu'une  vaine  étude  de  sophis- 
mes  ;  avec  son  aide  ,  on  a  éveillé  les  passions 
des  peuples ,  pour  leur  faire  seconder  l'ambi- 
tion de  leurs  gouvernemens  ,  et  l'on  a  dissi- 
mulé aux  yeux  des  premiers  l'injustice  des 
droits  prétendus  par  les  seconds. 
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Louis  XII,  lorsqu'il  avoit  voulu  enlever  le  «wap.  ct. 
duché  de  Milan  à  Ludovic  Sforza,  avoit  lui-  i5o8. 
même  sollicité  l'assistance  des  Vénitiens;  et  pour 
les  en  récompenser,  il  leur  avoit  par  avance 
assigné  en  partage  Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda , 
qui  leur  éloient  en  efiFet  demeurés  lorsque  les 
Français  s'éloient  emparés  du  Milanez.  Cepeur 
dant  Louis  XII ,  reconnu  désormais  comme  suc- 
cesseur légitime  de  Valentine  Visconti,  regr.et- 
toitded  provinces  qu'il  prétendoit  inaliénables, 
et  croyoit  conserver  des  droits  imprescriptibles 
sur  les  possessions  que  lui-même  avoit  cédées» 
Bien  plus,  les  Visconti,  dont  il  avoit  recueilli 
l'héritage,  avoient  eux-mêmes,  dans  leurs 
guerres  avec  les  Vénitiens,  perdu  Brescia  et  Ber- 
game ,  qu'auparavant  ils  regardoient  comme  fai- 
sant partie  du  duché  de  Milan;  et  encore  que 
ces  villes ,  avec  leurs  provinces ,  fussent  incor* 
porées  à  la  république  de  Venise  dès  l'année 
1426,  et  que  les  Visconti  eux-mêmes  ne  les  eus- 
sent p^s  possédées  si  long-temps  que  les  Véni- 
tiens, Louis  Xllles  regardoit  aussi  comme  com- 
prises dans  son  héritage  inaliénable;  il  préten- 
doit conserver  des  droits  sur  elles,  qu'aucun 
laps  de  temps,  qu'aucun  traité,  qu'aucun  ser- 
vice rendu  ne  pouvoient  détruire. 

De  son  côté ,  Maximilien  se  regardoit  comme 
le  successeur  légitime,  non-seulement  des  plus 
puissHHS  jrponarqups  germaniques,  mais  encore 
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cmkr.  cT,  des  empereurs  romains  :  il  se  croyoit  autorUë 
i5o8.  à  faire  valoir  tous  les  droits  qu'a  voient  exerces- 
Frédéric  Barberoussc  et  Othon-le-Grand  ^  ou 
même  Trajan  et  Auguste.  La  république  de  Ve- 
nise luiparoissoit  élevée  sur  lesdébris  de  rEin* 
pire;  et  il  se  croyoit  appelé  à  la  dépouiller  de 
ces  antiques  usurpations.  Trévisc,  Padoue ,  Vé- 
rone  et  Vicence  étoient  toujours  à  aes  yeux  des^ 
terres  d'Empire;  et  celte  opinion ,  appuyée  du 
crédit  des  antiquaires ,  étoit  alors  généralement 
reçue;  aucun  historien  du  temps  ne  contesta 
les  droits  de  Maximilien .  Ces  droits ,  cependant  y 
n'étoient  fondés  que  sur  urte  antique  conquête. 
A  peine  les  monarques  allemands  avoient-ils  pu 
maintenir  cent  cinquante  ans  une  domination 
douteuse  et  souvent  troublée  :  ensuite,  pendant 
trois  siècles,  des  républiques ,  et  les  princes  de 
Carrare  et  de  la  Scala,  avoient  défendu  par  les 
armes  leur  souveraineté;  enfin,  la  république 
de  Venise  leur  avoit  succédé  depuis  un  siècle  : 
mais ,  dans  ce  système ,  les  puissans  ne  peuvent 
jamais  perdre  leurs  droits ,  et  les  fbiblés  ne  peu- 
vent jamais  en  acquérir. 

Il  est  difficile,  toutefois,  de  se  faire  illusion 
sur  l'absurdité  de  ce  système  de  légitimité  im- 
prescriptible, qu'aucun  traité,  àucurte  conven- 
tion entre  les  intéressés,  aucune  autorité  hu- 
maine ne  peut  changer.  Arrêtant  tout  mouve- 
ment dans  les  choses  de  ce  monde ,  repoussant 
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tout  progrès,  toute  innovation,  il  renvoiô  ]es  cnir.cr. 
hommes  à  «n  état  primitif,  etpar  Jà  même  in-     i5o8. 
connu ,  à  un  état  qui ,  ayant  précédé  le  déve- 
loppement des  sociétés  et  leurs  intérêts  nou- 
veaux ,  ne  sauroit  être  maintenu  sans  rendre 
stâitionnaires  la  civilisation ,  la  population ,  l^s 
lumières,  aussi-bien  que  l'ordre  politique»  Le» 
droits  que  Maximilien  et  Louis  XII  préten- 
doient  faire  valoir  contre  les  Vénitiens ,  avoieit t 
été  prescrits  pjtr  une  possession  tranquille,  qui, 
pour  quelques  provinces,  remontoit  à  deux  et 
trois  siècles.  Mais  si  aucune  durée  de  possession 
ni  aucuns  traités  ne  pouvoient  fonder  les  droits, 
des  Vénitiens,  les  antiques  souverains,  que  Maxi- 
milien et  Louis  XII  représentoient ,  n'atoient 
pas  pu  en  acquérir  davantage  par  les  mêmes 
moyens.  Il  faudroit  prouver  que  la  légitimité 
n'a  jamais  eu  de  commenopiient,  pour  qa^on 
en  pût  conclure  qu'elle  ne  doit  jamais  aVoii*de 
fin  ;  autrement  les  mêmes  causes  qui  avoîent 
donné  naissance  aux  droits  des  empereurs  et 
des  roia4é  France ,  pouvoient  donner  naissance 
aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs^.  Il  faut 
reconnoître  enorâe  que  le  principe  de  la  légiti- 
mité ou  n'existe  pour  personne,  ou  existe  éga- 
lement dans  toutes  les  lignes  de  souveraineté. 
L'expr(^riation  du  plus  petit  prince  ne  blesse 
pas  moins  ce  prindpe  que  celle  du  plus  grand 
monarque.  Venise, qui  se  présentoit  comme  le 
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BAP. CT.  plus  ancien  état  de  la  chrétienté,  comme  la 
i5a8.  seule- fille  légitime  de  la. république  romaine  , 
pouvoit  plaider  des  droits  antérieurs- à  ceux  de 
toua  jes  sou verains.  Les. familles  des  princes  de 
Fodouie  et  de  Vérone,,  auxquelles  elle  avoit  suc- 
cédé ,  nfétoient  pas  moins  légitimes  que  celles 
deq  rois  de  France  et  d'Allemagne.  Tous  dé- 
voient être  rétablis  dans  leurs  anciens  droits , 
ou  aucun  ne  pou  Voit  y  prétendre. 

Le  système  du  droit  des  traités  est  sans  doute 
beaucQ\ip  moins  absurde  que  celui  de  Ja  légiti- 
n\ité.  Les  nations  n'ayant  point  de  juge  au- 
dessus  déciles,  point  d^autorité  qui  décide  entre 
elles  que  la  force,  leurs  conventions  récipro- 
ques peuvent  seules  terminer  leurs  différends. 
Elles  doivent  avoir  elles-mêmes  la  faculté  de 
s'engager,  de  se  désister  de  leurs  droits ,  ou  per- 
sonne ne  l'auroit  ïi^ur  elles,  et  les  guerres  se- 
roient  éternelles.  La  violence  qu'on  leur  a  faite 
ne  sauroit  annuUer  leurs  engagemens  sans  an- 
nuUer  en  même  temps  tous  les  traités  possibles  j 
car  tout  traité  est  l'ouvrage  de  la  force  lou  de  la 
menace ,  tout  traité  a  été  fait  pour  terminer  la 
guerre  ou  pour  Féviter,  tout  traité/cst  une  con- 
cession que  le  plus  foible  fait  au  plus  fort ,  en 
sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  pour  sauver 
le  reste  5  tout  traité  est  une  concession  de  ce 
reste,  que  le  plus  fort  fait  au  plus  foible  en  vai- 
son  de  ses  moyens  de  résistance. 


cHAr,  r.tt 
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'  Mais  si  le  droit  des  traités  n'est  qu'une  con- 
séquence du  droit  du  plus  fort.,  il  eat  diflficile  i5o8 
qu^il  demeure  long-tempa  obligatoire ,  après  que 
la  balance  des  forces  aura  changé.  Une  nou- 
velle lutte,  dont  le  résultat  sera  différent,  don- 
nera lieu  à  un  nouveau  traité.,  tourtfaossilégi--! 
time  que  le  précédent  :  ainsi ,  toute  idée  da 
juste  et  de  l'injuste  seroit  détruite;  toute  modé.^ 
ration  du  vainqueur  seroit  iinpolitique,  puis- 
que toutes  les  forces  qu'il  Jaiâseroit  à  son  ett- 
nemi  par  un  traité  pourroient  bientôt  être 
tournées  contre  lui. 

La  troisième  base  dudroit public,. ouPintérêt 
des  peuples,  est  la  seule  qui  prisse  soutenir  un 
examen  approfondi ,  et  qui  puisse  en  même 
temps  admettre  ide  certaines  partiesides. deux 
autres  systèmes^  L'intérêt  des,  peiipl es  exige  la 
conservation  de  leur  repos,  et fdour  garantir  ce 
repos,  il  adlnet  la  légitimité ,  noti  conimeiuu 
droit,  mais  comme  une  présomption'  de  la  vo- 
lonté nationale.  Iladmet  encore  la  prescription, 
non  comme  un  droit,  mais; comme  une  pré- 
somption d4  la  satisfaction  mutuelle  des  parties. 
Il  admet  les^ traités,  comme  .un  moyen  unique 
de  désarmer  }e»  liaines  populaires ,  et  de  sauver 
le  vaincu  de. la  rage  du  vainqueur <  Il  admet 
encore  la  violation  de  ces  mêmes  traités ,  comme 
remède  unique  et  nécessaire,  lorsque  des  con- 
ditions cruelles  ou  déshonorantes  ont  été  im- 
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axf.  en  posées  par  Fabas  de  la  force.  Cette  TÎolatioii  peu  t 
j5o8.  même  alors  devenir  )asle;  car  ni  le  gooTeme- 
ment  qui  a  stipulé  n'avoit  le  droit  de  lier  la  na- 
tion à  une  diose  honteuse  ou  minéose,  ni  la 
génération  actaclie  n'avoit  le  droit  y  pour  son 
propre  avantage ,  de  lier  sa  postérité.  L'intérêt 
national ,  qui  laisse  une  espérance  aux  vaiocus 
auxquels  on  impose  un  traité  déshononnt ,  en- 
seigne aux  vainqueurs,  pour  leur  propre  avan- 
tage y  à  ne  pas  abuser  de  la  victoire. 

Ce  (ut  au  nom  de  cet  intérêt  national  qu^ 
Jules  II  prétendit,  dans  la  suite  de  cette  guerre  , 
qu'aucune  ligne  de  Intimité,  aucune  succes- 
sion ,  non  plus  qu'aucun  traité ,  n'avoient  pa 
transférer  une  partie  de  la  souveraineté  de 
l'Italie  aux  barbares  ;  que  'toute  convention 
étoit  nulle ,  lorsqu'elle  dérogeoit  si  essentielle- 
ment à  l'intérêt  et  à  l'honneur  des  peuples  ;  que 
toute  ligne  de  légitimité  devoit  ^re  regardée 
comme  interrompue ,  lorsqu'elle  donnoit  pour 
chefs  aux  nations  y  des  rois  qui  avoient  intérêt^ 
non  plus  à  leur  grandeur,  mus  à  leur  abaisse- 
ment et  à  leur  ruiné.  Cependant  les  gouverne- 
mens  qui  ont  embrassé  ce  système,  en  ont  tou- 
jours redouté  les  applications  contre  eux-mêmes, 
et  ils  sont  tombés  dans  des  contradictions  inex- 
tricables,  pour  qu'on  ne  pût  pas  leur  demander 
compte  à  leur  tour  de  l'intérêt  et  de  l'honneur 
de  leurs  propres  peuples. 
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Au  vente  ^  de  quelqi^es  argumens  fallacieux  cmp.  «r. 
qu«  les  potentats  colorassent  leurs  prétentions ,  iSoS. 
la  cupidité ,  la  îalousie,  et  la  crainte  des  compa- 
iraÎBons  humiliantes ^  étoieht  les  vrais  motifs  qui 
lair  itnettoient  les  armes  à  la  main.  Les  grandes 
puissances  ne  pouvoient  voir  sans  envie  la  ri-  ' 
chesse  ^  la  prudehce ,  et  les  succès  constans  de 
la  république  de  Venise.  Avec  moins  de  trois 
millions  de  sujets,  sur  une  étendue  de  terri- 
toire bien  moindre  que  là  dixième  partie  de  la 
France ,  de  TËsp^igne  ou  de  FAllêmagne ,  Venise 
s'étoît  rfeLTi^e  au  tsiveau  des  pljis  grands  em- 
pires ;  telle  avéit  soutenu  tour  à  tourles  attaques 
dès  MusulihaiH^^  des  Français,  des  Espagnols  et 
des  AUetnands ,  sans  donneur  de  signeis  de  foi- 
blesse  ;  le  plup  riche  commejN)e  animoit  lia  ca- 
pitale, de  nomibiieuses  manufactures  florissoient 
dans  toutes  les  villes  sujettes ,  les  campagnes 
ptospéroient  par  une  agriculture  industrieuse, 
des  travailx  immenses avoient  été  achevés  pour 
la  distt'ibution  des  eaux  sur  un  soi  qui  se  cou- 
vroit  de  rii^faes  récoltes,  et  lès  paysans  étoient 
heureux.  Les  sujets  des  monarques  voisins,  en 
comparant  leur  misère  avec  tant  de  force,  d'opu- 
lence et  de  sécurité,  pouvoient  être  tentés  de  se 
demander  à  quoi  tfenoit  cette  différence;  et  se 
répondre  à  euJs-^mêmes  qu^on  ne  voyoit  à  Venise 
ni  le  Juxe  insensé  d'une  cour  voluptueuse,  ni 
les  volerieà  des  ministres  et  de  leui^  subal- 
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nkf.  cr.  ternes ,  ni  la  pétulante  ignorance  et  les  intri- 
i5o8»  gaes  mineuses  des  jeunes  fiivoris.  Venise,  sans 
prétendre  à  donner  des  leçons ,  sans  approcher 
de  la  perfection ,  étoit  une  satire  Yi vante  des 
autres  gonyememens;  et  ceux-ci,  par  instinet, 
sans  même  se  rendre  compte  de  leurs  motifs , 
désiroient  depuis  long-temps  de  la  détruire. 

Dès  Tannée  i5o4 ,  Louis  XII,  Maximilien  et 
Jnles  II,  avoient  projeté  le  partage  des  états  de 
Venise ,  et  ils  en  avoient  arrêté  les  bases  dans 
le  traité  de  Blois  du  23  septembre;  mais  la  ver- 
satilité de  Maximilien  «  la  défiance  de  Jules  II, 
la  jalousie  de  Ferdinand ,  avoient  à  cette  époque 
sauvé  la  république  de  la  conjuration  formée 
contre  elle.  Le  violent  ressentiment  qu'éprouva 
Maximilien ,  après  les  échecs  qu'il  avoit  es- 
suyés ,  au  commencement  de  Tannée  1 5o8 ,  le 
détermina  à  renouer  les  mêmes  négociations, 
et  à  rechercher  l'alliance  des  Français  qu'il  dé- 
tesloil ,  pour  tirer  vengeance,  avec  leur  aide, 
de  la  république  qui  Tavoit  humilié '(i). 

La  trêve  de  trois  ans  que.  le  roi  dés  Romains 
venoit  de  conclure  avec  la  république  de  Venise 
et  ses  alliés  ne  comprenoit  pas  le  duc  de  Guel- 
dre,  alors  en  guerre  avec  lui  et  son  petit-fils. 
Ce  duc  étoit  protégé  par  la  France:;  et  sous 
prétexte  de  faire  sa  paix  particulière,  des  con- 

.  (i)  Fr,  Belcarii  Comment.  Rer.  Gaiiic.  L.  XI»  p.  5i  k 
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férences  furent  ouvertes  à  Cambrai ,  entre  le  chap.  c 
cardinal  d'Amboise,  ministre  et  confident  de  i6o8, 
Louis  XII,  et  Marguerite  d'Autriche,  fille  de 
l'empereur  Maximilien ,  et  veuve  du  duc  de 
Savoie.  Le  cardinal  «t  la  princesse  possédoient 
tous  deux  la  confiance  illimitée  de  leurs  com- 
mettans.  La  dernière  joignoit  toute  la  force 
d  esprit  d'un  homme  à  toute  la  dextérité  d'une 
femme  ;  le  premier  avoit  conservé  du  ressen- 
timent contre  Venise,  dès  le  temps  des  deux 
conclaves  où  il  s'ëtoit  trouvé  à  Rome  ;  et  il 
n'avoit  point  voulu  écouter ,  dans  le  conseil 
du  roi,  Etienne  Poucher ,  évêque  de  Sens, 
qui  représentoit  combien  la  conservation  de 
Venise  étoit  essentielle  à  la  défense  du  Milanez  ; 
combien  la  France  s'étoit  mal  trouvée  d'avoir, 
peu  d'années  auparavant,  appelé  un  potentat 
étranger  au  partage  du  royaume  de  Naples,  et 
combien  il  y  avoit  lieu  de  croire  que  le  par- 
tage projeté  de  la  Lombardie  la  précipiteroit 
de  même  toute  entière  sous  le  joug  de  la  mai- 
son d'Autriche  (i). 

Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  d'Au- 
triche s'étant  réunis  à  Cambrai,  sous  prétexte 
d'y  traiter  les  afiaires  de  Gueldre ,  n'admirent 
point  à  leurs  conférences  les  ambassadeurs  de 
Ferdinand-k-Catholique,  encore  que  Louis  XII 

<i)  Fr,  Belcarii  Comm,  JUr.  Galih.  L.XI;  p«  3iO.  — ^r/i. 
Ftrronû  L.  IV ,  p.  67. 
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:map.cf.  eût  communiqué  à  ce  monarque  ses  projets 
j5o8.  sur  Venise,  dans  l'entrevue  de  Savonne,  et 
lui  eût  offert ,  pour  prix  de  sa  coopération ,  les 
villes  maritimes  de  la  Pouille ,  que  les  Véni- 
tiens avoicnt  gardées  pour  gage  de  Fargent 
qu'ils  avoient  prêté  à  la  maison  d'Aragon  :  ils 
n'y  admirent  point  non  plus  le  nonce  du  pape, 
quoique  Jules  II,  pour  recouvrer  ses  viftes 
de  Roniagne ,  eût  le  premier  fait  naître  l'idée 
de  cette  association.  Le  cardinal  et  la  prin- 
cesse délibérèrent  seuls  et  sans  assistans;  leurs 
négociations  furent  mêlées  d'altercations  si 
vives,  que  Marguerite  écrivoit ,  nous  nous 
sommes,  M.  le  légat  et  moi,  cuidés  prendre  au 
poil;  mais  elles  furent  bientôt  terminées  par 
deux  traités  signés  le  lo  décembre  i5o8.  Par 
le  premier ,  les  différens  du  duc  de  Gueldrtî 
avec  Tarchiduc  Charles  furent  conciliés,  aussi 
bien  que  ceux  sur  la  mouvance  des  fiefs  des 
Pays-Bas,  relevant  de  la  couronne  de  France j 
et  Maximilien ,  en  conséquence,  s'engagea  à  don- 
ner «^  Louis  XII  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Milan  (i).  Par  le  second ,  la  ligue  de 
l'Europe  contre  Venise  fut  stipulée ,  les  deux 
plénipotentiaires  se  faisant  fort  d'obtenir  la 
ratification  des  autres  souverains,  encore  que 
le  nonce  du  pape,  constaté,  refusât  la  sienne, 

(i)  De  Flassan ,  Hisl.  è<t  la  Diplomatie  françaiflo.  T.  I ,  L.  II  > 
p.  a86.  —  Léonard ,  Corps  diplomatique.  T«  JL 
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parce  qu'il  n^ëtoit  pas  muni  d'instructions  for-  cràp.  cv. 
nielles-  i5o8. 

Ce  second  traité^  qui  seul  est  désigné  par 
le  nom  de  ligue  de  Cambrai,  portoit  que  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France  ayant  résolu ,  à  la 
sollicitation  de  Jules  II,  de  s'allier  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs  y  ils  étoient  convenus  au- 
paravant a  de  faire  cesser  les  pertes ,  les  in- 
y)  jures ,  les  rapines ,  les  dommages  que  les 
y>  Yénitiens  ont  causé ,  non-seulement  au  saint- 
y>  siège  apostolique,  mais  au  saint-empire  ro- 
y)  main ,  à  la  maison  d'Autriche ,  aux  ducs  de 
y>  Milan ,  aux  rois  de  Naples ,  et  à  plusieurs 
y>  autres  princes ,  en  occupant  et  usurpant  ty- 
»  ranniquement  leurs  biens,  leurs  possessions, 
»  leurs  villes  et  leurs  châteaux,  comme  s'ils 
}!>  avoient  conspiré  pour  le  malheur  de  tous  », 
Pour  toutes  ces  causes,  ajoutent  les  monarques, 
ce  nous  avons  trouvé  non-seulement  salutaire, 
»  utile  et  honorable ,  mais  même  nécessaire  ^  , 
»  d'appeler  chacun  à  une  juste  vengeance,  pour 
»  éteindre ,  comme  un  incendie  commun ,  la 
»  cupidité  insatiable  des  Vénitiens  et  leur  soif 
y>  de  domination  )>  (i). 

Après  ce  préambule ,  le  traité  porte  que  les 
confédérés  agiront  de  concert  pour  forcer  les 

(x)  Manifeste  de  Maximilien,  en  date  du  5  janvier  iSog,  qni 
Mit  dt  préambule  au  traiftê  de  GambiaL  JLnmU.  ec^iêe,  Ray(taUL 
Ann.  i5o9,$.  a,  3,  4*  T* XX»  p.  64. 


45a         HliiTOlRE  DES  RLPLB.  ITALIENNE.*; 

Mkv.cv.  Vénitiens  à  rendre  au  saint '-siège  Ravenne , 
ir>o8.  Cervia,  Faenza,  Rimini,  Imola  et  Césène.  Le» 
plénipotentiaires  ayant  négocié  avec  tant  d'inat- 
tention ou  d'ignorance ,  qu'ils  n'avoient  point 
remarqué  qulmola  et  Césène  avoient  depuis 
long-temps  été  rendues  au  pape.  Le  traité  ajoute 
que  les  Vénitiens  rendroient  à  l'Empire,  Padoue, 
Vicence  et  Vérone  ,*et  à  la  maison  d'Autriche, 
Rovérédo,  Trévise  et  le  Friuli  :  que  les  Véni- 
tiens seroient  forcés  de  rendre  au  roi  de  France, 
Brescia,  Bergame,  Crème,  Crémone,  la  Gliiara 
d'Adda ,  et  toutes  les  dépendances  du  duché  de 
Milan  :  au  roi  d'Espagne  et  de  Naples ,  Tiani , 
Brindisi,  Otrante,  Gallipoli,  Mola  et  Polignano, 
avec  toutes  les  villes  qu'ils  avoient  reçues  en 
gage  de  Ferdinand  II  :  au  roi  de  Hongrie ,  s'il 
entroit  dans  cette  alliance ,  toutes  les  villes  de 
Dalmatie  et  d'Esclavonie  ,  qui  avoient  une  fois 
appartenu  à  sa  couronne  :  au  duc  de  Savoie,  le 
royaume  de  Chypre  ;  aux  maisons  d'Esté  et.de 
Gonzague ,  les  possessions  que  la  république 
avoit  conquises  sur  leurs  ancêtres  :  et  quant 
aux  puissances  qui  n'avoient  rien  à  prétendre 
dans  les  dépouilles  de  Venise ,  comme  l'Angle- 
terre, elles  pourroient  aussi  être  admises  à  cette 
alliance,  si  elles  le  demandoient  avant  l'expir 
ration  de  trois  mois  (i). 

(i)  Fr.  Guicciardini,   Lib.  VI If,   p.   41a.  —  Jacopo  Nardl> 
L.  IV,  p.  304.  —  Fr.  Beicarii.  L.  XI,  p.  3ii.  —  Hist.  de  la  Di- 


DU  MOYEN   AGE.  433 

Quant  aux  moyens  d'exécution ,  il  étoit  con^  citAP.  tv» 
venu  par  ce  traité,  que  le  roi  dé  France  atta-  iSoâ. 
queroit  en  personne  les  Vénitiens,  le  premier* 
jbur  d^avril  ;  qu'en  même  temps  le  pape  fulrai- 
fteroit  contre  eux  toutes  les  censures  ecclé- 
siastiques ,  et  qu'il  requerroit  l'assistance  de 
l'empereUr  comme  Avoué  de  l'Église.  Cette 
réquisition  devoit  délier  Maximilien  des  énga- 
gemens  qu'il  avoit  coritractés  peu  de  mois  au- 
paravant ^  et  lui  fournir  un  motif  pour  attaquer 
les  Vénitiens ,  ^ce  qu'il  promettoit  de  faire  en 
personncj  dans  lés  quarante  jours  qui  suivroiènt 
l'attaque  du  roi  de  France*  En  même  tempà 
Ferdinand  et  les  autres  alliés  devoieiit  chacun 
de  leur  côté  s'emparer  des  provinces  qui  leur 
avoieiit  été  abandonnées  en  partage.  Chacun 
des  confédérés  devoit  agir  pour  son  propre 
compte  j  et  poursuivre  ses  conquêtes  sans  être 
tenu  de  seconder  ses  associés» 

Les  coalisés  ne  se  contentoientjpas  de  se  pro^ 
mettre  le  partage  d'un  état  avec  lequel  ils  étoient 
liés  par  des  engagemens  solennels  j  pour  accom- 
plir avec  plus  de  certitude  cet  acte  d'iniquité  ^ 
il  falloit  surprendre  les  Vénitiens^  et  leur  dé^  / 
l-ober  la  connoissance  du  traité  qui  venoit  d'être 
signé.  L^accord  conclu  en  même' temps  avec  lo 
duc  de  Gueidre  ,  avoit  masqué  le  but  des  àon^ 

plomatié  françi  T.  I ,  L;  II ,  p.  a86.  —  Mfcnso  de  Ultùa  P^iia 
di  Carlo  K  L*I>  f.  55* 

TOME  XIÏU  aÔ 
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:fiàp.  tv.  tererice3  ;  les  plénipotentiaires  se  hâtèrent  de 
j5o8.  quitter  Cambrai  pour  attirer  moins  long-temps 
l'attention  de  rEurope^  et  l'ambassadeur  véai- 
tien  ayant  eu  quelque  soupçon  de  l'orage  qui 
le  menaçoit,  Louis  XII  lui  protesta  qu'il  ne 
s'étoit  rien  conclu  à  Cambrai  de  désavantageux 
pour  sa  république  y  et  que  jamais  il  ne  donne- 
roit  les  mains  à  oe  qui  pourroit  nuire  à  d'aussi 
anciens  alliés  (i). 

Louis  XII  avoit  ratifié  sans  hésitation  le  traité 
de  Cambrai.  Albert  Pio,  seigneur  de  Carpi,  et 
1  evêque  de  Paris ,  envoyés  à  Maximilien ,  ob-- 
tinrent  aussi  immédiatement  sa  ratification  : 
celle  de  Ferdinand-le-Catholique  ne  se  fit  pas 
attendre  plus  long -temps,  quoiqu'il  redoutât 
la  puissance  des  étrangers  en  Italie,  et  qu'il 
ne  se  défiât  pas  moins  de  Maximilien  que  des 
Français  ;  mais  comme  il  ne  se  sentoit  pas  asse'is 
fort  pour  défendre  les  Vénitiens ,  il  préféra 
commencer  par  s'agrandir  à  leur  dépens  (2). 

La  haine  que  Jules  II  avoit  conçue  contre  les 
Vénitiens ,  venoit  encore  d'être  augmentée  par 
deux  oflenses  nouvelles  :  d'une  part,  ils  a  voient 
accordé  aux  Bentivoglio  un  asile  dans  leurs 
états ,  après  leur  expulsion  du  Milanez  ;  de 

(1)  Fr.  Guictiiardini,  L.  VHI,  p.  41a.  ^  Fr.Beîcarii.  L.Xr, 
p,  li^.  — Alf.  de  Utioa  Fita  di  Carlo  r.  Lib.  I,  f.  b\. 

(9)  Jo^  Mariant»  de  rebue  Hiipaniœ»  Lib.  XXIX  ,  cap.XV> 
p.  28c.  , 
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l'autre,  le  ué^t  ftvoit  refusé  d'admettre  à  l'évê-  ciup.  .r. 
ché  de  Vic^oce  ^  le  nouveau  cardinal  de  Saint-  i5ufc. 
Vï^vve  adMncula  ^  neveu  du  pape,  que  celui-ci 
•venoit  de  nommer  (i).  Cependant  Jules  II  hésita 
pluç^  qu'aucun  des  confédérés  à  donner  sa  ra- 
tification au  traité  de  Cambrai.  Il  sentoit  que 
cette  ligue  augnienteroit  la  puissance  des  ultra- 
mQU tains  en  Italie,  tandis  que  l'objet  qu'il  dé- 
siroit  Ifs  plus  ardemment,  étoit  de  la  purger  de 
ceux  qu'il  appeloit  les  barbares.  Sa  défiance  des 
Français  étoit  encore  augmentée  par  sa  haine 
contre  le  cardinal  d'Amboise,  qu'il  regardoit 
comme  prétendant  à  lui  succéder,  et  dont  il 
craignoit  les  trames  contre  sa  vie  même.  Il  ve- 
noit d'éprouver  dans  le  tumulte  de  Gênes ,  com- 
bien les  Français  avaient  peu  de  déférence  pour 
lui ,  et  il  ne  pouvoit  sans  crainte  augmenter 
encore  leur  prépondérance.  Maximilien  n'étoit 
pas  moins  redoutable  pour  le  saint-siége ,  d'à- 
prës  les  prétentions  que  l'empire  avoit  toujours 
nourries  sur  toute  l'Italie  ;  et  comme  son  hé- 
ritier étoit  en  même  temps  celui  de  Ferdinand, 
on  pouvoit  déjà  craindre  de  voir  le  petit-fils 
de  l'un  et  de  l'autre  réunir  des  monarchies  ^Ix^rs 
rivales.  S'il  joignoit  le  royaume  de  Naples  et  la 
Marche  Véronoise  à  tant  d'autres  états  déjà  si 
vastes,  le  saintrsiégeresserré  de  toutes  parts  ne 

(i)  Fr.  Guiceiardmi.  h.  VIII,  p.  410- 
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cÉAt.cT.  pouvoit  plus  espérer  d'indépendance,  et  tous 
j5o8.  les  efforts  qu'avoit  faits  Jules  II  pour  réunir  les 
provinces  détachées  de  l'Église,  demeuroient 
sans  utilité. 
iSog.  L'Épirote  0)nstantin  Cominatès  se  trouvoit 
alors  à  Rome ,  envoyé  par  Maximilien ,  auprès 
duquel  il  jouissoit  d'une  grande  faveur.  C'étoit 
le  même  homme  qui  pendant  un  temps  avoit 
été  tuteur  des  jeunes  marquis  deMontferrat,  et 
qui ,  chassé  ensuite  de  cette  principauté  par  les 
Français  ,  avoit  conçu  contre  eux  une  haine 
profonde.  Après  avoir  eu  des  conférences  avec 
Jules  II,  il  fut  charge  par  lui  de  voir  secrète- 
ment Jean  Badoéro  envoyé  de  la  république 
à  Rome.  Il  alla  le  trouver  de  nuit ,  il  lui  com- 
muniqua le  traité  de  Cambrai ,  dont  la  con- 
noissance  avoit  jusque  alors  été  dérobée  aux;  Vé- 
nitiens; et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si 
le  sénat  ^vouloit  restituer  au  pape  Faenza  et 
Rimini  ,  celui-ci  se  détacheroit  de  la  ligue  ^ 
que  le  sénat  brouilleroit  de  même  Maximilien 
avec  la  France,  s'il:  vouloit  seconder  les  projets 
de  cet  empereur  sur  le  Milanez.  Ces  ouvertures 
furent  aussitôt  communiquées  au  conseil  des 
Dix  qui ,  vers  le  même  temps  avoit  reçu  de 
Milan  quelque  connoissance  du  traité  (i). 
Le  conseil  des  Dix  avant  de  s'engager  avec  le 

,  (i)  Pelri  Btmhi  hi$ton  Venetœ,  L.  VU,  p.  i68. 
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pape ,  voulut  tenter  si  en  effet  l'empereur  pour-  «a^.  €▼. 
rôit  être  détaché  de  ralliance  de  France.  Il  lui  1609, 
envoya  Jean  Pierre  Stella ,  secrétaire  du  âénat, 
avec  les  propositions  les  plus  avantageuses.  Mais 
celui-ci  ne  sut  point  s'envelopper  d^un  secret 
assez  profond  j  Tambassadeur  français  informé 
de  son  arrivée ,  empêcha  qu'il  ne  fût  admis  : 
un  autre  négociateur  fut  également  écarté  ;  une 
proposition  conciliatrice  que  Jules  II  fit  lui- 
même  à  George  Pisani ,  second  ambassadeur  de 
la  république  à  Rome ,  fut  dédaignée  par  cet 
homme  mdfrose  ,  et  d'un  esprit  contrariant , 
qui  ne  la  communiqua  pas  même  à  ses  chefs  (i). 
Enfin  la  seigneurie ,  après  avoir  délibéré  sur 
les  moyens  de  détacher  le  pape  de  la  ligue  for- 
mée contre  elle,  trouva,  d'après  le  conseil  de 
Dominique  Trévisani,  que  céder  à  l'Eglise  sans 
combats  ce  qu'elle  pourroit  .à  peine  obtenir  par 
les  armes ,  c'étoit  acheter  bien  cher  la  neutra- 
lité d'un  aussi  foible  ennemi ,  et  donner  dès  le 
commencement  de  la  guerre  une  preuve  ,trop 
dangereuse  de  pusillanimité.  Le  pape ,  qui  avoit 
tardé  jusqu'au  dernier  jour  à  donner  sa  rati- 
fication au  traité,  y  accéda  enfin,  mais. doua  la 
condition  expresse  qu'il  n'agiroit  à  découvert 
contre  les  Vénitiens ,  qu'après  que  le^  Français 
auroient  commencé  les.  hostilités  (a). 

(i)  Pétri  Bemhi  hist.  Ven,  Lib.  VU,  p.  i58. 

(a)  FnGuicciardini,  L.  VIII,  p.  4 1 4.— /'r.  Belcarilh.  XJiP.,5 1  a.» 
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Leurattaque^il  est  vrai,ne  devoit  plus  être lorig- 
1609.  temps  différée;  Louis  XII  s'étoit  rendu  à  Lyon 
pour  hâter  la  luarebe  de  ses  troupes  vers  Fltalie  ; 
le  cardinal  d'Amboise  qui  cherchoit  avidement 
un  prétexte  pour  rompre  Fantique  alliance , 
avoit  fait,  en  présence  de  tout  le  conseil,  de» 
reproches  sanglans  à  l'ambassadeur  vénitien  , 
de  ce  que  ses  maîtres  faisoient  fortifier  l'abbaye 
do  Cerrélo  dans  l'état  de  Crème,  contre  la  te- 
neur d^un  traité  conclu  par  la  république  avec 
François  Sforza  ,  le  39  avril  i454  (i).  Louis  XII 
en  même  temps  se  faisoit  donner  pour  celle 
guerre ,  des  vaisseaux  par  les  Génois ,  de  l'argent 
par  les  Florentins,  de  l'argent  et  des  soldats 
par  les  Milanois ,  qui  regretloient  les  provinces 
de  leur  état  cédées  par  la  France  à  la  république 
de  Venise.  A  la  fin  de  janvier,  la  cour  de  France 
jeta  enfin  le  masque;  elle  rappela  de  Venise  son 
ambassadeur,  elle  renvoya  celui  des  Vénitiens, 
aussi-bien  que  le  secrétaire  de  la  république 
qui  résidoit  à  Milan ,  et  elle  publia  sow  mani-*' 
feste.  Ferdinand-le-Catholique ,  au  contraire, 
fidèle  à  sa  politique  astutieuse,  fit  déclaTer  à  la 
république ,  qu'il  étoit  entré  dans  la  ligue  dignée 
à  Cambrai  contre  les  Turcs,  m^is  nullement 
dans  celle  contre  Venise:  qu'il  ignoroit  les  rao-^ 
tifs  de  Louia  XIÏ  pour  att^aqwer  la  seigneurie  , 

(1)    Fr.    Guicciardini*    Lib.  VJII,  p.  /jiS.  —  F/r.  BthariL 
L.  XI,  p.  3j4. 
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et  qu^il  affroit  à  cdle-ci  tous  les  bons  offices  «af.c^. 
qu'elle  avoit  droit  d'attendre  de  sa  bienveillance     iSog. 
et  de  sa  richesse  (i). 

Déjà  les  hostilités  avoient  commencé  sur  les 
bords  de  l'Adda,  entre  quelques  troupes  légères 
françaises  et  vénitiennes,  lorsque  le  héraut 
d'armes  de  France  fut  introduit  dans  le  sénat ,  et 
dénonça  la  guerre  à  Léonard  Lorédano ,  doge  de 
Venise,  et  à  tous  les  citoyens  de  cette  ville j  le^  ' 
qualifiant  d'hommes  infidèles,  qui  retenoient 
injustement  les  villes  du  souverain  pontife  et 
des  rois,  après  s'en  être  emparés  par  violence. 
Lorédano  répondit  que  la  république  n'at^oit 
manqué  de  foi  à  personne ,  et  que  si  elle  n'avoit 
pas  observé  trop  scrupuleusement  ses  engage- 
mens  envers  la  France  elle-même,  Loïiis  XII 
n'auroit  pas  en  Italie  un  lieu  à  lui  où  il  pût 
placer  son  pied.  Après  ces  protestations  solen- 
nelles, de  part  et  d'autre,  on  ne  songea  plus 
qu'à  la  guerre  (a). 

Les  Vénitiens,  quoique  abandonnés  sfans  al- 
liés aux  attaques  de  l'Europe  presque  entière, 
ne  désespéraient  point  de  leur  sort.  Pourvu 
qu'ils  ne  succombassent  pas  à  \û  première  agrès* 
sion,  ils  ne  doutoient  pas  que  la  ligue  formée 
contre  eux  ne  vînt  à  se  dissoudre  au  bout  ée 
peu  de  mois  ;  les  alliés  étoient  mis  en  mouve- 

(i)  Petrl  Bembi  hist.  T^enetœ»  L.  VU,  p.  169. 

(si)  Idem,  p.  1G2.  —    fr.  GaUtia^dinU  Lib.  VAI,  p.  421. 
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CKA.P.  cv.  ment  par  des  intérêts  trop  discordans ,  et  le  cst,^ 
^5t09,    ractère  du  pape  et  de  Maximilien  promettôit 
trop  peu  de  constance,  pour  qu'on  dût  s'atr- 
tendre  à  les  voir  persister  long-temps  dans  une 
entreprise  si  contraire  à  toute  saine  politique. 
Les  Vénitiens  songèrent  donc  à  se  mettre  en  dé- 
fense; leurs  richesses,  qui/étoîent  encore  in^ 
tactes,  et  la  prospérité  de  leur  commerce,  que 
-  les  progrès  des  Portugais  dans  les  Indes  n'a  voient 
pas  encore  eu  le  temps  d'ébranler,  mettoient  à 
leur  disposition  tous  les  condottieri ,  et  leur  per- 
mettoient  de  rassembler  sous  leurs  drapeaux  la 
plus  brillante  armée  qui  eût  encore  combattu 
dans.  Jes  guerres  dltalie.   Cependant  ces  ri-:- 
cbes^es,  qui  faisoient  toute  leur  force,  furent 
poup  sur  coup  entamées  par  des  accidens  for- 
tuits, comme  ai  le  ciel  lui-même  s'étoit  joint- à 
1^  ligue  des  nombreux  ennemis  de  la  république. 
Le  piç^gasiu  à  poudre  de  Farsenal  de  Venise  sauta 
avec  une  effroyable  détonation ,  tandis  que  Je 
conseil  étoit  assemblé ,  et  cet  incendie  couvrit 
la  ville  entière  de  cendres  et  de  brandons  en- 
lian^més.  La  forteresse  de  Brescia  fut  frappée 
d'un  coup  de  tonnerre ,  qui  entr'ouvrit  ses  mur 
railleai  ;  une  barque ,  qui  portoit  à  Ravennç  dix 
inille  ducats ,  pour  la  solde  des  troupes,  périt  en 
ii^er.  Les  arcl^ives  enfin  de  larépublique,  quicon- 
tenoie^^it  tous  ses  papiers  les  plus  précieux,  fu- 
yei^t  coussumées  par  le  feu  :  et  ces  malheurs  répé- 
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tés  n'étoient  point  encore  aussi  ruineux  en  eux-  c.^»  «v 
mêmes  que  par  la  fâcheuse  infl^ence  qu'ils  exer-     »  ^^' 
çoient  sur  le  courage  du  peuple  ;  car  celui-ci 
les  considéroit  comme  autant  de  funestes  pré- 
sages (i). 

Les  Vénitiens  avoient  engagé  à  leur  solde  plu- 
sieurs condottieri ,  nés  dans  les  états  de  l'Église , 
entre  autres  Giulio  et  Renzo  Orsini ,  seigneurs 
de  Céri,  dont  ils  portoient  le  nom,  et  Troïlo 
Savelli.  Ils  dévoient  leur  amener  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  trois  raille  fantassins  ;  et  ils 
avoient  déjà  reçu  à  compte  quinze  mille  ducats. 
Mais  le  pape  leur  ordonna ,  sous  les  peines  ec* 
clésiastiques  et  temporelles  les  plus  sévères,  de 
rompre  le  marché,  et  de  garder  en  même  temps 
l'argent.  Les  condottieri  obéirent  à  cette  somma- 
tion de  leur  seigneur  suzerain  (a).  Malgré  leur 
absence,  cependant ,  les  Vénitiens  se  trouvèrent 
avoir ,  près  de  Pontévico  sut  l'Oglio ,  deux  mille 
cent  lances  fournies ,  ce  qui  supposoit  à  chacune 
quatre,  ou  même  six  chevaux;  quinze  cents 
chevau-^légers  italiens,  dix-huit  cents  stradiotes, 
dix-huit  mille  fantassins  soldés ,  et  douze  mille 
hommes  de  leurs  propres  milices  (3).  Nicolas 

(i)  .Fr,  GuicciardinL  Lib.  VJUJ ,  p*  419-  — Fr.Beicarii  Co/nm. 
ner,  Gallic,  L.  XI,  p.  3i5. 

(a)  Fr^  GuicciardinL  Li.  VIU,  p.  419!  —  Feiri  Bembi  hislor, 
ren.  L.  VH,p.  i65.. 

<3)    Muratori  Jnnqli  ttltaîia,  T,  iJÇ,  p.  4i>  d'après   une 
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BKf.cY.  Orsini,  comte  de  Pitigliano,  avoit  le  lifre  c!e 
^&09.  capitaine  général  de  cette  armée ,  et  Barthélemi 
d'Alviano,  de  la  même  famille,  celui  de  gou- 
verneur. Deux  provéditeurs ,  Greorge  Cornaro 
et  André  Gritti,  étoient  attachés  à  Farmée  au 
nom  de  la  seigneurie  ;  tous  deux  s3étoient  acquis 
une  grande  réputation  dans  les  négociations  el 
dans  les  armes.  L'un  avoit  été  Tannée  précé- 
dente opposé  à  Maximilien ,  dans  le  Friuli  , 
Tautre  à  Rovérédo;  et  cette  campagne  les  avoit 
couverts  de  gloire  (i).  ^ 

Le  roi  de  France  étoit  sur  le  point  d'attaquer 
la  république ,  tandis  que  les  autres  confédérés 
étoient  décidés  à  ne  se  mettre  en  mouvement 
qu'après  avoir  )ugé  par  ses  succès  du  sort  de  la 
guerre.  C'étoil  donc  à  résister  aux  Français  que 
les  Vénitiens  destinoient  toutes  leurs  forces  j  et 
dans  ce  but,  ils  les  avoient  rassemblées  sur 
rOglio.  Là  deux  plans  de  guerre  absolument 
opposés  furent  présentés  par  les  deux  chefs  de 
l'armée.  L'Alviano,  qui  s'étoit  toujours  distin- 
gué par  la  hardiesse  de  ses  desseins,  et  par  la 
promptitude  de  leur  exéeufion,  vouloit  por- 
ter la  guerre  dans  le  pays  ennemi  avant  que 
Louis  XII  eût  eu  le  temps  de  rassembler  toutes 
ses  forces;  il  comptoit  profiter  du  mécontente- 

chroniqne  manascrite.  —  Fr.  GuicctanUftù  L.  VIH,  p.  4aS.  — 
Pelti  Bemhi.  L.  VJI  ^  p.  167.  —  Fr.  Belcariu  L.  XI ,  1».  5 1 7. 
(i;  Fr.  Guicciardinu  L.  Vïîl,  p.  4i€» 
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ment  que  le  gouvernement  français  avait  excité  chip.  ct. 
dans  toute  l'Italie ,  pour  mettre  en  révolution  jôoq. 
le  duché  de  Milan,  s^approprier  les  ressources 
d'hommes  et  d'argent  de  la  Lombardie ,  au  lieu 
d^en  laisser  la  disposition  à  l'ennemi,  et  attaquer 
les  diflFérens  corps  français ,  à  mesure  qu'ils  dé- 
boucheroient  des  Alpes ,  avant  qu'ils  pussent  se 
mettre  en  ligne,  Pitigliano ,  au  contraire ,  général 
prudent,  et  qui  ne  donnoit  rien  au  hasard, 
niais  que  l'Ai  viano  accusoit  d'ajoutçr  la  timidité 
d'un  âge  avancé ,  k  celle  de  son  propre  carac- 
tère, vouloit  qu'on  n'essayât  point  de  défendre 
les  terres  de  la  Ghiara  d'Adda ,  qui  n'a  voient 
pas  une  grande  importance,  qu'on  laissât  les 
Français  épuiser  à  dès  sièges  leur  première  im- 
pétuosité ;  et  que  l'armée,  ocç^pât  le  camp 
retranché  des  Orci,  dont  François  Carmagnola 
et  lacob  Picoinino  avoient  reconnu  l'importance 
dans  de  précédentes  guerres  ;  elle  y  seroit  défen- 
due  par  FOglio  et  par  le  Sério,  menaçant  les 
troupes  qui  voudroient  assiéger  Crémone  «ou 
Crème ,  Bergame  oa  Brescia,  les  infestant  par  de 
la  cavalerie  légère,  etaerapprochantméme  d'elles 
pour  leur  couper  les  vivres.,  mais  sans  aban- 
donner jamais  les  lieux  forts  (i). 

L'un  et  l'autre  de  ces  plans  de  campagne  pou- 
voir présenter  de gratuds  ava^ntages  -^  mais  comme 

(i)  Pr.  Guicciardini.  L.  VIÏI,  p.4i6.  —  PelriBenibù  Lr.VII, 
p.  i65.  —  Fr,  Deîcarii.  lÀh.  XI,  p.  5 1 5. 
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»àr.  cv.  il  arrive  presque  toujours,  lorsque  les  opéra- 
1509.     lions  militaires  sont  soumises  aux  décisions  de» 
conseils  civils ,  les  deux  partis  extrêmes ,  qui 
pouvoient  être  bons  tous  deux ,  furent  rejetés  , 
pour  en  prendre  un  moyen ,  qui  étoit  nécessai- 
rement mauvais.  Ceux  qui  opinent  sur  des  ma- 
tières  qui  leur  sont  étrangères,  croient,  a  dit 
M.  Necker,  mettre  leur  avis  en  lieu  de  sûreté  ^ 
lorsqu'ils  se  tiennent  à  distance  égale  des  avis 
extrêmes  de  deux  hommes  de  l'art;  et  ce  calcul 
d'amour-propre  a  été  fatal  à  beaucoup  d'étals. 
Le  sénat  rejeta  le  conseil  de  TAlviano ,  comme 
^     frop  audacieux,  et  celui  de  Pitigliano,  comme 
trop  timide;  niais  il  ordonna  aux  généraux  de 
conduire  Farmée  sur  TAdda,  pour  défendre  la 
Ghiara  d'Adda,  en  leur  prescrivant  en  même 
temps  d'éviter  le  combat ,  à  moins  qu'une  né- 
cessité urgente  ne  les  y  forçât,  ou  qu'une  occa- 
sion très-favorable  ne  se  présentât  à  eux  (1). 

C'étoit  avec  des  dispositions  plus  belliqueuses 
que  le  roi  de  France  s'approchoit  ;  il  vouloit 
arriver  le  plus  tôt  possible  à  une  bataille ,  et  en- 
core que  ses  troupes  ne  fussent  pas  toutes  en 
ligne ,  il  s'empressa  de  commencer  les  hostilités , 
pour  que  le  terme  de  quarante  jours ,  au  bout 
duquel  le  pape  et  l'empereur  dévoient  le  secon- 
der ,  commençât  à  courir  contre  eux.  Par  se& 

(i)  Fr,  GuicciàrdinU  L.  VHI^  p.  4ao, 


DU  MOYEN   AGE.  44^ 

ordres ,  M:  de  Chaumont  passa  TAdda ,  près  de  chap.  ct, 
Cassano,  le  1 5  avril  1609,  ^^^  ^^^^^  mille  che-  »5o9. 
vaux,  sir  mille  fantassins  et  quelque  artillerie, 
et  il  se  dirigea  sur  Tréviglio ,  à  trois  milles  plus 
loin.  Uarmée  vénitienne  n'avoit  point  encore 
quitté  Ponté vico;  mais  Justinien  Morosini,  pro- 
véditeur  des  Stradiotes ,  se  trouvoit  à  Tréviglio 
avec  Vitelli  de  Ciltà  di  Castello,  et  Vincenzio 
Naldi ,  qui  commandoit  la  bonne  infanterie  des 
Brisighella,  levée  en  Romagne ,  au  château  qui 
porte  ce  nom  (1).  Ces  chefs,  croyant  n'avoir  à 
faire  qu'à  un  petit  corps  de  cavalerie  légère ,  en* 
voyèrent  deux  cents  fantassins  et  quelques  Stra- 
diotes pour  le  repousser.  Ceux-ci  furent  bientôt 
ramenés  jusqu'aux  portes  de  Tréviglio  ;  et  les 
Français ,  les  poursuivant  avec  ardeur ,  plan- 
tèrent aussitôt  quelques  pièces  d'artillerie  en 
batterie  contre  les  murs.  L'effroi  succéda  inmié- 
diatement  à  une  confiance  imprudente,  et  les 
habitans  de  Tréviglio  forcèrent  la  garnison  à  se 
rendre.  Le  provédileur  Giustiniani ,  Vitelli  et 
Naldi  furent  faits  prisonniers ,  avec  environ 
cent  chevau  -  légers  et  mille  fantassins.  Deux 
cents  Stradiotes  seulement  se  mirent  à  couvert 
par  la  fuite.  Le  même  jour  les  Français  atta- 
quèrent encore  les  frontières  vénitiennes  sur 
quatre  points  différens,  depuis  les  monts  de 

(1)   Mémoire*  du  çhev.  Bayard.  CJi.  XXIX,  p.  70. 
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wAF.cv.  Brianza  jusqu'au  voisinage  de  Plaisance;  mais 

j5og.    Api*^^  avoir  donné  ainsi  commencement  à  la 

guerre,  tous  ces  corps  se  retirèrent,  et  Chau- 

mont  lui-même  revint  à  Milan ,  pour  y  attendre 

le  roi  (i). 

A  peine  la  nouvelle  de  ces  premières  hostilités 
fut-elle  portée  à  Rome,  qu^le  pape  publia  le 
217  avril ,  contre  le  doge ,  les  prégadi ,  le  conseil- 
général  ,  et  les  citoyens  de  Venise ,  la  bulle  d'ex- 
communication qu'il  avoit  tenue  en  réserve.  Il 
y  reprochoit  à  la  république  d'avoir  usurpé 
toutes  les  terres  qu'elle  possédoit  en  Romagne  ; 
il  déclaroit  que  dès  le  temps  de  l'achat  de  Cer- 
via,  en  i4^8 ,  elle  se  trou  voit  par  là  comprise 
dans  les  excommunications  annuelles  de  la  bulle 
lue  in  cœnâ  domini.  De  plus,  la  république  avoit 
dans  ses- états  troublé  la  juridiction  ecclésias- 
tique ,  en  interdisant ,  en  punissant  même  les 
appels  au  saint-siége;  en  soumettant  les  per- 
sonnes ecclésiastiques  à  un  fore  séculier,  en 
s'attribuant,  contre  les  saints  canons,  la  colla- 
tion des  bénéfices.  Au  mépris  des  excommuni- 
cations prononcées  contre  les  Bentivoglio ,  elle 
avoit  accordé  dans  ses  états  un  refuge  à  ces  en- 
nemis du  saint-siége  ;  elle  leur  avoit  même  per- 
mis d'habiter  les  villes  plus  voisines  des  fron- 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VHI,  p.  431.  —  Jacopo  Nardi  hiat, 
Fior,  L.  IV,  p.  3o5.  —  Pn  Belcarii  Comm,  Her,  Gallic,  Ii.XI> 
p.  3i6. 
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tières,  pour  favoriser  leurs  intrigues  à  Bologne,  chap.  cy 
D'après  toutes  ces  causes,  ajoutoit  Jules  II,  le  1509. 
saint-siége  auroit  pu  sans  délai  traiter  les  Véni- 
tiens comme  des  infidèles ,  comme  des  païens , 
comme  un  membre  gangrené  de  l'Eglise ,  qu'il 
faut  se  hâter  de  détruire  avant  qu'il  corrompe 
le  reste.  Cependant  le  pontife,  dans  son  extrême 
indulgence,  vouloit  bien  encore  leur  dénoncer 
les  peines  dans  lesquelles  ils  étôient  tombés ,  et 
leur  accorder  un  terme  final  de  vingt -quatre 
jours ,  pour  se  repentir ,  pour  restituer  à  l'Église 
tout  ce  qu'ils  possédoient  de  son  territoire, 
pourvu  qu'ils  lui  remissent  aussi  tous  les  fruits 
qu'ils  y  avoient  perçus  pendant  toutes  les  années 
de  leur  usurpation  (1). 

Si  toutefois  les  Vénitiens  difiTéroient  au- 
delà  de  ce  terme  à  se  repentir  et  à  en  donner 
des  preuves,  le  pape,  par  la  même  bulle,  sou- 
mettoit  aux  interdits,  non-seulement  Venise, 
mais  toutes  les  terres  de  sa  domination ,  et  toutes 
celles  qui  donneroient  asile  à  aucun  Vénitien. 
Il  déclaroit  les  citoyens  de  Venise ,  criminels 
de  lèze-majesté  divine,  ennemis  perpétuels  du 
nom  chrétien^  et  il  permettoit  à  chacun  de  leur 
courir  sus ,  de  s^emparer  de  leurs  biens  et  de 
leurs  personnes,  et  de  les  vendre  comme  es- 

(1)  Raynatdi  JnnaU  eccles.  iSog,  §.  6-9,  T.  XX,  p.  65. 
Mais  il  ne  rapporte  textuellement  que  cette  première  partie  de  U 
hxiWe  f  et  il  »upprime  les  menaces  par  lesquelles  elle  se  (ermiue. 
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CHÀP.  cT.  claves  :  tant  l'Église  romaine  a  peu  mérité  l'élogd 
1609.     qui  lui  est  souvent  accordé,  d'avoir  aboli  Vùs^ 
clavage  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  Farméfe  vénitienne  élat^^if 
rassemblée,  marcha  de  Ponté vico  à  FontaneJla  ^ 
bourgade  à  six  milles  de  distance  de  Lodi ,  d'où 
elle  étoit  à  portée  de  secourir  Crémone ,  Crème  y 
Carava^io  et  Berga^e.  Ses  générau:^  y  furent 
informés  que  M.  de  Chauinont  avoit  repassé 
l'Adda,  et  ils  crurent  en  cotisé<^ence  roccasiort 
favorable  pour  reprendre  Tréviglio.  L'Alviano* 
seul  s'opposa  à  cette  résolution ,  remontrant  qu'il 
ne  falloit  s'approchet  de  l'ennemi  qu'autant 
qu'on  vouloit  l'attaquer ,  et  que  c'étoit  suivre  à 
la  fois  deux  projets  contradictoires ,  que  de  mar-- 
cher  à  lui ,  et  de  vouloir  pourtant  se  tenir  sur 
]a  défensive.  Mais  ses  objections  n'ayant  point 
été  écoutées,  l'armée  vénitienne  occupa  d'abord 
la  Rivolta,  sur  les  bords  de  l'Adda,  et  attaquât 
ensuite  Tréviglio,  où  M.  de  Chaumont  avoit 
laissé  cinquante  tances  et  mille  fantassins,  sousf 
les  ordres  des  capitaines  Imbault  et  Fontrailles. 
L'artillerie  ayant  bientôt  fait  brèche  du  côté  de 
Cassano,  la  garnison  capitula;  les  officiers  de-^ 
meurèrent  prisonniers,  et  les  soldats  se  reti- 
rèrent sans  armes.  Toutefois  les  Français  ne  sti-^ 
pulèrent  point  d'amnistie  pour  les  habitans  ^ 

(1)  Fr.  Guicciardini.  yb.  VIII,  p.  422 Pétri  Bembi  hisL 

Fen,  L.  yil,  p.  i65.  —  Fr.  Be/cariï.  L.  XI,  p.  5l6. 
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qui,  par  leur  soulèvement,  avoient  fait  rendre/  tha*.  c 
la  place  ;•  et.les  généraux. vénitiens ,  pour  punir     1509. 
celte  insubordination ,  abandonnèrent  Tréviglio 
au  pillage  (i).  . 

Mais  le  jour  même  où  Tréviglio  avoit  capitulé,  > 
le  8  nmiy  Louis  XII  arriva  sur  le  bord  opposé 
de  TAdda;  et  le  lendemain,  il  jeta  trois  ponts* 
sur  cette  rivière,  au-dessous  de  Cassano,  sans 
que  les:  Vénitiens ,  qui  en  étoient  éloignés  de 
quelques  milles  ,•  et  qui  étoient  toujours  occupés: 
du  pillage  de  Tréviglio,  raissenti  aucune  oppo-: 
sUion  à  leur  construction.  La  rive; de  Cassano 
est  plus  élevée  que  celle  qui  lui  est  opposée,  et 
la  défense  de  la  rivière  aùroit  toujours  été  diflG.-^ 
cile  ;  cependant  les  Françaii*>  n^avoien t  pas  pu 
s^attendreà  oe.qu-elle  ne  fût  pas  même  tentée;' 
et  lorsque  J.  J.  Trivulzrio  vit  Louis  XII  avep 
toute  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  TAdda ,  il 
lui: dit,  (C  Sire,  c'est  aujourd'hui  que  vous  avez 
»  vaincu  les  Vénitiens  ».(2).  L'Alviano,  sans 
être  infejrmé  du  passage  des  Français,  sentoit  ^ 
la  nécessité  de  conduire  son  armée  sur  les  bords* 
du  fleuveî;  et  ne  pouvant  arracher,  autrement 
ses^  soldats' iu  pillage ,  il  fit  mettre:le  feu  à  Tré- 

(i)  PètFi  Bemhi  hisU  Venptœ.  Lib.  yil,  p.  ï66.— .jPV-.  Bel^. 
carii  Coniment,  L.  XI,  p.  Siy,* — :  MéD;Loi;'es  du  cl^ev.  Bayard. 
Ch.  XXIX,  T.  XV,  p.  70. 

(2)  Fn.Guicciardini.  L.  VIII,  pi  434.  —  Jacopo  Nardi  hisL 
Pior,  L».  rV,  p.  ao5. 

TOME  xni.  àg 
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ra^p.  cT.  idglio  y  pour  les  en  chasser.  Mais  malgré  cette 
i5o9.  exécution  cruelle ^  il  arriva  trop  tard;  et  les 
deux  années  n'étant  plus  séparées  par  aucun 
obstacle,  les  Vénitiens  rentrèrenit  dans  leur 
camp ,  autour  de  Tréviglio ,  qui  ^oit  situé  dans 
une  position  très  -  avantageuse ,  et  les  Français 
établirent  le  leur  à  un  mille  de  distance. 

Louis  XII  ayant  reconnu  la  position  des  Vé- 
nitiens y  et  pgeant  trop  dangereux  de  les  y 
attaquer ,  après^tre  resté  un  ;our  en  présence , 
tourna  le  lendemain  au  midi  ,  et  descendit 
le  fleuve  vers  Rivolta,  dont  il  Sf'eœpara»  Après 
y  avoir  passé  un  )our,  il  brûla  ce  village,  et 
continua  le  jour  suivant  sa  route  pour  se  rendre 
à  Pandino  ou  à  Vaila,  et  séparer  ainsi  Tarmée 
vénitienne  des  mag^ins  qufelle  avoit  à  Crème 
et  à  Crémone.  Pendant  que  le  roi  auivoit  le 
cbemin  tortueux  des  bords  de  TAdda ,  les  Vé- 
nitiens pouvoient^  en  suivant  la.oorde  de  l'arc 
que  décri voit  Louis  XII ,  arriver  par  un  chemin 
plus  court  à  une  seconde  position  plus  rappro- 
xhée  de  Cr^e,  et  aussi  bonne  que  celle  qu'ils 
occupoient.  Pitigliano  pomr  &ire  ce  trajet^  ne 
vouloit  partir  que  le  lendemain;  Alviano  in- 
sista  pour  qu'on  se  mît  aussitôt  en  route,  et 
.  qu'on  devançât  Fennemi.  En  e£fet  Tordre  de 
partir  fht  donné  ;  les  hautes  broussailles  dont 
le  pays  est  couvert ,  déroboient  entièrement 
l'armée  vénitienne  qui  suivoit  le  chemin  à  droite, 
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à  la  vue  dtea  Français ,  qui  suivoienl  le  chemin  cha».  ct. 
à  gauche  ;  et  sa  ligne  étant  plus  directe,  elle  se  iSo^ 
trouva  bientôt  avoir  gagné  les  devants.  Mais 
dans  cet  endroit  justement,  les  deux  chemins 
se  rapptochoiént,  et  FAIviano  qui  commandoit 
l'arrière -garde ,  eut  connoissance  de  Charlest 
d'Âmboise  et  de  Jean-^Jacques  Trivulfcio ,  qui 
commandoient  Favanl-garde  française,  et  qui 
se  trouvoient  très-près  d«  lui  (i). 

Ucfti  GomptoitdarisFarriîéede  Louis  XII,  deusî 
mille  lances ,  mille  Suisses  et  douze  mille  fantas* 
sins  gageons  ou  italiens^  avec  un  beau  parc  d'ar- 
tillerie (2).  L'avsni-garde  d'Amboise  étoit  corn- 
posée  de  cinq  cenfs  lances  et  des  Suisses;  à  Par- 
rière-garde  de  TAlviano  on  comptoit  huit  cents 
hommes  d'armes  ^  et  la  fleui^  de  Finfanterie  ita- 
lienne. Le  ôombat  entré  ces  deux  divisions? 
n'étoit  point  inégal  ;  mais  la  marche  dea  autres 
corps  éloignoit  toujours  plus  Pitigliano  de  FAl^f 
viano  ,v  tandis  qu'elle  rapprochoit  Louis  XII  de 
Charles  tf^Araboise.  L'AIviaino  ne  pouvant  éviter 
la  ba^De ,.  envoya  dire  en  hâle  à  son  collègue , 
qu'il  étoit  engagé ,  et  le  pressa  en  même  temps 
d'arriMier  sa  colonne,  et  de  marcher  it  son  se- 
eoEits.  Pitigliano  dès  le  comm^ncemetit  de  la 

,  (i)  Fa  Gmcciardini.  lib.  VIU,  p.  ^^^^ Pétri Befnbi  kU9, 
Ven.  L.  VII  y  p.  168.  —  Fr.  Beicarii  Cofiun.  JRer.  Ùaiiic.  L.  XI^ 
p.  3i8* 

(a)  Mémoira  du  cher.  Bayard*  Ch.  XXJX|  T.  XV,  |f/%. 
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campagne  avoit  eu  à  lutter  contré  l'impétoosité 
de  l'Alviano  ;  il  l'avoit  toujours  vu  cherdier 
des  dangers  qu'il  croyoit  de  son  devoir  d'éviter. 
Il  crut  que  dans  cette  occasion  ce  capitaine  vou-  . 
loit  le  forcer  malgré  lui  à  combattre,  et  il  lui  • 
fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre , 
puisque  la  volonté  du  sénat  étoit  d'éviter  une 

bataille  (i). 

L'Alviano  cependant  s'étoit  disposé  pour  le 
combat.  Il  avoit  placé  ses  fantassins  avec,  six 
pièces  d'artillerie  sur  une  digue  destinée  à 
contenir  un  torrent,  qui  dans  ce  moment  éloit 
à  sec,  et  il  avoit  attaqué  avec  vigueur  la  cava- 
lerie française  dans  un  terrain  embarrassé  par 
des  vignes ,  où  elle  ne  pouvoit  faire  ses  évolu- 
tions avec  liberté.  L'Alviano  profita  decet  avan- 
tage, la  repoussa ,  et  la  poursuivit  jusque  dans, 
un  lieu  plus  ouvert.  En  mfême  temps  le  roi 
arrivoit  avec  le  corps  de  bataille,  et  l'arrière- 
garde  'de  l'Alviano ,'  qui  avoit  déjà  remporté  un 
succès  glorieux,  se  trouvoit avoir  à  faire.avec 
toute  Tarmée.  La  bravoure  du  général .  s'étoit 
communiquée  aux  soldats,. et  l'avantage  qu'ils 
avoientdéjà  obtenu  soùtenoit leur  ardeur,  en 
sorte  qu'ils  continuèrent  le  combat  durant  trois 
heures  avec  la  plus  grande  vaillance.  Une  forte 
pluie  âut^enuepétidârit la  bataille,  rendoit  le 

(1)  Fr.  GuiccianUni. Uym,V.  425.— i^r.  Belfiorii.ïj.:^, 
p.  3i«. .    "•       •         -• 
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terrain  glissant  potar  le»  fantassins  ;  l'espérance  c«af.  c^ 
de  voir -arriver  SPilij^iano/^ur  le  secours  du-    i^og. 
qrrel  on  avoit  compté,'^  s'évaiionissoit  ;  mais  l'in- 
fanterie •italiennte  c^içs'  Biisigbelia ,  qu'dn  distin- 
rguoit  à  ses  casaques  liii-'parlies  Manches  et 
rouges  ,  se  rendit  digne  de  sa  nduvekle  réputa- 
tion :  encore  qu'elle  fût  forcée  à  se  replier  jus- 
que dans  une  plaine  ouverte,  et  qu'elle  s'y 
trouvât  exposée  auac  attaques  de  la  cavalerie  , 
elle  ne  rompit  jamsris  ses  rangs*  Entourés,  pressés, 
accablés,  ces  fanliassins  romaghols  se  firedt  pres- 
que, tous  tuer,  après  avoir  vendu  chèrement 
AeiVs  vie.  Ils  avoient  .reçu  dé  Naldo  de  Brisi- 
ghella  dans  le*  Val  de  Lamone ,  leur  nom  et 
leur  organisation ,  et  .toute  Finfanterie  soldée 
des  Yéiiitiens  aTOXt' ensuite  adopté  leurs  cou- 
leurs et  leui^  ordonnance;  Celte  in&nterie  laissa 
six  mille  morts  sur  lé  champ  de  bataille  ;  c'étoit 
à  peu  prèS'  le  double  dé  ce  qifavoieut  perdu 
iles  Français  ;  la  gendaarîqerie  vénitienne  ne  souf- 
frit pas  beaucoup ,  miais^Banrthélemild'Alviano, 
blessé: au  visage  ykà fait  piîaonnier ^  «t  conduit 
^a  pavillon: du  roi.  ¥lrigti|riècc*  d^rtilleriè 
tombèrent- ^trè  li^mainsdes Français;  le  reste 
de  l'armée. vénitienne  continua  sa  retraite  sans 
élre  poursuivi  (i). 

(i)  Ft-,  Guicciardini,  L.  VIEI ,  j>.  ^ad.  —  P^tri  Bembi  hisior, 
ye/tn  Xib.  VÎT-,  p.  170.  — ^  Jacopo  Nardi  histor.  Fior,  LJ  IX, 
p.  206.  —  /V.  BelcariU  LiK  XI ,  p.  5  j  8.  -^  /.  Marianœ  de  rebut 
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€Mà9,  cw.  Cette  bataille  diversement  nommée  de  Yaîla 
1509»  ou  d'Ai^adel  dans  la  Ghiara  d'Adda ,  fut  livrée 
le  i4  mai  iBoq.  Ane  elle  commença  on  nou- 
veau système  de  gaerre,  signai  par  plus  de  fé* 
roeiti  dans  les  GOlphali ,  et  des  déroutes  plus 
taieurtrières.  Depuis  quinze  ans  les  ultramon- 
tains  avoient  porté  leurs  armes  fSï  Italie  ;  cepen* 
dant  on  n'avoit  point  vn  encore  un  champ  de  ba-- 
taille  couvert  de  tant  de  morts  ;  on  n'avott  point 
vu  non  plus  Pin&nterie  prendre  une  part  aussi 
importante  à  J'action.  Mais  phis  les  guerres  se 
prolongent,  plus  elles  deviennent  nationales; 
plus  les  souffrances  d^  vaincus  det'iennent  in* 
tolérables,  et  plus  chacun  sent  qu'il  vaut  mieux 
se  défendre  à  outrance,  que  tle  se 'laisser  op- 
primer sans  eombat.  Le  moment  arrive  enfin 
où  les  peuples  engagent  dams  la  lutte  la  totalité 
de  leurs  forces ,  et  où  la  victoire  ne  semble 
plus  pouvmr  êt|:e  obtenue  que  par  Texterfui- 
nation  des  vaineos  :  plus  les  agresseurs  ont 
augmiœté  leur  nombre  et  kprs  mojrens  d -atta- 
que ,  plus  leur  consommation  est  ruineuse  ,  et 
leur  joug  insupportable.  La  résiatanoe  a'aecroit 
avec  Toppressimi.  Après  des  batailkii  meur- 
trières la  même  férocité  est  portée  dans  le  siège 
des  villes,  et  dans  le  traitement  des  paya  con* 

JFIisp.  II.  XXtX,  c.  XIX,  p.  aS?.  — P,  BiKOiri  Ai*/.  Cenuem. 
L.  XVm,  p.  4a6.  —  Mém.  du  chev.  Bayord.  T.  XV ^  ch.  XXIX» 
p.  'ji.'^jém.FerKoni,  T.  ÏV,  p.,6&- 
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qais.  A  dater  cU  cette  première  bataille,  chaque  cn^p.  i^. 
année  fat  marquée  par  phis  de  fureur  y  et  par  iSog. 
une  plus  grande  effustcm  de  sang ,  jusqn^au  mo^ 
jnent  où  un  épuisement  unÎTersel  força  enfin 
hs  mitions  et  leurs  cheb  à  £dre  la  paix,  parce 
que  la  génération  propre  aux  armes  étoit  pres- 
que absolument  détruite ,  et  qu'on  ne  pou  voit 
point  recruter  les  armées  avec  des  vieillards  et 
des;eofans« 

Louis  XJI  poursuivit  sa  victoire  avec  une 
rapidité, , qui  fit  plus  d^iionneur  à  son  talent 
militaire  que  l'issue  même  du  combat.  Dès  le 
lendemain  il  se  présenta  devant  Càrava^o, 
qui  ouwit  aussitôt  ses  portes;  et  ia  forteresse 
attaquée  avec  de  l'artillerie,  capitula  le  )our 
d'après»  Le  17  la  ville  de  Sergame  lui  envoya 
ses  clefs ,  et  il  Ia£t  occuper  par  cinquante  lances 
et  mille  fantassins  ;  koiiadeHe  iinti  peine  deux 
ou  troia)ours»  Aefaaquecapitulation.Looit iXH 
(çxigeoit  toujours  que  les  gentilshommes  véni^ 
tiens  qui  setrouvoient  dans  les  villes,  denteu^ 
ras^e^t.  ses  prisonniers*  Il  vouloit  les  forcer  à 
payer  des  rançons  assez  grosses  pour  ruiner 
leurs  famiUes:,  et  les  -mettre  dans  rimpossifoi-* 
lité  de  soulager,  par  leurs  fortunes  privées,  les 
finances  de  la  république.  Cependant  il  s'ap* 
prochoit  de  Brescia  pour  suivre  Tarmée  véni- 
tienne qui  s'ëtoit  retirée  vers  cette  ville ,  et 
qui  étoit  déjà  fort  diminuée  par  la  désertion* 
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cwAT.  cv.  Les  deux  pro véditeurs George  CoÉftatb'etA'tirfré 
j  509.     6ri  tti  y  avoîent  supplié  Tûin^ment  les  Bressan  s 
■de. les  admettre^dans  leurs  murs  ;  le^  conite  Jean, 
firançois  de  Ganibam^  chef  de  }a  fattion  gibe- 
dine,  au  moment  où  ilâToit  été  instruit \de  la 
^érpute  de  Vailaj  ^s'étoit  emparé  des  pdrt^s 
avec  (ses- partisans,  il'  en  a  voit  r^sé  Centrée 
aux  troupes  vénitiennes,  let  le  a4  ttïai,  il  les 
livra  aux  Français.  Pitigliano  ne  se  j  trouvant 
^lus  en  sûreté  auprès-  d'une  Tille -révoltée , 
ise  bdtira  à  Peschiérà ,  * a^ee  les  tt^te^'^-de  son 
airmé*  (.1);   -■  •>  .>''•    ...-.:! 
«  ot^çavcadailiMéB  .ii£i)SiiJb!cédo(içnt'pé^ 
^'tielta)luv^ôcmrte rapidité  si  effrayante;  qciè^m  le 
«éoitv  doUt)  apiavaiifaôUiVtetit  vanté^k(>cokât^liee 
efrlff'ferùuÉté),  rà  loi'{)«k)ple  y  dôiit  Dfi  httendoil 
^ifiitiàblisme^  m\  Irouvwent-ëii  etL^^tûème^ 
xsacfa  dfCàfqrcé  p^ur  y.  arésîsier.  >  D^'^fforts  prè^ 
fii^eiiCK^jivoîent  ëiè*&it8',  ecvi&xd  IkiavèftUrè  de 
lari  campagNîe ,  :  poiar  rasdesiulder  d«  4 -argent^r:  *Ia 
«pfiJ3tique|;daas(ce  bàitfaasoitiaa-k^erours  à'  des 
éspédienscon  traâxes'à  toua  60fr«ièigejs  j'ellê^âVëit 
«nipvtiniédfe  toutes;  maiias^  dfoji^vidk  (^ieiW  d«^ 
dDtis;>pe^triiotiquesde!tous  hA  ûttib^tH-^À^àeiofites 
les  .villes  •  sujettes  ^eliauairdityi^ettiT^nciïé  à  tous 
Iqs  fonctionnairjes  ^ul^lèôi  Ia<|h€itië  de^lôur  trai* 
.  ;    .-.         .•.'.'  •...  •  ••■'  ^  iûrô^j'isl  '>!■  .îi   i'     ■  ' 

(i)  Fr-  Guicciardini.  L.  VIII,  p.  ^^i^  —  BeiriBembi  hisior^ 
y'en.  liib.  VIÛ,  p.  173.  ~  Jacopo  hardiVhist,  Fidn  Lib.  IV  > 
p.  307.  —  Fr.  Belcariê  Ccmfnènh'-îî^)xîi  ^ir^.*-^ 


jtemjent  (j)^  et* déjà  ^toas  oes  irésùrs  étcdeat  cnxt^.cv. 
di3sipés;  rarméeq:u'on.aTOit»  rassemblée  à  si  ^509. 
.grands  frais  étoit  détruite^ioa  dispersée.  Il  Joè 
s'Ag^a3Qit  pasis.euldmènt  delà  réfabJir^âlfailoit 
eaepDQ  sfocouper  de  Jarflatte^  puisque  les  Eirain-f 
çâis;  eti.  aniioient  "uhe.  à  Gêhes  *  qwi  ne  tar<Jeroit 
jïw  à  infester  les  rivages  de  TAduialique.  Le 
€^nal>:  ordonna  i  jçn  «flGpt . FéqwiîpeiHent  de  ciià,- 
quânte^galfr/eS)  sous'  ks^otdtésidlArtgeTrévi- 
fiani  y.  eÉ^.  ei!»  m^xteitemps.  ilienY'Oya  ^  dans»  toitifteà 
fies  pQssè£s»bi!if  asaaDritdnaies^'l'ordrede 
àî  Veniàe  4Q»t  le  blé  dbnt^on  {)Our'roibdisposer^ 
afin  de  inëttre  la  capitale  tout  auancôns  euiétat 
de.soi^nir  im vlongâi^'(2).i   j  .  ::     .  .     *    . 

loia  i>  Gmp^jiaiyfèlt  ^cmy^tj  s^  ,^€*t«8  au  :  roi ,  à 
^'iji^tig§Ji0>i.;^et  3fi»içinft  B*n«(m| ,.  descendant 
clje^^^wçiens  .tyjrs^fif  ^e»  ortte;  lîiU^»)  Çrémôrie:  avmt 
^^si:,ea]^itulè],  j-4^  roême  qa^ei  1^»  fo^texes^de 
{^îz2ighfHiMil^^i(yfti4âti^^e/((bi%ém  ràatii- 
i|ftôS*/^ul^ii;^ftdéfp.<^dlîei^îf)^ï^^^  que  LQuiâ;XII 
4iyoJt  4îRigé  cq» Pi  [tQUjB  Je^  fgmktilahomïnès  ;véhi- 
étepsk^^yi  s'y  t^auTfoient,  dejîi«i|jEa«Sfcn*^aflÉÈr 
^rtôferj^  3()et : q«e  -Z^^rif^ iCpnlavini;, ;  dont  .on 
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CV4P.CT.  oonnoisscnt  les  immenses  richesses,  s'y  était 
1509.     renfermé  avec  plusieurs  autres  seigneurs ,  que 
les  Français  voulaient  ruiner  par  des  rançons 
eaoorbitantes.  Le  comte  de  Pitig^ano  avoit  de 
nouveau  abandcmné  Peschiéra  pour  se  replier 
.  sur  Vérone;  mais  il  avoit  laissé  à  la  garde  de 
cette  forteresse  Apdré  dériva  et  son  fils  y  gen-* 
tilshommes  véniiwns,  avec  ^atre  cents  &n^ 
tassihs  :  il  se  flattoit  (^  ceux-ci ,  profitant  de 
la  force  de  la  pkoe  et  des  ajustages  de  àa  situa* 
tion ,  arréteroient assez  kis(|g-teraps  les  Français 
pour  lui  donner  à  lui-même  le  temps  de  réor- 
ganiser son  armée. 

L'événement  ne  répondit  pomt  aux  espé- 
rances de  Piligliano  :  à  peine  l'artillerie  avoit- 
elle  fiiit  une  brèche  étroite  dans  les  murailles 
de  Peschiéra  I  que  les  Suisses  et  les<6ascons  s'y 
prédpitèrcQt  y  et  emportèrent  là  place  d'assaut  ; 
la  garnison  fut  t€>ute  passée  au  £1  de  fépée,  et 
Louis  XII  fit  pendre  le  oomimmdant  André  de 
Riva  avec  son  fils,  $ans îautre  motif  qtte  d'elle 
spirer  de  la  terreur  k  ceUx  qui  tentoient  de  se 
défendre.  De  même  il  avoit  fidlt «pendre,  peu  de 
jours  auparavant ,  les  iMPsrves  gens  q«ii  déienr 
doient  Caravaggio.  Les  hommes  foibles  sont 
presque  toujours  cruels^  et  les  rois  qui  suivent 
les  arméçs  sans  être  généraux,  y  sont  plus  dis- 
posés encore  que  d'autres,  parce  qu'ils  regar- 
dent toute  résistance  à  leur  volonté  comme  une 
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offense  personnelle ,  qui  les  dispense  des  lois  de 

la  guerre  (i),  "^«9 

Quinze  jours  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis 
la  victoire  de  Vaila ,  et  Louis  XII  aypit  déjà 
conquis  toute  la  partie  du  territoire  vénitien 
que  le  traité  de  Cambrai  lui  assigqoit  en  pai>- 
tage  :  la  seule  citadelle  de  Crémone ,  qui  résis- 
toit  encore,  ne  tint  pas  plus  de  quinze  jours. 
Les  provinces  dont  il  s'éloit  emparé  augmenr 
toient  de  plus  de  deux  cent  mille  ducats  1^  re^ 
venus  royaux  du  duché  de  MilanL  Les  autres 
alliés ,  qui  avoient  osé  à  ppiue  laisser  éclater  leur 
inimitié,  tant  que  Venise  conservoit  toute  sa 
puissance ,  attaquèrent  de  toutes  parts  les  fron- 
tières vénitiennes ,  dès  qu'ils  furent  informés 
de  la  déroute  de  Yaila.  Le  pape  avoit  donné  le 
commandement  de  son  armée  à  son  neveuFran- 
çois-Marie  de  la  Rovère,  qui  ayoit  succédé  Tan- 
liée  précédente,  dans  le  duché  d^Urbin,  àGuid' 
Ubaldo  deMontéfeltro,  son  père  adoptif.  Cette 
armée  étoit  forte  de  quatre  oents  hommes  Air- 
mes ,  quatre  cents  chevau*légers  et  huit  mille 
fantassins ,  et  peu  après  die  fut  ennore  renforcée 
par  trois  mille  Suisses  qu'avoit  soldés  le  pontife. 
Après  avoir  ravagé  Ip  territoire  de  Cervia ,  elle 

•  (î)  Mémoires  da  chev;.  Bayard.  Ch.  XXX ,  T.  XV,  p.  75.  — 
Mémoires  de  Flea ranges.  T.  XVI ,  p.  49»  "^  ^'''  P^^corii.  L.  XI, 
p.  319.  rr-  Fr.  Gutcciardinû  h»  VUl,  p.  4î»9.  -^  /^çopo  Nardi 
hisioT.  ^hr,  L.  IV,  p.  ^07. 
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atip.  cv.  prit  Solàtolo ,  entre  Faenza  et  Imola ,  et  vînt 
1509.  attaquer  Brisighella,  chef-lieu  de  la  province 
belliqueuse  du  Val  de  Lamoiie.  Jean-Paul  Man- 
frone  étoit  chargé  de  dé&ndre  cette  ^forteresse 
avec  huit  cents  fantassins  et  quelques:  chevaux. 
Il  avoit  tenté  une  sortie  sans  conndître  bien  la 
force  des  assaillans;  mais  il  fut  repoussé  si  vi- 
goureusement ,  queles  enneiiiistentièrent  dans 
Tenceinte  des.  murailleài  péld-nifiê  av^c  les 
fuyards.  Leur  férocitë  ne  le  céda  pointa  celle  des 
ttltramontains^^ét  tons  lès.  malheureux  hab^4;ans 
de  Brisighcila&teQt  passés  am  fil  de  Vé^e  (t ). 

L'armée  pontificale  se  rapppoehat  en8.aij[,e,  de 
'RaTeniîe^  miiis  elle  fut  arrêtée  dix  j.ôurs  psijrle 
cfaâtedia  de  RussiV entre* cette  ville, et  Faenza  : 
Giovan^t  Gréco  ,  commandant  des  )^t*adiotes 
vénitiens '^'fiit  fait  prisonnier  par  leanY^Ui  9 
Russî  se  rendit;  et  quoique  les. 'géftéiîmïc:  pon- 
tificaux manquassèntfde  talent  00  d^acçprd  y  les 
troupes  vénitiennes  en  RdmHjgine  ^0^]9>t  en  si 
-  petit  ^nombre ,  le  découragement  et.  Ip- terreur 
étoient  si;  grands^  qlie  Faeus:a,' Rimini^  Rayçnne 
•et  Cervia.  capitulèrent  et*  promirent  dWvrir 
leurs  portes^'  si  elles  n'étoieut  pas  .sec014ru.es 
avant  iin  temps  limité  (2). 

(0  Fr.  GuicciardlAù  L.  VIII,  p.  4^9^  —  Peiri,  Bemhi  hist. 
Vtn.  L.  Vn*,  p.  164.  —  Fr.  Beharii  Comm,  L.  'Xli  p.  320.     . 

(2)  Fn  GuicciardinU  K  VIÎI,  p.  ^û^,-^ Pétri BeîkhL  L.  VIII, 
p.  176.'— Jacopo NardLh.IV,  p.  20 j^-r-IFniBitôanù  L.XI^p.Sâo. 
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Alfonse  d^Este^  due  de  Ferrare,  étoit  aussi  chap.  cv. 
entré  dans  la  ligue  de  Cambrai.,  et  le  19  avril     1509. 
il  avoit  été  nozmné  par.  le  pape  gonf^lonîer  de . 
rÉglise  romaine.  Cependant  il  avoit  attendu  la  ^ 

déroute  d^ Vaila  pour  çommerfcer  les  hostilités. . 
Alors  il  congédia  le  vidôme  qui  rendoit  à  Fer-, 
rare  justice  aux  Vénitiens  ;  il  rappela  son,am-        _ 
bassadeur  ,  et  il  enyoya ,  le  19  mai,  trente- 
deux  pièces  de  canon  au  camp  de  rÉglisequi 
attactuoit  la  citadelle  de  Ra venue,  l^e  3o  du. 
mêm^  mois  il  entra  en  campagne ,  et  il  s'em- 
para sans  résistance  »da  Polésin-de-Rovigo  , 
d'Esté,  Mon ta^a^a  et: Monselice,  ancien  patri- 
moine :dé  sa  maison  (i). 

Le  inarquis  dejMantoue  ne  fut  pas  moins 
empi;essé!àp.n:£ter  delà  déroutç  de  ses  an-/ 
cien6:  voisins  :  il.sîenipara  d'A^ola  et  de  Lunato, 
quejPhilipperMaçie  Yiscpoti  avQitponquJûs  sur 
son  bisaïeul,  et  qui  avoient  eujsuite  passé  à  la. 
république.  Péschiéra.aufoit  du  aussi  lui  tom- 
ber en  partit;  mais. cette  ville  convenoit  trop 
au  roi  de  France ,  rpour  qiie  le  marquis  osât  la. 
lui  refuser.  Il  se  contenta  de  la  promesse  d'une 
compensation  qu'on  lui  douneroit  ailleurs  (2) .    . 

I/ambassadeùr.  d'Espagne,,  qui  étoit  resté  à 
Venise,  juàqûe  après  la  déroute  de  Vaila^  et  qui 

(i)  MamtorLAnnali  tfKalia,  T.  X,  p.  47.  —  Fr,  Guicciar^ 
dini.  Lib.  VUI,  p.  43o.  —  /^V.  Belcarii.  L.  XI,  p.  Sao. 
(a)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  VUI  ^  p.  434. 
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■AP.  cT.  n'avoit  pas  cessé  de  protester  de  l'amitié  de  son 
1S09.    msdtre,  prit  aussi  ce  moment  pour  demander 
son  audience  de  congé.  Ferdinand  avoit  en-* 
Yoyé  deux  mille  fantassins  espagnols  à  Naples , 
qui,  joints  à  trois  mille  fentassins  napolitains  , 
s'étoient  approchés  de  Trani  à  la  fin  de  mai  pour 
en  faire  le  siège.  Une  flotte  françaiae  étodt  venue 
joindre  la  flotte  sicilienne^  et  s'était  présentée 
devant  le  port  de  la  même  ville;  tontefid^b  à  la 
persuasion  de  Fabrice  Colonna,  le  vito-roide 
Naples  avoit  procédé  avec  beaucoup  de  lenteur 
à  cette  expédition.  Les  Vénitiens,  qui  aoiw 
geoient  déjà  à  détaôber  Ferdinand  de  la  ligne 
formée  contre  eux,  prirent  cette  occasion  pour 
lui  offrir  k  restitution  de  tout  ce  qu'ils  possé-> 
doient  dans  le  royaume  de  Nâpksj  ils  ncppe- 
lèrent  tous  leurs  commandans ,  et  leur  ordon- 
nèrent ,  en  évacuiant  leurs  villes ,  de  fes  coq- 
signer  aux  Espagnols  (i). 

Pendant  ce  temps^,  l'armée  de  Maximiiien 
ne  compatoissoit  encore  nulk  part;  maisses  vas- 
saux et  les  gouvernenrs  de  ses  provinces  limi« 
trophes ,  prôfitoient  de  ta  terreur  où  tout  Fétat 
de  Yenise  étoit  f^lon^é,  pout  Pattaquer  de  plct- 
sieurs  côtés  à  là  fôife».  En  Istfie,  Christoj^e 
Frangipani  s'émpa^ra  de  Fism0  et  de  Duino  ;  Je 

(1  )  Jo,  Marianœ  de  rébUa  Hiêpànîûé,  Lib.  XXIX ,  cap.  ^IX  , 
p.  387.  —  Fr.  GuicciardtnL  Lib.  VlH,  p.  453.  —  Fetri  Bembr 
hiêtor.  yen.  L.  VIII ,  p.  ryS. 
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duc  de  Brunswick  entra  dans  le  Friuli  avec  cvap.cv. 
deux  mille  hommes ,  et  y  prit  Feltre  et  Bel-  ,i5o9. 
lune.  En  même  temps  Trieste ,  Fiume  et  les 
autres  villes  conquises  au  commencement  de 
Tannée  précédente,  relevèrent  les  drapeaux  de 
la  maison  d'Autriche;  le  comte  de  Lodrone 
souinit  quelques  châteaux  dans  le  Voisinage  du 
lac  de  Garda  ;  l'évéque  de  Trente  enfin  s'em- 
para de  Riva^i-Trefitto  et  d'Agrestb  (i).  La 
république  entière  sembloit  tomber  en  disso^ 
lution,  et  dans  l'intérieur  même  des  murs  de 
Venise ,  le  sénat  ne  se  regcûrdoit  point  conmie 
assuré,  ou  de  cette  multitude  infinie  d'étran- 
gers que  le  comiberce  y  avoît  attirés ,  ou  de 
ces  plébéi^is  que  la  constitution  avoit  exclus 
de  toute  part  au  gouvernement,  et  qui  récla- 
moient  contre  une  usurpation  que  la  prospé- 
rité, symptôme  extérieur  de  la  si^esse  des 
conseils,,  ne  légitimoit  plus  (a)« 

La  désertion  avoit  réduit  à  un  état  déplo- 
rable l'armée  vénitienne.  Abandonnant  toute 
la  terre-ferme,  s'écavtant  de  toutes  les  villes 
qui  sucoesûvement  avoient  refusé  de  la  rece- 
voir ,  elle  s'étoit  réfugiée  à  Mestre  sur  le  bord 
de  la  Lagune,  et  elle  n'y  conservoit  plus  ni  dis* 
cipline,  ni  obéissance  à  ses  supérieurs.  Le  sénat 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  Vni|  p.  ^ZQ.-^Fr.BêleariU  L.XI, 
p.  3ai.  ^ 

(a)  Fr.  Guieciardini,  U  VUIi  p.  43o. 
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:»AP.  «T.  n'épargna  tii  son  activité  ni  ses  trésors  poûf 
lôog.  former  une  nouvelle  armée  :  il  envoya  offrir 
à  Prosper  Colonna,  qui  se  trouvoit  alors  sur 
les  frontières  du  royaume  de  Naples,  le  com- 
mandement de  toutes  ses  iroupeô,  et  un  trai- 
tement annuelde  soixante  mille  ducats,  pourvu 
que  Colonna  amenât  sans  retard  à  la  républi- 
que douze- cents  chevaux  (r).  Les  garnisons 
retirées  dès  villes  de  Romagne  et  de  l'Adria- 
tique ,  lès  troupes  légères  engagées  en  Grèce  et 
en  Dlyrie,  auroient  suffi  pour  réparer  les  pertes 
de  Tarmée  ;  niais  la  conséquence  la  plus  fû-^ 
ïlieàtiB  d'tine  déroute  n'est  pas  la  mort  de  quel- 
quefe'  milliers  d'hommes ,  c'est  la  destruction 
de  la  confiance  et  de  la  fidélité  du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel ,  les  Vénitiens  ne 
songèrent  pas  même  à  fléchir  le  i^ai  de  France  : 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  àvoit  dissimulé 
son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  eomplotsr 
contre  eux  au  temps  même  6ii  ils  combattoient 
pour  lui,  l'acharnement  qu'il  méttoit  à  pour- 
^  suivre  ses  succès ,  et  sa  cruauté  envers  les  pri- 
sonniers et  les  vaincus,  inspiroient  pour  lui- 
un  invincible  éloignement.  II  n'y  avoit  aucun 
autre  ennemi  avec  lequel  les  Vénitiens  ne  dé--* 
sira^sent  se  réconcilier  plutôt  qu'avec  lui  ;  il 
n'y  en  avoit  aucun  à  qui  ils  ne  préférassent  ce- 

(i)  Pétri  Bembijiisior*-  Ven*  L,  VIII,  p.  175. 
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der  les  places  de  guerre  qu'ils  n'espéroieht  plus  gha?.  «r. 
défendre.  Déjà  ils  avoient  remis  à  Ferdinand  iso^. 
toutes  les  villes  de  Fouille  auxquelles  ce  mo-^ 
narque  prétendoit  ;  ils  essayèrent  de  satisfaire 
par  les  mêmes  moyens  l'ambition  du  pape  et 
de  Fempereur  ^  pour  les  détachei^  ainsi  de  la 
France*  Ils  avoient  à  plusieurs  .reprisés  tenté 
d'envoyer  des  députés  en  AUeraaghe;  mais  l'évé* 
que  de  Trente  leur  avoit  refusé  l'entrée  du  paysy 
parce  qu'ils  étaient  excommuniés.  Enfin  Anto** 
nio  Giustiniani  ,  élu  ambassadeur  auprès  de 
Maximilien  ^  put  parvenir  à  sa  cour  :  il  lui  de^- 
mandargrâce avec  une  humilité, «avec  un  abais-^ 
sèment  de  la  république ,  qui  aoroient  été  faits^ 
pour  inspirer:  le  mépris  plutôt  que  :1a  pitié  j  si 
la  pédanterie: même  de  sa  harangue  latine,  qui 
nous  a  été  conservée,;  n'avœ*  pas  averti  que/ 
selon  l'usage  des  rhéteurs,  Giustiniani  exagé^* 
roit  Jes  sentimens  qu'iLétoit  changé  d'exprimer^  ; 
et.  ne  sa  voit  leur  donner  aucune  mesure  (i)« 
Mais  l'instruction doatcet  orateur  étoit  cl^argé^' 

(i)  G^icciardini  annonce  eKpç^^^^içnt  ^n'il  a  traduit  cetto 
îiarangue  mot  pour  mot  du  texte  latin ,  et  ce  texte  a  été  publié 
ensuite  çn  16! S,  parGoldâst;  PotUîca'împèriàlïs »  p,  9/^.  Ce- 
pendant'les  Vénitiens  ont  prétendu  ()aVUè  étoit  rooVragé  de 
Ouicciardini*  Us  s'en  sont  plaints  ay^  am,ertBme  >  et  cette  con-' 
t reverse  littéraire  et  politique  a  été  soutenue  des.deilx  parts  aveq . 
bien  plus  d'aigreur  qu'elle  n'a  d'importance  réelle.  f^o/e«  Histoire 
d^  la  Ligue  de  Cambrai,. T.  I>  .p«  i3ft-i(io..T^..Gaîdc/ohC(vsi^ 
Lib.Vin,  p.  43i* 
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wAY.  cT.  iioit  pkat'  expUeite  encore  que  da  hsoHjigae^  1k 
1509.  déclara  à  VemperfXit  que  la  répoUiq;»  étoife 
prâte  è:  lui  mnettie  tous  sMétat&dé  terre  feraw  , 
qa'dlc  «voit  retiré  âm  garniaoïfta  de  toutes  ica 
terres  lie  llCn'pîjre^  qu'elle  les.  coiiMpwrait  aux 
officiera  de  Maxhotlien  dès  que  ceux*^  se  pré-< 
idnteroient  poinr  lies  veaeiioir.  Tant  dJe  saKunis-- 
sioa  et  d'humitité  denteurèrent  satia  e£fet}  le  roi^ 
des  ftomaina  ne  voulut  entendre  à  avreun  traité 
sana  ki  participsAioia;  du  ros  dia  Francis* 

£b  mérae  tentfis,  le  sénat  avoit  aussi  enroyé 
en  Hcanagne  uo  secrélaiare  d'étalt ,  avec  oràre  da* 
oonaignev  an  pape  I&  dibdeUe  de  Aa-Visuie ,  et 
kiitt  ce  qui  reaipoit  encore  dans  cette  provinces 
aous  Kea  ordresj  de  Venise,  ne  se  réservant  c^oe 
l!artiifcnrie  des  p}aoea  ckagoerre^  et  la  liberté  die 
toos  ktt  priaonnieta  fiista  par  Fannée  pontÊfieale. 
Lea  Garàîiiaiix  véfUtien»  s«ipp]iè»ent  anssuite  Lk 
pape  di'aacorder  Fabaokitîon>  àleur  patrie /ezL 
raison  de  ce  qu»,  conformément  à  san  moni^* 
toire^  elle  luii  avoit  obét;  avaiit.  Texpiration  des 
vinjgt-quatre  jours  qu'il  lui  avoit  assignés.  Mais 
le  pape  déclara  que  ceMe  obéissance ,  au  lieu 
d^étre  complète,  avoit  été.  conditionaelte;  que 
de  plus  la  répuiUiqua  n'avoiil  p€>int  rendfu  les 
fruitsperçus  pendant  son  usurpation ,  et  qn'ainsi 
iï  ne  pou  voit  ^absoudre  (i).  Cependant  le  pon- 

p.  3ai. 
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liFe  ËOU jyçènfWfeii^  ck>miliençoït  à  être  eflFrâyé  dfe  c»ap.  cV. 
Ife  |)réf}otidéHîice  qne  leà  ulttïinibfi tains  aciiué-  1509. 
Toiettl  en  ïtÂlie;  âort  ôrguril  ëtoit  flatté  de  la 
sôumiasîoh  d'une  république  qUè  totfs  ^8  pré- 
ilédeâseUfs  Atoient  redoutée;  et  lotâqu'otl  lai 
ÀTlh/jitiçà  qî/titie  àmbassïKlë  cbmposée  de^ii  des 
membres  les  plus  distingués  du  àéhûi  s^offroit  & 
venir  k  Komis  Itii  demander  grâôé ,  il  ne  résista 
pàî$  (ïàîàntagè  ;  et  eh  dépit  déi*  rèiriôritrantés  de 
Louis  fel  de  Ma:iifni)iéri ,  il  prôifaît  qu'à  Fartivée 
^é  ces  ambassadeurs,  îî'lèYbtoit  Fèicùdiittium- 
càtiôtt  et  l'interdit  (r).     • 

I^efidttnt  cé  ittiips ,  léi  ailles  iénrtrenné^  de 
tèfré  feriîé  rféfôîètift  plus  défetïdtie^  p^r  au- 
cuiiè  gat^fetàta  ;  et  cort  nie  élJé^  yo^^dtëtd  à  ItUrs 
ftôtifié^és  taïméè  fijrmidable  dcâ  Frariçafîë,  ellei 
sedisfpéëôîieïrt  àHàî-oUtrif  Itsùrt  pdrt^s.  Bèà  <jue 
îè^  Véi^ônàî^  à^ii^ent  H  piist  dé  Péédbiéra, 
iUéh^f&tèiiîâts  députée  à  Lduis  XII  poàt  lui 
féitietifëïtà  àU&  éé  léùt  vilflej  ihaîà  Icf  rôt:  de 
Fichée  lès  ^éfasa^  et  les  ïehvbya  a^i  ^taifeàka- 
cïéuri  dé  ÀïàiiiMUén,  qtli  éloieni  aupi*èà  dé  fui. 
H  «^à^ôit '^orW  ilâtéi4{i!6W-d'é^ ptiûsSôt  ^îuè  loin 
sé^  îébr/^iiStêé  ;-  iés  fitiafiiééà  éloieftt  d^â  pl^ôba: 
bîéttfeïi^i épuisées,  et  il^étoit  itnpdtie'iit  dé  lltëii- 

(i)  Fr.  ^z^epff^4  ^^r  YIII,  jp.  -^4^^  iV<f*  ^«ftéi  ^i«A 
^en.  L.  vin,  p.  i^i-i^i.  — /ïV.  Belcâru,X,ïh.pVL,  p,  3aa..-^. 
^/wi.  ec?c/(ff«.  Haytiaidu  i^o^^  §.  14,  p.  60. 
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mxT.  cT.  cîer  son  armée  et  de  retourner  en  Fran^ce.  La 
1509.  citadelle  de  Crémone  yenoit  de  se  rendre  à  lui  j 
la  guerre  pour  ce  qui  le  regardoit  étoit  termi- 
née :  il  n'a  voit  plus  rien  à  prétendre ,  et  les 
:Yénitiens  ne  paroissoient  nullement  en  état  de 
résister  à  ceux  qui  vouloient  achever  le  partage 
de  leurs  provinces. 

Avant  de  quitter  Tltalie  ,  Louis  XII  désiroit 
cependant  voir  Maximilien.  Le  cardinal  d'Am- 
.boisç  alla  le  trouver,  le  1 5  juin,  à  Trente,  et 
convint  avec  lui.  que  les  deux  monarques  au- 
roient  une  entrevue  à  Garda,  sur  les  confins 
des  deux  territoires, qu'ils  venaient  d'acquérir. 
Louis  Xn  partit  pour  s'y  trouver  au  jour  fix^  ; 
Maximilien  de  son  côtié  s'avança  jusqu'à  Riva- 
di-Garda;  mais ,  soit  qu'il  se  trouvât  t;rpp  mal 
accompagné  pour  sa  sûreté  pu  pour  sa  dignité, 
soit  qu'il  eût  quçlqqe  autre  raison  dont  il  faisoit 
mystère,. comme  de  tous  les  mçtifs  de  sa  con- 
duite, il  repartit  de  Riva  après  y  4tre:rçç|p  seu- 
lement deux  heures,  déclarant  qu'il  étoit  rapf 
pelé  par  les  nouvelles  qu'il  rejcevoit  du  :Friuli> 
H  envoya  au  roi  le  ^noxrvel  évêque  de  (îurçk, 
Mathieu  Langen,  son  secrétaire,  pour  le  prier 
dej'attendro  à  Crémone,. Louis  XII,  de  son  côté, 
blessé  sans'doute  de  ce  manqué  d'égards,  et 
sachant  combien  peu  dé  foi  on  potivoif  accor- 
der aux  pronàe^sés  clè  MâximiUeî)  /  repartit 
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.....  X 

pour  Mîlan,  et  peu  de  jours  après  retour n^i  en  chat,  c^ 
France  (c).  1509, 

Maximilien  s'étoit  conduit  dans  cette  guerre 
comme  dans  toutes  les  précédentes.  Après  la 
signature  du  traité  de  Cambrai  >  il  avoit  séj'oiirné 
quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  des 
subsides  de  ses  peuples;  mais  il  ne  les  avoit  pas 
plutôt  reçus,  qu'il  les  avoit  tous  dissipés^  Le 
pape  désiroit  presser  son  expédition  pour  que 
Tarmée  des  Français  ne  se  trouvât  pas  seule  en 
Italie,  et  maîtresse  de  tout  le  pays;  il  lui  avoit 
dans  ce  but  accordé  cent  mille  ducats  à  prendre 
sur  le  fonds  de  réserve  de  la  croisade ,  qui  avoit 
été  levé  en  Allemagne,  mais  qui  ne  pouvoit  être 
employé  à  des  usages  profanes  sans  l'autorité 
pontificale.  Peu  après ,  il  lui  avoit  encore  en- 
voyé Constantin  Cominatès,  avec  cinquante 
mille  ducats;  Louis  XII  lui  avoit  payé  cent  mille 
ducats  pour  la  seconde  investiture  du  duché  de 
Milan,  qu-il  venoit  de  recevoir;  les  États  héré- 
ditaires de  l'Autriche  et  ceux  de  l'Empire  lui 
a  voient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds,  amassés  pour  la  guerre,  étoient  déjà  dé- 
pensés ,  sans  qu'il  eût  réussi  à  assembler  nulle 
part  une  armée  impériale  (2). 

(1)  Fr:  Guicciardinu  L.  VIII,  p.  436.  —  iv-.  Belcarii.  L.  Xî, 
p.  5.J2.  —  Mémoûes  du  chev.  Bayard.  Ch.  XXX,  p.  76.  —  Mé-.' 
moires  de  Fleuranges.  T.  XVI ,  p.  5o. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  Vm ,  p.  43^.  —  Fr,  Belcarii.  L.  XI , 
p.  I22, 
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RAp'cT.  Maximilien  ^nponçoit  que  sa  réconciliatioY^ 
j5o9.  avec  Louis  XII  étoit  sans  réserve.  A  sop  Pf^9dgq 
à  Spire,  il  ayoit  brûlé  un  Ijvre  ou  Voxi  jjvoit 
enregistré  toutes  les  injpres  que  l'EiripIre  ^vqî^ 
recups  de^  Ffîinçais,  et  il  avoit  dépjaré  qu'il  na 
Touloit  plus  en  cpn^erver  aucune  mémoire»  Il 
^Yoit  écrit  ^a  Trente  4  Lowis  XII,  pour  le  re- 
mercier dç  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes  lesi 
terres  que  les  Vénitiens  avoient  usurpées  sur 
lui  et  se9  ^npôtres.  Il  éloit  convenu»  le  i3  juin , 
avec  le  cardinal  d'Amhoise,  que  le  roi  lui  prôlio-? 
roit  cinq  cents  lances  françaises  pour  terniii^ev 
la  guerre  (0>  ^^  ceppudant  rien  ne  s'effectuoij; 
encore  :  il  ne  se  trouvoit  pas  même  à  pofléa 
d'accepter  les  capitulations  des  villes  de  VÉt^t 
vénitien,  qui  deinai^doient  à  se  rendre/ 

Enfin,  Tévêque  de  Trente  se  présenta  ei» 
Lomb^rdie,  avec  un  petit  cofp^  de  troup^3  ftlle- 
u^^nde$,  et  ce  fut  lui  qui  rqçut  la  souiui^ion  de 
Vérone  et  de  Viçence.  Le  4  j^^ip  j  Léou«ir4 
Trissino,  émigré  viçentin,  se  présenta  au^si 
devant  ^adQiie ,  avec  trois  cents  fantassins  «11$- 
inands  i^e^ulçmentet  un  héraut  d'armes  ^e  Tewr 
pereur.  Les  pertes  de  J^  vj|le  ^ui  furent  aussitôt 
ouvertes. 

.  Trévise  avoit  à  son  tqur  envoyé  des  députas 
pour  se  soumettra  k  M^^jimilieii  >  maii  lorequ^ 

(i)  Fr.  Cuicclardini,  L.  VlTI,  p.  4'^6- 
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le  peuple  ée  cette  Vûie  mt  le  même  Trmino  se  ^^^*  «v. 
présenter  devant  les  port«s ,  sans  forces ,  sans  *^^' 
armes ,  sans  aucune  décoration  qui  pût  servir 
de  gal'antie  de  k  protection  impériale,  il  ne  âîs- 
simula  point  son  regret  d^échanger  la  domina-  - 
tion  d'un  sénat  italien  contre  celle  des  Alle- 
mands. Un  cordonnier,  nommé  Marc  Caligaro  ♦ 
reproduisit  aux  yeux  de  la  populace  le  drapeau 
de  la  république,  et  amassa  ses  concitoyens  au 
cri  de  i^ipe  saint  Marc!  Les  nobles,  qui  pour 
sauver  leurs  biens  s'étoient  empressés  de  se  ren- 
dre ,  virent  leurs  palais  livrés  au  pillage.  Léonard 
Trissino  et  sa  petite  escorte  allemande  furent 
chassés  ;  sept  cents  fantassins  italiens  furent 
appelés  du  camp  de  Mestre,  et  introduits  dans 
la  ville;  et  ce  premier  événement  heureux, 
après  tant  de  désastres ,  releva  le  courage  des 
Vénitiens,  comme  s'il  présageoit  un  meilleur 
avenir.  La  ville  qui  la  première,  dans  les  états 
de  terre  ferme ,  s'attachoit  au  sort  de  la  répu- 
blique, lorsque  le  sénat  regardoit  le  continent 
entier  comme  perdu,  fut  accueillie  de  nouveau 
grvec  un  transport  de  rec'onnoissance.  La  sei- 
gneurie accorda  aux  habitans  de  Trévise  une 
exemption  d'impôts  pour  quinze  années.  Les 
rôles  des  contribuables  furent  brûlés  sur  la 
place  publique;  et  le  camp  vénitien,  qui  jus- 
que alors  n'a  voit  cessé  de  reculer,  se  porta  do 
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oup.cT.  nouveau  en  ayant,  pour  prendre  une  fo^te  po- 
1509.    sition  entre  Marghéra  et  Mestre  (1). 

(1)  Fr,  Guicciardini.  I^,  Vm,  p.  456,  — jfr,  BeiçariL  h.  XI  ^ 
p.  Saa.  —  Pétri  Bembi  hiator.  Vtn^  l»,  VIII,  p,  i§0,  -r  j^i<ra^9r4 
v^/i/ya/<  dtJlaîia^  T.  X ,  p.  ^6^ 
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Suite  de  la  guerre  de  Pise;  cette  ville  abandonnée  par 
les  Vénitiens  continue  à  se  défendre.  Conquête  du 
duché  de  Milan  par  les  Français;  Louis  Sforza  y 

.  rentre  au  tout  dé  cinq  mais,  mais  il  est  trahi  par 
les  Suisses ,  et  fait  prisonnier  à  JNovarre.  1 49^- 
'i5oo •  •  *  1.  %  % .  »  «  « .  * .  ^  p^gc     1 

1498.  7  avril.  Mort  de  Charles  VIII,  le  jour  même  des- 

'.  tiné  à  Vépreuve  de  Sayonarple ib. 

—  Succession  de  Louis  d'Orléans ,  sous  le  nom  dé 

Loub  XII 2 

•*—  Prétentions  de  Louis  XII  au  ducbé  de  Milan ....  3 
-—  Il  cherche  et  trouve  aisément  des  alliés  eh  Italie 

pour  les  faire  valoir. ......' » 5 

-*-  Les  Vénitiens  irrités  contre  Louis-Ie-Maure  pour 

la  guerre  de  Pise ....  1 6 

—  Le  pape  veut  agrandir  son  fils  César  Borgia  avec 

Faide  de  la  France , ib. 

-^  Louis  XII  consacre  la  première  année  de  son  règne 

à  ses  préparatifs  et  ses  négociations 7 

»—  n  obtient  la  sanction  du  pape  pour  son  divorce , 

et  récompense  César  Borgia  par  le  duché  de  Va- 

lentinois ^ 8 

ip-»  Mai.  Divçrs  avantajg^es  remportée  par  les  Pisans 

sur  les  Florentins^ 9 
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1 498. 6  joifi.  lét  Flortntkis  dooatnt  le  eovntftfuleÀe^é 
de  leur  armée  à  Paul  Vitelli  de  Città  di  Cas- 

tel|ô.  ...••••••••-'••»••••'*•'♦♦••••'-''•   '^ 

—  Le  duc  de  Milan  ferme  le  passage  anx  secours  que 

les  Vénitiens  eoToiest  à  PîSÇ 1  i 

— -  Les  Vénitiens  veulent  pénétrer  e^  Toscane  par  la 

R^migM...^,.*^  »•**%••«• -1 <••   t^ 

wm  Lea Jfédièif  fèioîfnent  à  l>rm^ vénUîenne, c^h^H*- 

mandée  par  Cliarle*  Or^inî  el  R*  4'Alv»»^.  t  - .  «^. 
-i**  Optobra.  Baftbélemi  ^'AtTiano  pénètre  4aQ»  k 

Casanrin ,  «t  aVmparf  de  9ibl>iéaa ,,•,...,,,  14 
•^  H  et»  arrêté  devant  Poppi  par  A^tonîp  Q^ov 

wjAp p*»Pt*w»fffP»**f « 1 1  i5 

— -  Paiil  Vitelli  envoyé  dans  le  Casentin  pour  lui 

tenir  tête •  «  f  i^ . .  » , •..,•.•••,    16 

^—  L'armée  vénitiepne  est  assiéâ^ée  dans  Bibbiéna ...    17 
i4g9*  Nicolas  y  comte  de  Piti|[]iano,  s^mène  jusqu'à  EIci 

une  nouyellf  armée  vénitienne.  • , «  •  •  •    ^^ 

—  Les  deux  républiques  pressent  vainement  leurs 

générai:^x  de  livrer  bataille 19 

-—  Louis  XII  et  le  duc  de  Milaa  chercbent  tous  deux 

à  les  réco9ciUer , 20' 

—  Elles  se  soumettent  à  l'arbitrage  ^xl  duc  Hercule 

de  Ferçare . ,  i , ai 

—  6  avril.  Prononcé  du  duc  de  Fçrrarç,  entre  les 

Vénitiens  ei;  les  Florentins ,  au  sujet  de  Pise«  .    2% 
-^  Les  Vénitiens  retirent  leurs  troupes  sans  accepter 
le  prononcé  j  les  Pisans  refusent  de  s'y  sou- 
mettre  .,...., ..?•••.    a3 

—  Les    Florentins   renvoient   Paul  Vitelli  devant 

Pise., - ,'...*..   a4 

—  25  Juin.  Paul  Vitelli  attaque  et  prend  Cascina.  ,  a5 
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1499»  i*^  noilit.  Il  trap^  «Q»  cfLpp  fou»  le»  muvs  4<  Pîse  s 
.    à  Is^  giuckd  d«  l'Amo,  ,,...,,,  t*  ...•«••  72*  sS 
— «  Il  ouvre  dç  larg^»  brèclies  daD«  le»  Ip^r•9  q»*  les 

Fis^p^  déf^i^dcnt  avec  ^ifdace r ^7 

—  1©  «QÛtf  H  prend  d^a^s^ut  \%  toui?  à%  Sumpape, 

ip^ift  ne  poursuit  .pa»  son  *vantagq ,  qu^nd  il 
poTiToit  pre|idr«  la  ville .♦«...*  a8 

—  Le3  Flpreuiioi  soupçouueiit  Vitelli  de  traîner  à 

dessei»  la  guerre  eu  longueur*  •.,,.,.»«»  ^ . .  29 

'— î  ^3  août.  Un  assaut  «nnoni^é  e*t  différé ,  9  ççtuse 
de»  noiubreu«fis  unsiladie»  danft  Varmée  âorpur 
tine.  ..,, p, , ., 3o 

— ^  ^ô  MpUmbre,  YitelU  abaudoune  le  siège  de  Pise  9 

et  se  retire  à  Caicioa ,..•,....  3i 

-—  Il  est  soupçonné  de  trahison  et  d*intelligence  avec 

les  Médicis .....,.,,  ,.♦,...  ib, 

— -  Fin  de  septembre.  Il  est  arrêté  à  Cascina  »  et  con- 
duit à  Florence ^  .»»••.•.,.,.  ^  .. .   3a 

-^  i«^  octobre»  Il  est  eondamné  à  perdre  la  téte^  et 

exécuté « -, . ,. 34 

,  — *  B.esseutiinejB(t  de  ses  frères ,  et  du  roi  de  France» 

pour  la  mort  de  Paul  Vitelli.  •^^  ,,,..,  ♦ ih. 

— r  l5  avril.  Traité  de  dois  de  liouifft  XÏI  avec  la 
république  de  Yeuise  ^  pour  Iq  partage  d\i  Mi- 
lanez.  ..,•.«...«..,.:..•.,•.*,.«•..,,,«.  .35 

— T  Louis- le-Maurc  cherche  à  s'assurer  les  recours 

de  Maximilien ,  roi  de«  Romains ,..,..,»..»  3G 

— T  Maximilien  s'engage  dans  une  guerre  avec  les 

Suisses ,  et  abandonne  Sforaia  •  v  .•.....,«<•  •   37 

^— .  Négociations  de  Louis-le-Maureayec  Sajaeeth  II, 
pour  qu'il  fasse  une  diversion  en  attaquant  Ica 
Vénitiens , 3â 
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▼aggio 46 
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rentins ...  *  ; Sa 

—  Louis  XII  choisit  Jean  Jacques  Trivulzio  pour 
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1 5oo.  Février.  Louis-le-Maure  est  reçu  à  Como  avec 

transports •  '56 

—  5  Fèv.  Lesi  Français  évacuent  Milan,  et  Louis-     » 

le-Maure  j  rentre  .u ib, 
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•—  Un  corps  de  Suisses  quitte  l'armée  française  pour 
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-    —  Avril.  La  Trimouille  conduit  l'armée  française 

entre  Novarré  e^  Milan. .' . . w . . ,' * . .  *6i 

,«—  Lès  Suisses  de  Louis^ié^Maui^e  se  mutinent ,  sous 

prétexté  de  demander' leur '^de.  •.'....  1  ^ .  .--62 
-—  }io  avril.  Le%  Suisses ,  rangés  en  .bataille  ^  refusent 

de  combattre ,  et  ^restent  dans~Kovarre.  ;  •'...-  63 

—  Ils  livrent  aux  Français  Louis  «Sforza ,  qui  s*étoit 

caché  dans,  leurs  rangT^  *..,.*.....«  .^i ... .   64 

—  Us  s'emparéut-de  Bélliixzbna. .:. . .  •■..;.. . .  #  * . .  ;— €5 

—  Le  cardinal  Ascagno  Sforaa ^  afféié  par  lerVéni- 

~  >     •    Tiens.    .*  m  ^  >»  M  —  —    «.•..'•••    •   .    .  •    «•.-.t.    .    *'^'  .••••«..   •       lOm 

—  Il  est  livi*^  à  Lottis  XII ,  qiji  condamne  à  une  pri-  • 

.  ^on.  perpétuelle  Je .  duc  de  IMilan ,'  eti  tous  ceux 
,  des dtscèndaus dugrand Sforsa.^^qijc'îla airètësi-66 
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i5oûi  1$  juillet.* 'FandbUe  Pétrncçî  faH  inassacr€r  sqn 

^  '        .  beauHpère'pour  s'élever  à  la  tyrannie. ... , ./?.     ^2 

-^  Modération  apparente  de  Pétrucci,  parvenu  au. 

souverain  ponvoir.  <......•.•..«.••.••  ^  ••«.«.. .      ^3 

,  —  Épuisemeot  des  deux  républi^tiet  de  Florence  et. 

de  Pise. <i .  .:»y , 94 

—  Traité  de  sobn^es  de  Florenfl^.avec  la  Frapce,_. 

.  qui  promet  4e  raider'.à  recouvrer  Pise gS 

—  iLes  Florentins  demandent  que  ^,ugues  de  ^Çea^-.   . 

mont  commande  ràrmée;«Ltt9iliaire  française  .  g6 
*—  Les  Français  ^  à  la  solde  des  Floi^entins ,  font  ^a 

guerre  pour  leur  covipte  ep.  Lomlvirdie 97 

— *  29  juin.,  L*<àrmée  française  arrive  jdevant  Pise ,  et 

ouvrela  tranchée;  é  *..,.'.  •;...,./.....,,,.  9g 
«i—  Elle  s'abandonne  à,  son  ançieppe  partialité  pour 

les  Pîsana. .  4 ....«.«.,.«.  ^ < . .  •  i .  ibid, 

.    —  Appel  des-  Pisans.  à  la  géilérosU^  des  chevaliers 

'français. .  * \.\  A*  »..  ;.^^ \.  - . .;. j .  ^99 

—  Indiscipline  4aQS  le  camp.fi^p^isô  qui  ne  veut 

.   plus  combattre... ...*...«...    loo 

—  18  >uiilet. «Hugues  de  Betmijcâoo^  leTreile  fiége  de .. 

.  .  Pise ,  et  se  relire  eu  Lombardie;  U..^ ,. .  4 . . .    101 
.— .  Foibleise  des  Floçentina  après  la\i»tTaiîë  de  Tar-:  : 

.  .  çiée  française. :..;....•  a .    102 

iSoi  •  25  février..SouLc!:7emeiit  et  guerreciTile  à  Pi^toia.  10^ 
«-«*£là t  dépLoràble  où  se  tBottvé  là;  république  fl^)-*.. .    - 

f  '       . .  .rentine.. .i  a* . .  i , * . . .  i .  ^ . . .    104 

— '  CésaK  Borgia  lui  dielrdle'  querelle  a  Toccasiint 

,  d'un  condottiere  qulelle-avoit  renvoyé io5 

.-  ^•^  Borgîa  fo^de  Jean  Bêntivoglio  à<  lui  payer  tributs  1 06 
- — jCêiar  Boygia  se  concerte.  avec>Iulien  de  Mëdiçis 
^     : .  «poijLr^taquer.Fliicmïe^;.,;»  »....,.♦......   107 
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i5oi .  Mai.  H  entre  en  Toscane,  et  Tenl  dicter  des  lois  à 

la  république  florentine. .  «  • ^ .    loS- 

~«  n  dévaste  les  campagnes ,  en  protestant  toujours 

qu'il  veut  rester  ami  de  la  république 109 

«—  n  fomente  une  conspiration  en  faveur  des  Mé- 

dicis .  • 110 

*—  Il  traite  avec  les  Florentins ,  et  obtient  d'eux  un 

subside. 11^ 

—  4  i^^"*  ^^  entre  avec  son  armée  sur  le  territoire 

de  Piombino • ibid. 

— -  28  juin.  U  laisse  ses  lieutenans  continuer  le  siège 

de  Piombino .  ^ lia 

•—  3.  septembre.  Piombino  se  rend  à  ses  lieutenans , 

pendant  qu'il  suit  l'expédition  de  Naples ....  ibîd, 

—  Ambition  de  Louis  XII ,  et  ses  projets  sur  le 

royaume  de  Naples ii3 

—  Louis  XII  craint  d'être  traversé  par  les  rois  d'Es- 

pagne     1 14 

•»  Il  rejette  les  offres  de  don  Frédéric ,  et  accepte 

celles  de  Ferdinand 1 15 

•  -^  Projet  de  partage  de  la  monarchie  de  Naples 

entre  Louis  XII  et  Ferdinand ibid» 

i5oo«  II  novembre.  Traité  de  Grenade  qui  règle  ce 

partage ^ 116 

-^  Ferdinand  assemble  une  armée  en  Sicile  ^  sous 

prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs ibid, 

i5oi.  Juin.  Louis  XII  fait  marcher  son  armée  sous  les 

ordres  de  d'Aubigny 117 

—  Préparatifs  de  défense  de  don  Frédéric ,  et  sa 

confiance  dans  Gonzalve  de  Cordoue 118 

—  6  juin.  Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne 

annoncent  au  pape  le  traité  de  partage ibid, 

TOME  xni.  3l 
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iSoi.dS  juin.  Alexandre  VI  prononce  une  sentence  " 
contre   don   Frédéric  ,   pour   le    prirer   du 

royaume  de  Naples p.  i  ig 

•»  Gonzalve  de  Cordoue ,  pendant  sa  marche ,  con- 
tinue à  tromper  don  Frédéric 120 

—  Détresse  de  Frédéric,  qui  enferme  ses  troupes 

dans  ses  forteresses , ibid, 

«—  24  juillet.  Prise  et  pillage  de  Capoue  par  l'armée 

d*Aubi{g;ny laa 

-^  Cruautés  des  Français  et  de  César  Borgia  à  Ca- 
poue  «....' . .  .  ihid, 

—  19  août.  Les  Français  entrent  à  Naples  et  Gaète, 

sans  coup  férir » i  a^ 

— .  25  août.  Don  Frédéric  remet  le  château  de  Naples 

à  d'Aubigny ,  et  se  retire  à  Ischia ibid, 

—  Frédéric  passe  en  France,  et  reçoit  du  roi  le 

duché  d* Anjou. ^ laS 

—  Gonzalve  de  Cordoue  8*empare  lentement  de  la 

Fouille  et  de  la  Calabre .  • . , 1 26 

—  Siège  et  longue  résistance  de  Tarente,  où  s'étoit 

retiré  don  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  fils 
aîné  de  Frédéric 127 

—  Le  duc  de  Calabre  ,  trompé  par  de  faux  sermens, 

est  envoyé  prisonnier  en  Espagne 1  a8 

1 504.  9  septembre.  Mort  de  don  Frédéric  en  Anjou , 
et  extinction  de  la  maison  aragonoise  de  Naples ...    1 29 
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Chapitre  CI.  Guerre  dans  le  royaume  de  Naples  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand  '  h  r- Catholique  ;  révolte 
dArezzo;  conquêtes  de  César  Borgia;  massacre  de 
Sinigallia;  bataille  de  Cérignoles  ;  les  Français  chas- 
sés du  royaume  de  JSaples.  1 5o i -i5o3 i3o 

Jn 
i5oi.  Préjugés  des  Ul  tram  ont  aîns  contre  la  finesse  et 

la  fourberie-  italiennes 1 3o 

—  Mauvaise  foi  de  Maiimilien :....*....    i3i 

—  ï)es  Suisses,  des  Français,  des  Borgias  espa- 

gnols ,  de  Ferdinand ,  et  de  Gonzalve  de  Cof - 

doue. .  * ,32 

•—  Perfidie  du  traité  de  Grenade ,  et  guerre  qui  en 

«•^sulte ,33 

•—  La  Capitapate  et  la  Basilicate,  revendiquées  par. 

les  deux  puissances  co-partageant(?s .  » *i3a 

—  Commencement  des  hostilités  à  Atripalda i35 

*-  Elles  sont  suspendues ,  et  le  différend  est  renvoyé 

aux  deux  rois , .  /ftiV/. 

i5o3.  19  juin.  Le  duc  de  Nemours  dénonce  la  guerre  à 

Gonzalve  de  Gofdoue ,  qui  se  retire  à  Barlette.   1 36 

—  Renouvellement  des  partis  d*Anjou  et  d'Aragon.   iS»? 

—  Les  Français  hésitent  entre  le  siège  de  Bari  et  celui- 

deBarietle i38 

—  -Le  duc  de  Nemours  se  contente  de  ceindre  Bar- 

lette par  un  blocus .  .• ibid. 

•—  D'Aubigny  avec  un  tiers  de  Tarmée  chasse  les  Es- 

pagnols  de  Calabre ,, ,  3g 

-—  Nemours  attaque  les  ailles  du  vdîsinage  de  Bar- 
lette     i/^o  . 

—  Combat  en  champ  clos  à  Trani ,  entre  onze  Fran- 

eais  et  onze  Espagnols , »  îbid^ 
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i5ot.  Coinbateiic1iampcIosâe6ayardetSotomàyor./7.  141 
*—  Dénuement  de  Gotizalve  et  de  Aon  atïnée  dans 

Barletle , i43 

•^  Les  Français  offrent  k  bataille  à  GonzaWe ,  qui 
ne  Taccepte  pas  ;  mais  qui  dans  leur  retraite 

met  en  déroute  leur  arrière-garde i44 

mm.  Mépris  témoigné  par  un  prisonnier  français  pour 

la  gendarmerie  italienne» i45 

«^  Combat  en  champ  clos ,  près  de  Barlette  9  entre 

treize  Français  et  treize  Italiens «    146 

iSoB.  i3  féyrier.  Victoire  des  treize  Italiens 147 

X Soi.  Négociations  de  Louis  XII  avec  Maximilien, 

pour  riuyestiture  du  ducbé  de  .Milan.  ,•..•••    148 
ta—  3o  octobre.  Conférence  de  Trente  entre  le  car- 
dinal d*Amboise  et  Maximilien 149 

•*—  Us  ne  peuvent  signer  un  traité  de  paix ,  mais  la 

trêve  est  prolongée i5o 

l5o2.  ai  février.  Deux  ambassadeurs ,  envoyés  par 
Maximilien  aux  états  dltalie  ,  arrivent  à  Flo- 
rence. ..«•••.., iUd. 

— -  16  avril.  Nouveau  traité  de  protection  des  Flo- 
rentins avec  Louis  XII • i5l 

x5oi.  4  septembre.  Mariage  de  Lucrèce  Borgia  avec 

Alfonse ,  fils  aine  du  duc  de  Ferrare. .......  ihid. 

««  Sort  des  trois  précédens  maris  de  Lucrèce  Bor« 
gia  ;  massacre  du  troisième ,  ordonné  par 

César  Bprgia iSn 

l5oa.  i3  juin.  César  Borgia  part  de  Rome  ,  menaçant 

la  Toscane  et  les  Marches i54 

^^  Il  s'empare  en  trahison  du  duché  d'Urbin ihid. 

«^  La  république  de  Sàn-Marino  se  met  sous  sa  pro- 

t^tion « .  •  • i55 
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Jn 
i5oa.  4  juiD.  Vîlellozato  YitcUi  fait  révolter  Arezzo 

contre  les  Florentins • p,  i56 

_  i8  juin.  La  citadelle  d* Arezzo  se  rend  aux  Yi- 

telli ,  Orsini  et  Médicis \5j 

— •  Le  roi  de  France  interdit  à  César  Borgia  jd*atta- 

qner  Florence .  • ,  ihid, 

'-—  César  Borgia  prend  Camérino  ,  et  fait  étrangler 

le  prince  et  ses  deux  fils. • .   r58 

— -  Conquêtes  de  Yitellozzo  dans  le  Val  de  Chiana  et 
le  Casentin ,  jusqu'à  Tarrivée  des  secours  de 
France • ihid^ 

*—  1*'  août,  yitellozzo  y  ^saTOué  par  Césav  Borgia , 
rend  ses  conquêtes  au  général  français ,  en» 
Toyé^par  Louis  XII  aux  Florentins.  .......    iSg 

-—  Iléclamations  de  tous  les  ennemis. des  Borgia 
auprès  de  Louis  XII ,  qui  étoit  venu  à  Asti 
pour  régler  les  affaires  d'Italie 160 

— •  Le  cardinal  d'Amboise  favorise  les  Borgia. . ...   161 

— -  3  août.  César  Borgia  part  de  Rom«  pour  se 
rendre  à  Milan  auprès  de  Louis  XII ,  qui  le 
reçoit  avec  faveur • 162 

«-  Août.  Louis  Xn  pj:'éte  trots  cents  lances  à  César 
Borgia  pour  continuer  ses  conquêtes ,  même 
sur  les  alliés  de  la  France. .  • ibid. 

—  Terreur  des  Florentins  9  en  voyant  César  Borgia 

ouvertement  secondé  par  le  roi i63 

—  Inquiétude  que  leur  cause  Tinstabilité  de  leur 

propre  gouvernement  par  le  renouvellement 
trop  fréquent  de  la  magistrature 164 

—«16  août.  Loi  qui  met  un  gonfalonier  à  i^ie  à  la 

tête  de  la  république. ifô 

-^  22  septembre.  Pierr^  Sodérini ,  nommé  gonfe- 
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Jn 

lonier  à  vie p,  166 

l5o2. Tous  les  vicaires  pontificaux,  qui  avoîent  servi 
dans  les  armées  de  César  Borgia ,  se  croient 
menacés  par  lui • . . .   167 

—  Diète  à  la  Magione ,  et  confédération  des  Orsini , 

Vitelli,  Baglioni  ,    Pélrucci    et  Bentiyoglîo  , 

pour  faire  la  guerre  à  César  Borgia 168 

•—  Perfidie  d*OIiverotto  de  Fermo ,  l'un  des  confé- 
dérés de  la  Magionè 169 

—  Les  confédérés  ne  peuvent  décider  les  Florentins 

à  entrer  dans  leur  ligue 170 

—  Les  Vénitiens  pressent  Louis  XII  d'abandonner 

Borgia ,  et  ce  roi  leur  répond  avec  menaces . .  171 
•—  Octobre.  Le  duc  d*Urbin  rétabli  dans  ses  états 

par  les  confédérés 172 

— -  César  Borgia  rappelle  à  Imola  ses  capitaines , 

qui  sont  battus 178 

—  Danger  que  court  César  Borgia  à  Imola  ;  il  né- 

gocie pour  gagner  du  temps •  .^ ihid, 

•—  Franchise  apparente  de  César  Borgia ,.  ses  négo- 
ciations avec  Macchiavel ,  secrétaire  de  la  ré- 
publique florentine 174 

•—  Révoltes  dans  le»  états  de  Borgia  ,  qui  pendant 

ce  temps  rassemble  en  silence  une  armée. ...    176 

—  Conférence   de   César   Borgia   avec   Paul    Or- 

sini  j, , 177 

—  a8  octobre.  Traité  de  paix  avec  Orwni ,  VitelK  et 

Oliverotto 178 

•^  a  décembre.  A,utre  traité  de  paix  de  Borgki  avec 

Bentivoglio . ; 17^ 

•^  8  déc.  Le  duc  d'Urbin  se  retire  de  ses  états  qui  se 

«oumetteAt  de  nouveau  à  César  Boc{:ia «Wrf. 
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i5o2. .10  déc.  Borgia  se  met  en  route  au  travers  delà 

Koinagne  avec  son  armée p,    1 80 

"—22  déc.  Il  renvoie  les  troupes  françaises  qu^il 

*  avoit  conduites  avec  lui., i8l 

—  César  Borgia  voulant  attaquer  Sinigallia,  le  com- 

mandant déclare  qu'il  ne  remettra  qu'à  lui  la 

citadelle 1 82 

-^  3i  déc.  Borgia  fait  son  entrée  à  Sinigallia,  où 
les  confédérés  de  la  Magione  Tavoient  at- 
tendu, v^r i85 

—  Il  fait  saisir  et  étrangler  Vitellozzo  Vitelli,  Oli- 

vverotio  de  Fermo ,  Paul  Orsini ,  et  le  duc  de 

Gravina ibid»^ 

i5o3.  4  janvier.  Il  reçoit  la  soumission  de  Città  di  Cas- 

tello, i85 

—  5  janv.  Et  celle  de  Pérouse ,  que  J.  P.  Baglioni 

évacue\ • 186 

— «  Il  veut  chasser  également  Pandolfe  Pétrucei  de 

Sienne 187 

^—28  janv.  Pandolfe  Pétrucei  consent  à  évacuer 

Sienne ,  mais  sans  que  le  gouvernement  soit 

changé 188 

—  1'''  janv.  Le  pape  fait  arrêter  le  cardinal,  et  tous 

les  prélats  de  la  maison  Orsini .u  . .  ibid, 

—  22  février.  Il  fait  périr  le  cardinal  Orsini  par  le 

poison 1 8g 

—  Le  roi  de  France  et  les  Vénitiens  prennent  la  pro- 

tection de  Gian  Giordauo  Orsini  et  du  comte 

de  Pitigliano , 19a 

—  '  29  mars.  Le  roi  de  France  rétablit  Pandolfe  Pé- 

trucei à  Sienne. 191 

^r-  Continuation  de  la  guerre  entre  Florence  et  Pise  ,^ 
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qui  empêche  la  ligue  proposée  des  commnoes 

de  Toscane ^    ,j^ 

1 5o3. 1 6  et  1 8  juin.  Les  Florentins  se  rendent  maîtres 

de  Vice  Pisano  et  de  la  Yermcola io3 

—  Valentinois  cesse  de  déférer  aux  ordres  de  la 

France,  depuis  les  échecs  que. celle-ci  avoît 

reçus  dans  le  royaume  de  Naples ig4 

•—  Gonzalye  de  Cordoue,  ravitaillé  à  Barlette  par 

un  effet  de  l'avarice  des  généraux  français. . .    igS 

—  Conquêtes  du  duc  de  Nemours  dans  la  terre  de 

Ban  et  la  terre  d'Otrante ,qg 

—  Révolte  de  Castellanéta ,  surprise  et  captivité  de 

U  Palisse,  à  Rubio .^^ 

—  Arrivée  et  premiers  succès  de  Hugues  de  Car- 

done ,  en  Calabre jpg 

—  Hugues  de  Cardone,   battu  à  Terranova  par 

d^Aubigny. ,^^ 

—  Arrivée  en  Calabre  d'une  nouvelle  armée  espa- 

gnole ,  sous  les  ordres  de  Porto- Carréro 200 

—  1 1  avril.  Traité  de  Locarno ,  entre  Louis  XII  et 

les  cantons  suisses ,  par  lequel  il  leur  cède  Bel- 
linzona  en  toute  souveraineté. 201 

—  5  avril.  Traité  de  Lyon ,  négocié  par  l'archiduc 

Philippe  d'Autriche ,  pour  assurer  le  royaume 

de  Naples  à  Charles ,  son  fils 302 

—  Ferdinand  et  Gonzalve  refusent  de  le  ratifier.  , .   2o3 
■—  ai  avril.  Seconde  bataille  de  Séminara;  d'Au- 

bigny  entièrement  défait  par  Ferdinand  d'An- 

drades ,    ■ 

•   204 

—  Gonzalve  de  Cordoue  reçoit  un  renfort  de  deux 

mille  Allemands ,  et  se  résout  à  entrer  en  cam- 
P^S»*^ 206 
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i5o3.  André  Matthieu  Aquaviva ,  batta  et  fait  prison- 
nier par  Pietro  Navarra /?•  âo6 

—  28  ayril.  GonzaWe  de  Cordoue  se  porte  de  Bar- 

lette  à  la  Ccrignole > 207 

— -  Le  duc  de  Nemours  arrive  de  sou  côté  à  la  Céri- 

gnole 208 

—  28  avril.  Nemours ,  contre  son  propre  sentiment , 

attaque  les  Espagnols  à  la  Cérignole ,  demi- 
heure  avant  la  fin  du  jour.» . .  ;, i^i^* 

—  Nemours  est  tué,  déroute  de  Tarmée  française..   210 

—  Ives  d'Allègre  poursuivi  par  D.  Pedro  de  Paz , 

jusque  derrière  le  Gar%liai|o'. • 211 

—  Les  Abruzzcs ,  la  Pouille  et  la  Calabre  se  sou- 

mettent aux  Espagnols ,  et  d'Aubigny  se  rend 
leur  prisonnier  à  Angitula 21a 

—  14  mai.  Gonzalve  de  Cordoue  fait  son  entrée 

dans  Naples. 3i3 

—  1 1  juin.  Le  château  Neuf,  pris  par  D.  Pedro  de 

Navarre  après  Texplosion  d'une  mine 214 

-*  a  juillet.  Le  château  de  TCBuf ,  pris  de  la  même 
manière,  et  les  Français  chassés  de  tout  le 
royaume  de  Naples , . .  ibid. 

Chapitre  CII.  Guerre  des  f^énitiens  avec  les  Turcs, 
Mort  cT Alexandre  VI.  Élection  de  Pie  III  et  de 
Jules  II.  Revers  de  F'alentinois  ;  défaite  des  Fran- 
çais au  Qarigliano.  Trêve  entre  la  France  et  V Es- 
pagne. i499-i5o4 p.  216 

An 

1499-1^03.  La  république  de  Venise  nWoit  pris  au- 
cune part  aux  guerres  de  Lombardie  et  de 
Naples ^ âi6 
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i4g9-iSo5.  Elle  étoit  engagée  alors  dans  une  guerre 

avec  les  Turcs /?.  211 7 

— -  Règne  pacifique  de  Bajazeth  II ,  qui  ne  dissipe 
.    point  la  terreur  imprimée  à  l'Europe  par  les 

armes  des  Turcs.  / 218 

1499.  Motifs  de  la  guerre ,  brigandage  des  Turcs  sur 

les  frontières 219 

"—  Complot  des  Turcs  pour  surprendre  Corfou.  . ,  aao 
^-  Nicolas  de  Pésaro  coule  à  fond  une  galère  turque,  a 2 1 
-—  Bajazeth  signe  un  traité  en  latin ,  avec  intention 

de  le  violer ihid. 

—  Il  attaque  subitement  %ara  ,  et  commence  ainsi 

la  guerre 222 

*-  Le  commandement  de  la  flotte  vénitienne  donné 

à  Antonio  Grimani  ;  prospérité  inouïe  de  Gri- 

manî 223 

-*-  Août.  La  flotte  de  Grimani  rencontre  celle  des 

Turcs  près  de  l\fodon 224 

—  12  août.  Combat  de  deux  galères  vénitiennes 

avec  un  vaisseau  turc  ;  tous  trois  périssent 
•incendiés 325 

«V-  Grimani  évite  le  combat  ^  et  rebute  par  sa  timi- 
dité les  Français  qui  étoient  venus  le  joindre.   226 

•—  Grimani  arrêté  et  traduit  en  jugement  à  Ve- 
nise.  227 

^-  Il  est  condamné  à  la  relégation  dans  les  îles  du 

Quarnéro 228 

-—  29  septembre.  Les  Turcs  passent  Tlsonzo ,  et 

ravagent  le  Frluli 229. 

i5oo.  Janvier.  Propositions  de  paix  des  Vénitiens,  re- 
jetées par  les  Turcs. . ,  * •  23o 

—  Les  Turcs  forment  le  siège  de  Modon..  ..,...•  23 1 
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An 
i5oo.  9  août.  Jérôme  Contaiini  j^ssaie  d«  porter  de's 

secours  dans  Modon p,  281 

-—  Modon  est  pris  et  brûlé  par  les  Turcs 23a 

—  Pylos  et  Coron  se  rendent  aux  Turcs ,  NapoH  de 

Malvoisie  Jeur  résiste. ihid, 

—  Succès  de  Bénédetto  de  Pésaro ,  nouvel  amiral 

vénitien 233 

— ^   1  "  novembre.  Prise  de  Cépbalonie  par  Pésaro  et 

Gonzalve  de  Cordoue 334 

i5oi.  Avantages  remportés  par  Pésaro  à  la  Prevezza 

et  à  Alessio 235 

—  Secours  envoyé»  aux  Vénitiens  par  le  pape ,  les 

Français  et  les  Portugais a36 

— '  Diversion  faite  par  TJladislas,  roi  de  Hongrie  et 

de  Bohême 238 

l5oa.  Bajazetb  II  attaqué  par  Ismaël  Sopbi,  roi  de 

Perse •...;. ihid^ 

—  Propositionëde  paix  faites  aux  Vénitiens aSg 

i5o3.  Traité  de  paix  entre  la  Porte  et  Venise,  signé 

par  André  Grîtti ibid. 

—  Le  traité  de  paix  pennet  aux  Vénitiens  de  re- 

prendre un  r61e  actif  dans  la  politique  d'Italie.  240 

—  Louis  XII  se  prépare  à  attaquer  Ferdinand-le- 

CatboHque  en  Espagne  et  en  Italie 241 

— ■  Puissante  armée  conduite  en  Italie  par  La  Tré- 

mouille. ; 24a 

"—  Négociations  de  La    Trémouille  avec  Alexan- 
dre VI  et  César  Borgia 243 

—  18  août.  Mort  subite  d'Alexandre  VI ,  et  maladie 

de  Césçar..  . . . . . .. 244 

—  Avantages  pécuniaires  que  trouvoit  le  pape  à  la 

mort  de  ses  cardinaux ».  ihid. 
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i5o3.  Opinion  commune  sur  la  mort  d'Alexandre  VI , 
causée  par  le  poison  qu'il  préparoit  pour  le 

cardinal  de  Cornéto /?•  2/|5 

•»  Doutes  cleyës  sur  ce  récit,  et  moyen  de  concilier 

les  deux  narrations» ^4^ 

— «  Les  ordonnances  d'Alexandre  YI ,  en  matière  ec- 
clésiastique,  sont  toujours  en  vigueur ^4? 

-—  C'est  lui  qui  a  institué  la  censure  des  livres. . . .  a^S 

—  Ia  maladie  de  César  Borgia ,  au  moment  de  la 

mort  de  son  père  ,  dérange  tous  ses  projets. .  ibid. 

—  n  se  maintient  au  Vatican ,  et  traite  avec  les  Co- 

lonna 249 

«-  Les  ennemis  des  Borgia  rentrent  armés  à  Rome  .  25o 

—  Révolutions  contre  les  Borgia  dans  les  états  de 

l'Église. tbid. 

•—  La  Romagne ,  ^tisfaite  du  gouvernement  de 

César  Borgia  ,  lui  demeure  fidèle. ...  ; 25 1 

—  Le  marquis  de  Mantone  succède  à  La  Trémouille 

dans  le  commandement  de  l'armée  française.,  sSa 

—  Cette  armée  est  retenue  près  de  Rome,  pour 

favoriser  les  prétentions  du  cardinal  d'Amboise 
au  pontificat ^ j253 

—  I*' septembre.  Nouveau  traité  entre  César  Borgia 

et  la  France ibid. 

—  Les  cardinaux  veulent  assurer  leur  indépendance 

contre  Borgia  et  les  Français 264 

— •  22  septembre.  Élection  de  François  Piccolomini , 

qui  prend  le  nom  de  Pie  III 25$ 

^-  Après  l'élection  du  pape ,  les  soldats  de  tous  les 

partis  rentrent  à  Rome • .   256 

—  Les  Orsini  quittent  le  service  de  France,  et  pas-. 

sent  à  celui  de  TËspagae « «  •   a57 
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i5o3.  Réconciliation  des  Orsini  avec  les  Colonna.  • .  p.  267 
-—  Ils  mettent  en  déroute  l'armée  de  Borgia ,  et  le 
forcent  lui -même  à  s'enfermer  au  château 
Saint- Ange. 268 

—  1 8  octobre.  Mort  de  Pie  III ïbid. 

-—  Les  suffrages  se  réunissent  en  faveur  de  Julien  de 

La  Royère.  Amboise  lui  donne  ceut  du  parti 
français. 269 

— -  Ascagne  Sforza  lui  donne  ceux  des  Italiens ,  et 

César  Borgia  ceux  des  Espagnols 260 

*-  3i  octobre.  Il  est  élu  sous  le  nom  de  Jules  II.  • .   261 

—  Révolte  des  villes  de  Romagne  contre  Valen-^ 

tinois ibid* 

•—  Les  citadelles  de  ces  villes  demeurent  fidèles  à 

Borgia 262 

•—  Les  Yénitiens  tournent  leur  ambition  du  c6té  de 

la  Romagne ibid, 

»—  Ss  attaquent  Césène  et  Faenza,  et  se  font  céder 

Forlimpopoli  et  Rimini a63 

— -  Jules  II  essaie  par  des  représentations  de  dé- 
tourner les  Vénitiens  de  leurs  entreprises  sur 
la  Romagne 264 

— -  Les  Yénitiens  offrent  pour  les  villes  de  Romagne 
le  même  cens  qu*av oient  payé  les  prébédens 
vicaires  à  la>  chambre  apostolique 265 

•—19  novembre.  Faenza  se  rend  à  eux  par  capitu- 
lation. Tableau  du  règne  des  Manfrédi 266 

-^  3  nov.  César  Borgia  est  logé  au  Vatican  par 

Jules  II 268 

— -  Vastes  projets  de  César  Borgia ,  disproportionnés 

avec  sa  fortune ibid* 

—  Il  ne  soupçonne  point  la  mauvaise  foi  des  autres , 
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après  en  avoir  tant  montré  lui-même.  . . .  /?•  ^269 
i5o3.  Jules  II  voit  avec  plaisir  Borgia  abandonné  par 

ses  anciens  amis 270 

—  19  «ov.  Borgia  part  pour  Ostie  avec  intention  de 

s'y  embarquer  pour  la  Spéïia ibid* 

—  32  nov.  Jules  II  lui  fait  demander  les  citadelles 

de  Romagne ,  et  sur  son  refus  le  fait  arrêter  .371 

—  L*arroée  de  Valentinois  est  attaquée  et  dissipée 

par  les  Pérousins  et  les  Florentins. 373 

«—  2  décembre.  Valentinois  9  ramené  au  Vatican , 
signe  un  ordre  pour  livrer  au  pape  ses  for- 
teresses  ihid» 

—  La  guerre    entre  la  France  et  TËspagoe ,  hors 

dltalie ,  est  signalée  par  peu  d'évén^nens. .  .    278 

—  Après  l'élection  de  Jules  II,  l'armée  française, 

8OXIS  les  ordres  du  marquis  de  Mantoue, 
s'avance  vers  Naples ^ , . .    274 

—  Indiscipline  de  l'armée ,  et  fatales  conséquences 

de  son  long  séjour  près  de  Rom«. ibid. 

—  Les  Français,  s'avançant  f>ar  Ponte-Corvo,  ne 

peuvent»  forcer  le  passage  de  San^Gerroano. .  376 

—  JIs  prennent  la  route  de  Fondi ,  et  s'arrêtent  au 

passage  du  Qairigllano* . , , , ibid. 

—  5  novembre.  Il*  jettent  un  poat  sur  le  Gari- 

gliano  ,  en  dépit  de  Gonzalve  de  Cordoae. . .   377 
-—  G  nov.  liCs  Espagnols  attaquent  le  pont  des  Fran- 
çais ,  et  les  forcent  à  s«  couvrir  par  une  tête  . 

de  pont ihîd* 

-*•  Souffrance  des  deux  armées  1,  pendant  le^  pluies 

côutiniduelks 378 

—  Motifs  du  marquis  de  Mantoue ,  pour  attendre  ' 

sans  bouger  la  fia  des  pluies.  • ,  • .  • 279  ' 
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i5o3.Les  Français  accusent  leur  général  de  tous  les 

maux  qu'ils  souffrent / /?.  280 

—  1  ^''  décembre.  Le  marquis  de  Mantoue  abandonne 

le  commandement  de  Tarmée ,  et  se  retire  dans 
ses  états 281 

—  Les  forces  des  Français  diminuent ,  tandis  que 

celles  deGonzalve  de  Cordoue  augmentent. .  ibid^ 

—  27  déc.  Gonzalve  fait  passer  le  Garigliano  à  son 

armée ,  et  attaque  le  -camp  français 28  a 

—  Le  marquis  de  Saluces  coupe  le  pont  du  Gari- 
L  gliano ,  et  abandonne  ses  quartiers  pour  se 

retirer  sur  Gaète • 283 

—  Les   Français  font  leur  retraite  en  bon  ordre 

jusqu'à  Molo  di  Gaëla 284 

-—  Us  prennent  la  fuite ,  et  sont  mis  dans  une  com- 

pîèle  déroule ihid^ 

— -  Pierre  de  Médicis  se  noie  dans  le  Garigliano. . .  285 
1S04.  1*' janvier.  Les  Français,  enfermés  dans  Gaète, 

capitulent ,  et  remettent  cette  Tille  à  Gonzalve.  ihid. 

—  Mortalité  prodigieuse  parmi  ceux  qui  avoient 

échappé  à  la  déroute  du  Garigliano 286 

—  Gonzalve  de  Cordoue,  retenu  par  le  manque 

d'arg>!^t,  se  contente  de  forcer  Louis  d*Ars  à 
sortir  du  royaume. 287 

—  Jules  H  évite  de  se  compromettre  avec  les  Espa- 

<  gnols •,    388 

— •  Il  confie  César  Borgia  au  cardinal  Carvajal,  avec 
ordre  de  le  mettre  en  liberté  dès  que  les  forte- 
resses de  Romagne  seroient  livrées 289 

«^19  avril.  César  Rorgia ,  remis  en  liberté ,  passe  à 

Naples ,  où  il  est  bien  reçu 290 

—  26  mai.  Gonzalve  de  Cordoue  le  fait  arrêter,  et 
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l'enToie  prisonnier  en  Espagne  ,  dans  la  forte- 
resse de  Médina  del  Caropo p^  290 

l5o4.  II  février,  3i  mars.  Trêve  de  trois  ans*  entre 

TEspagne  et  la  France 291 

(  Chapitbe  cm.  Repos  et  servitude  de  t Italie;  petites 
guerres  en  Romagne  et  en  Toscane  ;  Jules  II  sou^ 
met  à  r Eglise  les  villes  de  Pérouse  et  de  Bologne. 
i5o4-i5o6 .p.  293 

i5o4.  La  pait,  quelque  humiliante  qu'elle  fut,  reçue 

avec  joie  en  Italie • • . .  •  •   2q3 

'— -  Lente  renaissance  des  abus  ,  qui  font  désirer  de 

nouveau  la  guerre 394 

•—  Mécontentement  q^'excitoit  à  Milan  et  à  Naples 

le  joug  français  et  espagnol 395 

—  Jalousie  des  autres  états  d'Italie  contre  la  répu- 

blique de  Venise ,  qui  n'a  voit  pas  partagé  les 
calamités  communes ibid» 

—  Progrès  de  Jules  II,  dans  son- entreprise  de  sou- 

mettre la  Romagne 397 

—  10  ii)ai.  Il  engage  le  dernier  des  Montéfeltro  à 

adopter  Guid  Ubaldo  de  La  Rovère  ,  à  qui  il 
assure  le  duché  d'Urbin 398 

—  Soumission  de  Forli  au  pape  ;  extinction  des  Or- 

délaffi  de  Forli,  et  tableau  chronologique  de 

leur  règne ibid» 

— •  Le  pape  menace  les  Vénitiens,  pour  les  forcer  à 

lui  rendre  Faenza  et  RiminL 3oo 

—  La  guerre,  entre  Florence  et  Pise,  se  continue 

seule  en  Italie 3o2 
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1 5o4«  Les  Florentins  cherchent  à  s'assurer  de  la  neatra'» 

lité  de  GonzaWe  de  Cordoue. » ....'.  /?.  3o3 

—  2Ô  mai.  Ils  ravagent  la  plaine  de  Pise ,  et  prennent 

Librafratta é ........'  ^  ..<...<... .   3o4 

•—  Août.  Ils  recommencent  leurs*  ravages  pour  dé- 
truire les  -blés  de  Turquie.  ..•,... ibid^ 

•—  Ils  veulent  détourner  TArno  de  Pise ,  mais  ne 

peuvent  y  réussir «  « .  # 3o5 

«»  Les  Pisans  veulent  se  donner  aux  Génois  et  à 

Louis  XII ,  qui  ne  les  acceptent  pas,  .'.«•....   3o6 

—  Négociations  pour  la  paix  entre  Louis*  XII  et 

Ferdinand * «  .  3o7 

-*  Elles  sont  traversées  par  d'autres  négociations 

avec  Maximilien ...» ^  . . .  ibid^ 

•—  -22  septembre.  Trois  traités ,  signés  à  Blois  \  entre 

Louis  XII ,  Maximilieiy  et  Philippe  ;..«..«,  ^   3od 

-—  9  sept  .-Mort  de  Frédéric  d'Aragon^  roi  dépos- 
sédé de  Naples  ...«•..  «.r ; , . .   309 

— -  a6  novembre.  Mort  d'Elisabeth  de  Castille ibid. 

i5o5.  a5  jafivier.  Mort  d'Hercdle  d'£st<e,  dttc  de  Fer- 
rare  ;  succession  d*Alfonsé  I 3 10 

—  Rapprochement  de  Ferdinand-le-Catholique  et 

de  Lbuis  XII. .  •  .  w  i .-...,; -3i  1 

— »  4  avril.  Ratification  des  traités  de  Blois  à  Ha* 

guenau»  ../.•.*« ikid^ 

—  12  octobre»  "Traité  de  Blois  entre  Louis  XII  et 

FerdinaAdl  ....**...* •.♦.....  i . ...   3ia 

-^  a5  mars.  Suite  de  la  guerre  de  Pise  ;  déroute  de 

Lucas  Savellî  au  ponte  Capellèsei 3 14 

—  8  avril*  Les  Florentins  «  au  momeAt  du  besoin , 

abandonnés  par  Jean-Paul  Baglioni ;   3 1  £ 

—  Conjuration  des  petits  tyrans  »  voisins  de  Flb- 
TOME  XIIL  52 
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\iil^ - p,  3i5 

i5o5.  Bcfljeu  àfi,  GonxaUe  de  Cpç4pv«  â<  SHri?fi,tfr 
4*vn^  m«ladÂ«  de  touU.?^n  pçiur  çhiiftifft  les 
FcaQÇ^»,4e  LQg«^r4Î9 3i6 

—  Le^  trAa|)te9 ,  rg^^iuJ^Iéet  da»»  ce  but;  p^c  Qon- 

saWe ,  et  comkiitea  par  Bart)i.  d'Àki^AA  «  a,tt9- 
cpient  le  parti  gihelm.  dftiu  le»  étftU  4^  !*£« 

gUfte i .  •  *. »*...••..•. 217 

^   •—  Après  la  guéf  L^oa  fie  Loui»  XII  %  Bf  cA^l«ioiA'Al- 

:ciano  les  cojuiuU  eo  f*QSpaAA • . .  Uûd. 

-*-  L'Alviano  perd  ses  aya^tage^  pair  rmétAlfUion 

ou  k  ^issimaUtion  de  ses  alliés^ ^19 

•—17  août.  Il  est  attaqué  à  La  tour,  de  Sau-Vincenzo 
.    par  racmée  fiçreuline. 2bo 

-«.  Il  est  mis  ^pf.  une  complète  dàroute 3â  i 

—  Le%FloxeD(îas^siteiitenJtreratl;aque  de  l^eiiçe 

et  celle  de.Pvse.. .,....,  ^ , ibid. 

—  Lem:  arm^  TÎotgartewie  tient  attaquer  'im 3^3 

—  6  teptemboe,  \^\  lnUke^  ipte^Unes  v^S^^^S  pas 

mouterà  l'assaMi  aprèa  Que  1«  ^^^e  ^  pu* 

Terte. . . .  < • Udd, 

^-*  i3  sept.  Elles  refaseRt  de  PORveiMl  ^^êS^^  à 

l'assaut,  quoique  la  brècbe  fut  $9/}t  éla.rgk.  •  324 

—  14  ««pt«  Des  tr.oi^es  espagpple;i.<intrç9|  à  ?¥^9 

et  les  norentins  U^evt  \^  y^ge. . ,  ^ .  ^ . , . . . .  3:^5 

—  Le  cardipal  BippQlyte  àiH^x^.  iv\  «ri^ftçh^-  les 

yeux  à  spu  frère  ual%r^l  dogg^  4jvl6^  ^ Iii6 

-.  Conjuratiou  d^doq  J^ule^et  ^mF<¥dinaejd)à'£ste 
contre  leurs  feères,  \%  divfi  Alfoni»  e^  le  «açr 

diual  liippoljte ^ . . . .  Saj 

iio6.  Juillet,  la  eonjif ration  est  «Upouterte.»  les  d^ttx 
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prioces  enfermés  à  perpétuité ,  et  lettts  com- 
plices mis  à  mort.  •  < . , p.  3a8 

1 5o6.  Ces  événemens ,  dissimulés  par  les  historiens  et 

les  poètes  eourtisaus • ibid. 

—  Toute  Tattention  de  Tltalie  se  portoit  sur  les 

princes  étrangers  qui  dîsposoient  d'elle.  .  • .  •   3^9 
— ^.  37  juin.  Traité  de  Philippe ,  roi  de  Castilie,  arrivé 
en  Espagne,  avec  Ferdinand,  qui  lui  rend 

Tadministration  de  sou  royaume. 33o 

-—  4  septembre.  Ferdinand  s^embarque  à  Barcelonne 
pour  passer  à  Naples ,  où  il  redoutoit  le  crédit 
de  Gonzalve  de  Cordoue 33  c 

—  Maximilien  annonce  aux  états  d^Italie  son  voyage 

à  Rome ,  pour  y  prendre  la  couronne  impé- 
riale  332 

—  Jxmis  XII  cherche  à  traverser  ce  projet ,  auquel 

Maxîmilien  renonce  pour  cette  année 333 

—  Jules  II  se  prépare  par  Téconomie  a  Texéention 

des  projets  qu'il  avoit  annoncés 334 

—  U  cherche  à  réunir  les  souverains  de  France, 

d'Allemagne  et  d'Espagne  contre  Venise. . . .  idid. 

—  Il  projette  une  attaque  eontre  Pérouse  et  Bo- 

logne ,  et  force  la  France  et  Venise  à  y  donner  ^ 

les  mains 335 

-f-  Louis  XII  avoit  pris  rengagement  de  protéger 
Jean  Bentivoglio ,  et  voy oit  arec  peine  F'expé- 
dition  contre  Bologne. 336 

—  Cependant  il  avoit  pronûs  au  pape  de  Tassister 

contre  BentivogUo 337 

—  27  aoArt.  Jules  II  part  pour  son  expédition  contre 

Pérouse • ibid, 

—  8  septembre.  JeanPatd  BagHoni  rient  à  Orviéto 
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te  toamettre  aa  pape,  qui  le  reçoit  en  grâce,  p»  389 
i5<>6.  i3  sept.  Le  pape  entre  ayee  toute  sa  cour  à  Pé- 
rouse,  et  se  confie  à  Baglionî,  qui  n'en  abuse 
pas 340 

—  n  rétablit  à  Pérouse  une  administration  républi> 

caine •  •  ihid. 

—  Son  irritation  contre  Bentivoglio,  et  tyrannie  de 

celui-ci 34  i 

•—  Bentivoglio  abandonné  par  tous  ses  voisins  et 

ses  alliés.  • ihid. 

— >  M.  de  Chaumont  est  envoyé  par  Loui^  XII  contre 

Bentivoglio 34a 

-»  10  octobre.  Jules  II  publie  une  bulle  d^xcom- 

municalion  contre  Bentivoglio  et  ses  adhérens.  34^ 
— >  ao  oct.  Jules  II  se  trouve  à  Imola ,  à  la  tête 

d'une  armée  considérable ibid, 

—  a5  oct.  M.  de  Chaumont  fait  sommer  Bentivo- 

glio d'abandonner  la  puissance  suprême 34^ 

—  a  novembre.  Bentivoglio  se  réfugie  au  camp 

français  pour  implorer  la  protection  de  M,  de 
Chaumont ibid. 

—  Les  Bolonois  forcent  les  Français  à  s^éloigner^ 

en  inondant  leur  camp. 346 

*—  Il  nov.  Jules  II  fait  son  entrée  à  Bologne,  et  en 
réforme  le  gouvernement.  U  fonde  Foligarchie 
des  Quarante 347 

—  Les  Florentins  évitent  tonte  hostilité  avec  les 

Pisans ,  et  font  une  trêve  de  trois  ans  avec  les 
Siennois « 348 

*-«  Septembre.  Arrivée  de  Ferdinand-le-Catholique 

en  Italie • ; . . . .   349 

*—  aô  sept.  Mort  de  Philippe  I  à  Burgos ^ .  « .  ihid^ 
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i5o6. 1"  novembre.  Entrée,  de  Ferdinand-le-Catho- 

lique  à  Naples. /?,  35o 

—  Il  comble  d'honneurs  Gonzalve  de  Cordoue , 

mais  il  lui  fait  quitter  NapLes  pour  TËspagne.  35 1 

Chapitre  CIV.  Soulèvement  de  Gènes,  et  sa  punition 
par  Louis  XII  ;  entrevue  de  ce  monarque  avec  Ferdi^ 
nand-le-Catholique  ;  Maximilien  menace  la  France  ; 
il  attaque  le^  Vénitiens  y  puis  fait  la  paix  avec  eux  ; 
détresse  de  Pise ,  et  sa  soumission  aux  Florentins, 
1 5o6-i5o9 35a 

Jn 

i5o6.  Tranquillité  de  Gênes  pendant  la  dernière  pé- 
riode  - 352 

—  Faveur  accordée  par  le  gouverneur  français  à  la 

noblesse  de  Gènes  contre  le  peuple. 353 

— ^  Insolence  des  nobles  génois  avec  le  peuple 354 

1 5o4>  Les  nobles  génois  refusent  Pise  qui  se  donnoit  à 
eux,  tandis  que  les  citoyens  vouloient  Tac* 
cepter 9bid, 

—  Puissance  de  Jean-Louis  de  Fieschi ,  chef  du  parti 

des  nobles 355 

l5o6.  Jalousie  et  ressentiment  des  premières  familles 

de  l'ordre  populaire ,  qui  se  croy oient  égales 

aux  nobles  en  naissance. 356 

— •  Le  peuple  demande  les  deux  tiers  des  honneurs 

publics ,  en  en  laissant  le  tiers  aux  nobles .  • .  357 
— -  Yisconti  Doria ,  tué  dans  une  querelle  avec  un 

homme  du  peuple. 358 

—  Loi,  portée  ensuite  d'un   soulèvement,  pour 

attribuer  à  Tordre  du  peuple  les  deux  tiers 
des  honneurs  publics.  .«•...' 35^ 
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1 506.  NoiiTéftii  aottlèrement  du  peuple ,  et  fuite  des 

nobles  à  Asti p,  BSg 

—  Philippe  de  RaTestein  fait  son  entrée  à  Gènes»  et 

il  7  permet  la  création  de  tribuns  da  peuple.  36o 
•~  Louis  XII  consent  au  décret  qui  réservoit  au 

peuple  les  deux  tiers  des  honneurs  publics. . .  36 1 

—  Mais  il  j  met  pour  condition  que  J.  L.  de  Fiescbi 

fut  rétabli  dans  sa  patrie  et  dans  ses  fiefs. .  «  •  ièid. 
— «  Les  tribuns  ne  veulent  pas  consentir  à  la  restitua 

--^tion  des  fiefs  de  J.  L.  de  Fiescbi 56:& 

-«»  Septembre,  lis  attaquent  Monaco ,  forteresse  des 

Grimaldi  y  qui  servoit  d*asile  aux  pirates.  • . .    3^4 

—  aS  octobre.  Ravestein  quitte  Gènes ,  qu*il  regarde 

comme  en  état  de  révolte • . . .  ihid^ 

1 507.  Le  commandant  du  château  de  Gènes  attaque  la 

ville ,  et  brûle  des  vaisseaux  dans  le  port , 

sans  dénoncer  la  guerre 365 

— -  Intercesnou  de  Jules  II  en  faveur  des  Génois , 

et  son  irritation  contre  la  France 367 

— «  Maximilien  annonce  qu'il  prendra  la  protection 

des  Génois ,  et  oifre  sa  médiation ibtd. 

••—  Les  Génois  nomment  Paul  de  Novi  pou,r  doge .  368 

—  Premiers  succès  des  Génois  contre  les  Fieschi , 

dans  la  rivière  du  Levant « «  369 

i—  Avril.  Louis  XII  s'avance  vers  Gènes  avec  une 

très-forte  armée 370 

-^  Les  miKces  génoises  >  frappées  d'une  terreur  pa- 
nique ,  abandonnent  les  défilés  des  montagnes,  ibid. 

mm.  Terreur  dans  Gènes  ;  vains  efforts  de  Paul  de 

Novi,  afin  de  pourvoir  à  sa  défense 371 

— *  Les  Génois  chassés  par  les  Français  du  Belvé- 
dère   372 
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i5o7«  Les  Génois  se  rendent  à  Louis  à  discrétion..  •/>.  Z'jZ 
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